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AVI  S    . 

DE    L'ÉDITEUR. 


E  ?  Ouvrages  dç  JVÎ.  4^  jyj^ivgij.:^ 
portent  prçfquç  tous  l'emprçÎQte  4'u^9 
pénétration  pieu  çqmmupç  »  pei^opn^  n'% 
fait  plus  fiïbtilexpient  que  lui  l'îipajjrf^  djes 
mouvements  an  cœur  :  il  en  cofiçoît  le$ 
refïbrts  les  plu$  déliés  ,  il  ^  ^  yu^  il 
perçante,  pour  decpi^vrir  h$  q^jttf  m.ot 
raux ,  qu'un  Lefteur  eft  étonné  d'apper» 
cevoir  ce  que  fouvent  il  n'auroit  pas  vu 
fans  lui  :  ces  fortes  d&  découvertes  ont 
exigé  de  fa  part  un  ftyle  convenable  à 
ce  qu'il  appercevoît.  Oeft  ce  ftjrle  particu- 
lier, &  le  feiil  qui  convenoit  à  la  cho- 
fe,  qui  Ta  fait  regarder  comme  un  Au- 
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teur  fîngulier  dans  Tes  expreffîons  :  on 
n*à  ]^às  fçu  feiitir  d^abord  que  là  finéffc 
de  fes  penféfis  ne  pouvoit  être  rendue 
autrement  5  t)n  à  mis  fur  Ifc  compte  dii 
âyle  ce  qui  appartenoit  à  fa  pcnetration 
&  j-ôfe  dire  qu'alors  on  le  condamna 
Xàhs  l'entendre.  Depuis  long-temps  leS 
J>erfonnes  judicieufés  font  revenues  à  la 
vente  $  &  Ton  fçait  gré  à  M.  de  Ma^ 
rivaux  d'avoir  p\x  affujettir  fon  ftjrie  au 
genre  des  matières  qu^il  traitoit.  Il  fera 
che*  la  poftéricé  un  Auteur  fingulicr  ^ 
^u'oii  lira  avec  plailir  &  utilité^ 
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PkEMIERE    FEUILLE. 

X^EOTMVRfje  ne  veuxpcnnt  vaus tromper  ,8ç 
]e  vous  avertis  d'avance  qi^e  ce  o'eft  point  un  au- 
teur que  vousallez  lire  ici.  Unauteureft  un  homme^ 
à  qui,  dans  fon  loifîr ,  it  prend  uoe  envie  vague  de 
penfecTur  une  ou  plufîeurs  matières  :  &  l'on  pour- 
f  oit  appeller  cela  ,  réfléchir  à  propos  de  rien.  Ce 
genre  de  travail  nous  a  fouvent  produit  d'excel- 
lentes chpfes  1  f  en  conviens  ;  maïs  pour  rord.inaire  , 
on  y  fent  plus  de  foupleflè  d'efprit ,  que.  de  naïveté 
{Se  de  vérité;  du  mpins.  eA-U  vrai  de  dire  qu'il  y  n 
toujours  )e  ne  fçais  quel  go^t  artificiel  iaps  la.  liaifQi^ 
Aiil 
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jiâès  peptéts  àiixquelles  on  s'excîie.  Car  enfin  ,  le 
•choix  dé  ces  pènfées  eft  alors  purement  arbitraire  , 
<£  c*cft-Iè  réfléchir  et^  auteur  :  ne  feroit-il  pas  pltîs 
curieux  de  nous  voir  penfer  en  homme  ?  En  un 
mot ,  refprit  humain^  quand  le  hafard  des  ob- 
jets j  ou  Toccafîon  Tinfpire ,  ne  produiroit-il  pas 
dés  idies  phTi  fehCfiles  &  moms  étraAî^reS  I  ngus  , 
^il  n^eh  pJïaduit  dans  xet  exercice  forcé  qu*il  fe 
donne  en  cqmpolantJ 

Pour  mcfi ,  et  fbt  toujours  mon  fèntiment  :  ainfî 

.je  ne  fuis  point  auteur^  &  j'aurois  été^  je  penfe  ^ 

fort  embarfàÏÏe  delèdévcnîr/Quoî  !  donner  la  to'r- 

rture  à-fon  efprit  pour  en  tirer  des  réflexions  tju'on 

*  nVùroît  point ,  fi  T^n  ne  s*avifôît  d'y  tâcher  ;'  cela 
me  paile  :  je  ne  fçais  point  créer ,  je  fçais  feulenient 
infprendre  tn  moi  tes  penfées  qué-Iè  hafard  me  fait 
Maître ,  &  Je  ferÔK  'fïché  d'y  ihètfre  rien  du  mîeln. 

^  Je  n'éxamiire^as  fi^ceHeci  eft  ^lus  fine,  fi  celle- 
îa  Teft  'moîhi  ;  tar  iùàti  âeflèîn  n*^ft  de  penfer  iiî 
bien  ni  mal ,  maïs  feulemerft  de  recueillir  fidèle- 
ment ce  qiîî  ine  viient  d'après  le  tour  d'imagination 

*  que  me  donnent  les  chofes  que  je  vôiis  ou  que  j'en- 
•  tends;  &  c^eft  de  ce  tour  d'imagination ,  ou ,  pour 

mieux  dire ,  de  ce  qu'il  produit,  que  je  voudr<îis 
que  les  hommes  nous  rendîffent  compta,  quand 
les  objets  les  frappent. 
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.  Peut-être,  dirait -on,  ce  quils  £Qiagbieroie«t 
^ilors ,  nous  ennmeroit^il.  Et  moi  »  }e  q*^q  croît 
Mn  s  fe»>k*çe  qu'il  y  auront  ipoinsil'efpnti;  mOinU 
dt  détkueâè  ,  oumoms  de  fince  dans  fe^U^esiki 
ce  genre  ?  Point  du  tout  ihj  régnerbk  foulpin^ 
«me  auïre  foi^te  d'e%irit,  dexléHcttei&  &  ^  forc<»  | 
&  cette  autre  Tofte-^là  vmudiwt  bb^  i^cttt  q^ 
liait  du  travail  &  de  r«it6fick>ii. 

Tout  ce  q[ue  fe  dis»  ià ,  nTeft  auiS:  quHitie  t€V. 
fiexi<^n  que  le'ha(ârd  m'albuxiiie::'Yaîèic(Hii9ieiit» 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui  attendait  uii 
grand  Seigneur  dans  fa  E41e  :  je  l^^eâcainVioâsi  parce 
que  |e  kî  tr^mvois  un  "ahr  de  piofaité,  inêté  d'tâiÉ 
ftrifteffç  timide  i  Êi  phyfionamie  te  les  chs^rins  quf 
ye  lui  &ippofois ,  m'imérefioieat  en(aËtveipr«  Hélas  { 
difois-je  en,mol-même,rhonnête-honune  eft:pre& 
que  tpi^QUirs  trifte ,  prefque  toujours  fài»  faieJls  j^ 
preTqoe  toujours  humilié  ;  il  n'apoint  d'afapos^  parcct 
que  Ton  amitié  a'eft  bonne  à  rien:  on  diit'de  hiit 
ç'eft  «tn  homv^te^homfflé  ;  mais  ceux  qui  le  dife&t  » 
le  fuient^  le  dédaignent ,  le  mépri&nt ,  rmigiflent 
même  de  ie  trouver  avec  lui  4  8c  pourquoi  ?  ç'efi; 
qu'il  n^eft  qu*eftimable« 

'lEn  ùàùixst  cette  réfkxipn, je  voyois  dans  la 
même  ûlle  des  Sommes  id'une  phyfiono^e  libre 
8c  ikaidâet  d'isofe  déxnvçhiç  ferme  ^  d'un  végétai 
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bvoique  de  aifé  %  je  leur  cjevinoi»  un  cœur  dur>  k 
travers  l'air  tnCnquiile  &  fatisfaît  de  leur  vifage  & 
3  n'y  aVoît  pas  }uf(]pi'à  leur  embonpoint  qui  ne 
me  choquât.  Celui-ci  y  dUbis-je,  eft  vétti  (imple^i 
ment  ;  mais  dans  un  goût  de  (implicite ,  garant  de 
ion  opulence  ;  &  Toa  voit  bien  à  fon  habit ,  que 
fon  équipage  $c  £es  valets  ^attendent  à  la  porte. 

li^oi:  ^  l'argent  briUeut  fur  les  habita  de  cet 
autre.  Nç  rouget  •*  il  pas  d'étaler  { fur  lui  pAus  de 
biens  que  je  n'ai  de  reveou?  Non»  difoisrje,  il 
fi'en  rougit  points 

Je  &is  le  philofophe  ici  :.  mais  fi  j'avois  affaire 
i  lui  5  je  verrois  s'il  a  tort  de  s'habiller  ainfi,  de 
fi  Tes  hcibits  fuperbes  ne  reprendroient  pas  fus 
mon  imagination  Içs  dépits  que  ipa  morale  leuç 
dKpute. 

Oétoit  donc  dans  de  pareilles  penfêes  que  je 
m'amufois  avec  moi-même ,  quand  le  grand  Sj?i« 
gneur  vint  dans  la  falle.  L'homme  y  pour  qui  je 
m'intéreflbis ,  ne  fepréfentaà  lui  que  le  dernier. 
Sa  difcrétion  n^étoit  pas  fans  myftere  ;  c'eft  quei 
£)n  vifage  indigent  n'étoit  pa^  de  mife  avec  celui 
^e  tant  de  gens  heureux. 

Enfin  ,'it  s'avança  »  mais  le  grand  Seigneur  for* 
tek  déjà  de  k  faite  ,  quand  il  l'aborda.  Il  le  fuivit 
donc  du  mieux  qu'il  put  »  car  l'autre  marchoit  à 
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grands  ps^s  \  je  voyoîs  mon  homme  eflbufHé  tâçhejc 
âç  vaincre,  ^  force  de  poitrine  3^  la.  difficulté  de 
s'çxprimer  en  marchant  trop  vîte  ;  m.ai^  il  avoiî: 
|>eau  faire ,  il  artiçuloit  fort;  mai«  Quand  on  de^ 
fnande  de$  grâces  ^ux  puiiTants  de  ce  monde  ,  & 
^u'oq  a  le  coeur  bien  placé  y  oi)  9  toujours  l'halçin^ 
courte* 

J'entendis  Iç  grand  Seigneur  lui  cépojidre.,  mai$ 
fans  re^rdçr ,  8c  prêt  9  monter  en  çarroiTe  :  I4 
moitié  de  fa  rëponfe  fe  perdit  daos  le  niouvement 
qu'il  fit  poqr  y  monter^  Un,  laquais  de.  fix  piedu 
v^nt  fermer  la  portière;  ôç  Iç  carrofle  avoit  déj^ 
fait  plu^  de  vingt  pas ,  qu^  mon  homme  avoit  ear 
çore  le  çou  tendu  pour  entendre  ce  que  le  Seir 
(gaeur  lui  ayoït.dit.  ^ 

Suppofon^  à  préfent  ^ue  cet  homme  ait  de  Tef* 
prit.  CroyeE-vou$  çn  vérité  que  ce  qu^il  (êntit  ea 
fe  retirant ,  ne  valût  pas  biçn  ce  que  l'auteur  le 
plus  fubtil  poufrok  imagjiaçr  44QS  fon  cabinet  en 
pareil  cas?  AUçz  Tinterroger,  demandez* lui  ce 
gu'il  penfe  de  ce  grand  Seigneur  :  il  y^ent  d'en  ef* 
fuyer  cette  diftraâion  hautaine  que  (lonne  à  I9 
plupart  de  fes  pareils  le  fentiment  gigantefque  cfk*ViM 
pnt  dVux^n^çm^s^  Ce  Seigneur  »  par  un  (OQ  de 
voix  indifçret  5  &  fans  miféricorde ,  yient  d'inC* 
^irç  tout^lafalleit  <)ue  cçt  ho{méte<»hpa^me  efl 
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fans  fortuné.  Quel  eft  encore  une  fois  l'auteur 
dont  les  idées  ne  foîent  de  pures  rêveries,  en  comf^ 
pâraifon  des  fèntiments  q\ii  vont  fàifir  notre  in- 
fortuné? '     *'  " 

Grands  de  ce  monde  3  fi  les  portraits  qu'on  a. 
Faits  de  vous  dans  tant  de  îi^Hs ,  étoient  aufli 
parlants ,  que  Teft  le  tableau  fous  lequel  U  vous, 
ènvîfage,  vous  frémiriez  des  injures  dont  vôtre? 
brgueiî  contrifte ,  étonne ,  &  défefpere  la  gêné- 
reufe  fierté  derhonnéte-hommie  qui  a  befoîn  de 
Vous,  Ces  preftîges^  de  vanité  qui  vous  font  ou- 
blier qui  vous  êtes  ;  ces  pf cfftîgés  fe  dîffiperoîent , 
Zc  h  nature  foulevée ,  en  dépit  de  toutes  vos  chi- 
toeres  ;  voni  feroit  lêntîr  qu'un  homme ,  quel  qu'il 
foit,  eft  votre  femblable.  Vous  vous  amufei,  dani; 
tîn  Auteur,  'des  traits  ingénieux  qtfil  emploie 
fiour  vous  peîn'dre.  Le  langage  de  î'iiomme  en 
queftJon  voirt  coïrigercît;  foh  ccÊur,  dans  fes 
gémifîèmehts ,  trouVeToît  la  d:ef  du  vôtre;  il  y 
aurort  dans  fe's  fenriments  une  cpiivenance  infaii-* 
Irble  avec  les  fèntiments  d'humanité ,  dont  vom 
ètey  enwte  capables ,  &  quHntefnrompefit  vos 
touijons. 

Je  conclus  xiônc ,  du  phrs  ou  du  moins ,  en 
fulvant  mon  principe  :  oui ,  je  ptéfererois  toutes 
ks  idées  fortuites ,  que  le  kaferd  nous  donne ,  | 
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telles  que  ia  recherche  la  plus  mgénieufe  pour« 
roit  nous  fournir  dans  le  tiravaiL 

JEnfin ,  c'eft  ainfi  que  je  penfe^  &  f  ai  toujourt 
Qgi  conféque^ment  :  j^  fais  né  de  manière  que 
tout  me  devient  une  matière  de  réflexion  ;  c'eft 
comme  une  pbllofophie  de  tempérament  que 
]'ai  reçue ,  &  qu^  le  »ioindre^  ofaf|et  met  e» 
«exercice*  ■>  - 

'  Je  ne  deftitie  aucun  eàfaéterô  à  flhes  idies^  x*^ 
le  hafatd  qui  leur  donne  le  toft":  4e^U  vient  quWe 
-bagatelle  mé  jette  quelquefois  '4iirt€  \t  férieux, 
pehdam  que  T-obJètleÇ^lQ^  ^rave  ïftè -ôit  rbe  :  & 
quand  f  èxàrfiîéte  après  le  pàrèi  ^e  îfebtt  teia^ifta- 
•tion  a  pris ,  je  vois  fbuyent  qu'elle  ne  is^eft  p<>ittt 
trompée.  :  .  - 

Quoi  qu'il  en  (bit,  je  fouti^te^u^^meis  "rêHt-- 

-xîons  pttîffcnft  kte  iitites,  Féut-êtrfe  te  fecont-iîlles; 

'^  ce  n^ft  ^u%  â^s  ^ttè  Vue  ^u^  je  les  donné» 

'  &>non  pour  ^prifiiver  fi  Ton  'toe  trouvera  ^e  i'^rf- 

prît.  Si  j'eà  ai,  je  crois  en  vérké  que  ptrConne 

ne  Te  ^(çait;  ca:  je  n'ai  jamais  ^ris  là  pélht  de 

foutënîr  une  converG^iôâ  ^  'ni  de  défendre  ifies 

opinions ,  &  cèle  par  une  -pareffe  IttfurmontaWe^ 

D*aîfleuts  ^  mon  âge  avancé ,  mes  voyages ,  la 

•longue  ^habitude  de  ne  vivre  que  pour  voir  & 

que  pour  entendre  ^&'refx|iéfience  que  j'ai  acquiTe» 
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ont  émouiTé  mon  amour-propre  fur  mille  petits 
plaîfirs  de  vanité ,  qui  peuvent  amufer  les  autres 
hommes  :  de  forte  que  fî  mes  amis  venoient  me 
dire  que  je  pafle  pour  un  bel-efprit ,  je  ne  fens 
pas,  çn  vérité  > que  j*en  fufle  plus,  content  de  moi- 
fliêmc  ;  maïs,  fi  je  voyois  que  quelqu*un  eûi;  fait 
quelque  profit  en  lifànt  mes  réflexions,  k  &f, 
corrigé  d*un  défaut,  oh!  cela  me  toucheroitj 
&  ce  pla.ifir-là  feroit  encore  de  ma  compétence* 

Au  refte^  on  ne  doit  s'attendre  dans  mes  rér 
flexions  qu'à  des  difcours  géniaux.  Il  ne  m'eft 
):amat$  venu  dans  refprit  ni  rien  de  malin ,  ni  rien 
de  trop  Uhrei,  Je  haïs  tout  ce  qui  s'écarte  de;s 
bonnes  moeurs*  J^  fuis  né  le  plus  humain  de  tous 
les  hommes^  [Se  ce  çaraâere  a  toujouirs  préfi4$ 
fur  toutes  mçs  Âdéés.^ 

A  rage  de  di^-^pt  ans,  je  nfattachai  à  une 
}eune  PenK>ifeUe ,  à  qui  je  dox%  le  genre  de  vip 
que  j*embraflai.  Je  n'étob  pas  mal  fait  alorsa  j*ayoia 
l'humeur  douce  &  les  maniei;e$  tendres,  La  fageffe 
que  je  remarquois  dans  cette  fille ,,  m'avoit  rendu 
fenfible  ai  fa  bea»ut^.  Je  lui  tçouvois  d'ailleurs  tant 
d'indifférence  pour  fes  charmes ,  que  j'aurois  juré 
qu'elle  les  ignoroit.  Que  j'étois  fi^^ple  d&ns  ee^ 
temps-là  !  Quel  plaifir  1  difoîs-je  en  mqirmêm^  » 
ft  je  puis  me  fiûre  aimer  d'U^iemie  qui  ne  fouh^ij^ 
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pas  d'avoir  des  Amants^  puifqu'elle  eft  belle,  fans 
y  prendre  garde ,  &  que  par  cônféquent  elle  n'eft 
pas  coquette.  Jamais  )e  ne  me  féparois  d'elle ,  que 
ma  tendre  furprife  n'augmentât,  de  voir  tant ^ de 
grâces  dans  un  x>b]et  qui  ne  s'en  eftimoit  pas  da^ 
yantage.  Etoit-elle  aflife  ou  debout,  parloit-elle  o|i 
marchôit-fillc:,  il  meCembloit  toujours  qu'elle  tkf 
entendolt  point  finel& ,  &  qu'elle  ne  fongeoit  à 
rien  idoins  qu'à  être  ce  qu'elle  étoit. 

Un  jour  qu'à  la  Campagne  je  venôis  dé  la  quk^ 
teir,  un  ^ant  que  j'avoiis  oublié,  fit  que  je  retour- 
nai fur  naes'pas ,  pour  l'aller  chercher  :  j'apperçus 
la  Belle  de  loin ,  qui  fe  regardoit  dans  un  miroir^ 
.&  je  remarquai^  à  mon  grand  étOnnement,  qu'elle 
VyTepréfentoit  à  elle-même  dans  tous  les  fehs  où^ 
durant  notre  entretien ,  pavois  vu  fon  virage;.& 
il  k  trouvoit  que  (es  airs  de  pbyflônomie  que 
î'avois  crus  £  naïfs  n'éteienft,  à  les  bien  nommer^ 
que  àts  tours  de  gibecière  :  je  jugeois  dé  loin  tjue 
fa  vanité  en  adoptoit  quelques-uns,  qu^elle  en 
réformoit  d'autres  :  c'étoient  <ie  petites  façons  , 
qu'on  auroit  pu  noter ,  &  qu'une  feïnme  auroit 
puapprendrecommeunair  demufique.  Je  trem- 
blai du  péril  que  j'aurois  couru  >  fî  j'avois  eu  le 
malheur  d'cfluyer  encore  de  bonne-foi  fes  fripon- 
neries ^  au  point  de  perfeâion  où  fon  habileté  les 


Mi 


14  LE    SPECTATEUR 

portoit;  maïs  je  Tavois  cru  niturelle,  &  ne  Tavois 
aimée  que  fur  ce  pied-là;  de  forte  que  mon  amout 
ceiTa  tout-d'un-coup  5  comme  fi  mon  cceur  no 
s^étoit  attendri  que  fous  condition.  Elle  m'apper-> 
çut  à  fon  tour  dans  foh  miroir ,  &  rougit.  Pour 
moi  feutrai  en  riant,  &  ramafllànt  mon  gant:  ah! 
Mademoifelle ,  je  vous  demande  pardon,  lui  dis^je  ^ 
d'avoir  mis  jufqu'ici  fur  te  compte  de  la  nature 
des  appas  dont  tout  Thonneur  n'eft  du  qu'à 
votre  induftrie.  Qu*eft-cc  que  c'eft?  que  fignîfie 
ce  difcours ,  me  répondit  -  elle  ?  Vous  parle* 
rai-je  plus&anchement ,  lui  dis-)e  ?  Je  viens  dô 
voir  les  machines  de  TOpéra.  Il  me  divertira 
toujours,  mais  il  me  touchera  moins.  Je  fortis 
là-deiTus,  &  c'eft  de  cette  aventure  que  naquit 
en  moi  cette  mifantbropie  qui  ne  m'a  point  quitté, 
&  qui  rfi*a  fait  paflèr  ma  vie  à  examiner  les  hom- 
mes 9  &  à  m'amùfer  de  mes  réliexions. 
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DEUXIÈME    FEUILLE. 

{«  £  s  auftérités  des  fameut .  Anachorètes  de  \b 
tTkëb^de;  les  iupplices  ingénieux  qu'ils  bven** 
toient  contre  eux-mêmes ,  pour  touraienter  ta 
nature;  cette  mort  toujours  nouvelle ^  toujours 
douioureufe  qu'ils  donnoîent  à  ieurs  fens  :  tout 
cela  )  joint  à  l'horreur  de  leurs  déferts  y  ne  (!om« 
()ofoit  peut-être  pas  la  valeur  àss  peines  que  peut 
éprouver  une  femme  dumonde:^  jeune,  aimable^ 
aimée ,  U  qui  veut  être  vertueufê. 

Ce  que  je  dis-là  paroîtra  fans  'doute  ridicule  \ 
bien  des  gens.  Un  Anachorète!  s^écriera-t-on^ 
sin  homme  atténué^  moujrant,  épulfç  de  jeûnes 
&  de  veilles  !  un  homme... ••••  •  I  Mais  ce  n'eft 
plus  un  homme  ;  ce  n'en  font  plus  que  \t%  rui- 
nes. Jugez  de  fes  fouffrances  par  leurs  efiefs, 
juge^:  de  fes  combats  par  la  déïbiation  du  champ 
de  bataille  ;  que  deviendra  votre  parallèle  ? 

Vous  nous  parlez  d'une  jeune  femme  aimable; 
^  ce  font  des  yeux  brillants  5  c'eft  une  fante , 
ce  font  des  appas  nés  du  fein  de  la  molle  (Fe  & 
4e  roifîveté}  c'eâ  l'ouvrage  de  la  profane  corn- 
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plaifancé  pour  foi-mêmé  ^  que  vous  comparez  à 
l'ouvrage  de  h  rupture  la  pluls  févere  avec  fes 
fens.  Depuis  quand  le  duvet  eft-il  plus  fatiguant 
que  la  dure  ?  depuis  quand  celui  qui  dort  à  Ton 
aife  9  eft-il  plus  malade  que  celui  qui  veille  j^ref- 
que  toujours?  quoi!  fe  nourrir  délicieufement ^ 
agacer  fon  appétit  par  une  àbftinence  induftrieu* 
fe  9  fera  plus  piénlble  que  mourir  de  faim  ! 

Voilà  ce  qu'on  peut  me  dire  ;  voilà  la  déclr- 
snation  qu'on  peut  faire  contre  mon  fentiment^ 
Peut-être  m'autoit-il  paru  ridicule  à  moi-même  ^ 
21  n'y  a  qu'une  heure  :  mais  lifez  la  lettre  que 
]e  vais  rapporter  ;  c'eft  cette  lettré  qui  a  débau- 
ché mon  jugement.  Un  de  mes  amis,  dont  je 
fuis  le  confident ,  vient  de  me  la  donner  ;  il  l'a 
xeçue  d'une  jeune  Dame  dont  il  eft  éperduement 
lunoureux  ;  lifez-la ,  elle  argumentera  mieux  que 
moi  contre  vous. 

ce  Vous  m'aimez ,  Monfîeur ,  8c  quand  vous  ne 
rS>  me  l'auriez  pas  dit  tant  de  fois^  je  n'en  ferois 
9)  pas  nïoins  perfuadée*  Oui,  vous  m'aimez;  je  le 
»  fçavois  même  avant  que  vous  me  l'euffiezavou^. 
»  Je  vous  examinois  quelquefois ,  fans  le  vouloir  : 
.  »3  &  je  vous  trouvois ,  comme  it  me  fembloit  qu'on 
»>  de  voit  être ,  quand  on  aimoit.  Hélas  !  je  ne 

•  99  fçavois  pas  encore  que  je  fouhaitois  alors  de 
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»  vous  trouver  colnme  vous  étiez.  Jufte  Ciell 
«  moi ,  qui  n'avois  jamais  eu  d'amour,  comment 
»>  pénétrois-ie  celui  que  vous  me  cachiez  ?  com- 
«meatétois-je  fure  que  je  ne  me  trompois  pas? 
«  d  où  vient  que  je  ne  m'appercevois  pas  que  je 
»*  vous  aimois  moi  même  ?Le  voilà,  cet  aveu  que 
«vous  demandiez;  voilà  ce  mot  fi  important  à 
»  votre    bonheur  ,  &  que  je   n'ofai  prononcer 
»»  dans  notre  dernier  entretien,  He'las!  vous  n'en 
»  aviez  pas  befoin  non  plus ,  &  j'étois  folle  de 
.>  n'ofer  vous  dire  ce  que  vous  voyiez  fi  claire- 
:»  ment.  Pour  un  aveu  que  vous  refufoit  ma  bou- 
»»  che,  combien  ma  complaifance  pour  vos  diC- 
*3  cours  vous  en  prodigu oit-elle  i  fouvenez  -  vom» 
«  de   vos  careffes.   Il   eft  vrai   qu'elles   étoient 
«mocentes;    mais  je  m'en  défendois  mal.  Eh! 
7>  n'étoit-ce  pas  vous  hs  rendre  ?  n'importe,  (oyez 
yy  content,  je  vous  aime;  &  tout  inutile  qu'il  eft 
»>  de  vous  le  dire,  je  m'en  étois  fait  une  honte, 
m  &  je  vous  h  facrifie.  Je  me  flattois  de  n'avoir  pat 
«encore  violé  mon  devoir,  tant  que  cet  aveu 
»>^reftoit    à  feire.  Malheureufe  illufîon!  qu'étoit 
»>  devenue  maraifon  ?  j'aimois ,  &  je  ne  m'en  em- 
»  barraffbis  pas.  Je  regardois  cela  comme  rien 
*>  je  me  croyois  toujours  vertueufe ,  feulement  pour 
».  «'avoir  pas  dit  que  je  ne  l'étoîs  plus.  Je'dois  m» 
Tome  IX%  J5 
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I3  tendrelTe  à  mon  mari  :  cependant,  àu  moment 
73  où  je  parle ,  elle  eft  toute  à  vous.  Jufte  Ciel  ? 
w  pourquoi  faut-il  que  ce  foit  un  crime  ?  que  dis -je  ? 
^3  cruel  que  vous  êtes  !  voyez  le  défordre  que  vous 
»  avez  porté  dans  mon  cœur;  voyez  ce  que  jô 
13  deviendroîs ,  fi  je  continuois  à  vous  voir.  Je  ne 
i>  vous  cck  rien  ;  car  enfin ^  dans  l'état  où  je  fuis  ^ 
»3  j*ai  befoin  de  vous  parler  fans  retenue  ;  ma  fol- 
|3  bleffe  a  befoin  de  fe  répandre  :  c^eft  un  crime 
»  encore ,  maïs  il  ro'eft  néceflàire  ;  je  ferois  trop 
»3  expofée  ,  fi  je  voulois  combattre  tous  les 
33  mouvements  qui  me  viennent*  Je  vous  décou- 
>3  vre  mon  état  :  cette  fatisfadion  coupable  que 
»  je  me  donne  ^  rendra  peut-être  ma  paffion  moins 
9  pefante.  MapafGonI  Juftes  Dieux  !  n'ctes-vous 
»>  point  étonné  vous-même  de  ce  que  vous  lifez  ? 
3»  Vous  qui  n'ofîez  me  déclarer  votre  amour ,  qui 
9j  m'en  avez  fait  Taveu  avec  tant  de  crainte  y  qu£ 
3a  m'en  entreteniez  avec  tant  de  refpeâ ,  qui  ne 
n  me  demandiez  le  mien  qu'en  tremblant ,  me  re-» 
3j  connolffez-vous  ?  je  n'avois  rien  à  me  reprocher; 
n  j'avois  lieu  d^etre  contente  de  moi  ;  vous  ra'ef^ 
»  timiez ,  je  m'eftimois  moi-même  :  je  vivois  en 
33  repos  &  dans  l'innocence.  Où  font  tous  ces 
9i  bienslà  ?  vous  m'aimez,  &  vous  me  les  avez  ôtés  j 
^  &  vous  vouiez  que  je  voue  aiqpie;  &  vous  dU 
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i>\  tes  que  vous  feriez  heureux  ^  fi  je  vous  ainlois  ! 
^>  quel  étrange  bonheur  vous  proporez-vous  !  mes 
n  égareipents  ^  â(  la  perte  de  ma.  vertu  vous  ren«* 
y\  4ro{it  donc  heureux  !  &.vous  appeliez  cela  m'aU 
^  mert  voilà  les  fentlments  que  vous  voulez  que^ 
>»  je^récômpenCe  1  ah!  jufte  CieU  qu'eft-ce  que* 
9^.  c*eft  qu'un  amant  I  la  haîne  du  plus  mortei^ 
^  ennemi  me  feroit-elle  autaat  de  mal  que  vous 
n  m'en  fouhaiiez  ?  eh  !  bien  :  je  fuis  dans  le  trou- 
>>ble,  dans  la  dûulpur^  dans  les  larmes.  Mon 
y^  mari  m'eft  prefque  odieux  :  ce  qui  me  refte  de 
H  vertu ,  prefqu'inrupportable  :  je  fuis  digne  de 

«  compaSIon  ;  }e  vous  en  ferai  fans  doute  à  vous** 

». 

^  nuême  ;  en  efl-^ce  aiTez  ?  étes-^vous  heureux  ?  non  ^ 
^  vous  vous  plaindrez  encore  ;  mon  malheur  n'eft 
)>  pas  au  point  où  vous  le  voudriez;  vous  afpt-» 
4»  reZ  à  me  rendre^  encore  plus  méprifable^  St 
f>.vous  avez  raifon.  Je  fuis  bien  digne  de  Tou* 
.    ^  ttage  que  me  font  vos  deffclns;  mais  que  fais-* 
»  je  ?  d*où  vient  vous  fendre  compte  de  ce  que 
*i  je  fens  ?  d'où  vient  que  j'entre  avec  tant  d'abon- 
9>dance  dans  un  détail  fi  honteux?  d'où  vîent 
9>  qu'il  m'entraîne  ?  il  eft  pourtant  vrai  que  je  mè 
93  repens  fincprament  d'avoir  blefle  mon  devoir. 
n  Hélas  !  eft^il  bien  vrai  que  je  m'en  repente? 
t  a»  eh  l  pomment  »i'^  aâurer^puis^je  rien  démê^ 


wmmÊÊKÊKÊmmKmmmtÊÊtmmmÊmÊiÊammaÊÊÊiÊmmimÊmmmmmmÊÊmimÊÊÊmÊÊÊÊmmÊÊimm 

«o  LE    SPECTATEUR 

é 

53 1er  dans  mon  cœur  ?  je  veux  me  chercher,-  & 
9?  je  me  perds.  Comment,  avec  tant  d'amour , 
a»  puis-je  fçavoir  (î  je  me repens d'aimer  ?  jerenonce 
»  à  vous,  &  je  vous  regrette  :  je  veux  vous  ôter 
^  toute  efpérance ,  &  j'ai  peur  que  vous  croyiez 
»3  que  je  ne  vou€  aime  point;  enfin  de  quelque 
n  côté  que  je  me  tourne ,  tout  eft  péril  pour 
»  moi  ;  &  la  confufîon  où  je  fuis  de  ma  foibleife, 
'3  &  les  efforts  que  je  fais  pour  combattre ,  & 
53  la  réfolution  de  ne  vous  plus  voir,  tout  eft 
»3  empoîfonné,  tout  devient  amour,  dès  que  j'y 
33  fonge.  O  Ciel  !  que  je  fuis  égarée  !  qu'une 
33  femme  à  ma  place  eft  à  plaindre  d'avoir  pris 
93  de  l'amour  !  quelle  punition  pour  elle  que  le 
33  plaifir  qu'illui fait!  grâce  au  Ciel,  j*y  renonce 
w  à  ce  plaifir;  je  le  détefte;  je  vais  redeveniit 
53  vertueufe  \  je  retrouverai  le  plaifir  que  j'avois 
53  à  l'être.  Oui ,  Monfieur,  mon  parti  eft  pri»; 
53  je  ne  vous  verrai  plus.  Il  ne  falloit  que  deux 
53  mots  pour  vous  l'écrire ,  &  je  n'avois  pas  deC- 
53  fein  de  vous  en  marquer  davantage  :  mais  je  l'ai 
93  tenté  inutilement  dans  quatre  lettres  que  j'ai 
53  toutes  rebutées.  Voici  la  moins  honteufe  pour 
53  moi,  que  je  vous  envoie  :  c'eft  prefque  vous 
53  les  envoyer  toutes,  que  vous  avouer  que  je  les 
2>  al  écrites  :  mais  après  ce  quim'eft  échappé  dan4 
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33  celle  que  vous  liiez ,  je  ne  puis  gueres  me  faire 
33  de  nouveaux  affronts.  D'ailleurs ,  puifque  je  ne 
53, vous  verrai  plus,  &  que  je  rehtre  dans  mon 
93  devoir,  les  peines  que  je  vais  foutfrir,  fâtlsfe- 
33  ronc  bien  à  mes  fautes.  Mais  »  ne  finirai-je  ja« 
^3  mais?  ce  que  je  dis,  ne  reffemble  point  à  ce 
33  que  je  veux  dire.  Je  penfe  que  je  ne  veux  plus 
35  aimer ,  &*  toujours  je  répète  que  j'aime.  N*îm- 
33  porte ,  n'efpérez  rien  d'un  fentiment  involon- 
33  taire  ;  ce  n'eft  plus  moi  qui  aime;  je  ne  fub 
33  plus  coupable;  peut-être  je  ne  l'ai  jamais  été: 
33  c'eft  vous  qui  l'étiez ,  c'eft  la  foibleffe  que  vous 
33  m'aviez  donnée,,  c'eft  mon  cœur  qui  ne  dépen» 
3>  doit  plus  de  tnoi.  Au joutd'hui ,  tout  cela  m'efl 
>i  étranger  :  aujourd'hui ,  je  romps  avec  ce  cœut 
33  lâche ,  avec  cette  folbleiTe  »  avec  mon  féduc- 
33  teur  9  en6n  avec  vous.  Vous  n'en  ferez  pas 
3>  perfuadé ,  &  vous  allez  prendre  ce  que  je  dis 
93  pour  de  l'emportement  &  du  trouble  :  vous 
39  vous  trompez;  ma  réfolution  ne  vient  pas  d'être 
>y  formée.  Vous  fçavez  que  ma  mère  demeure  ici  ; 
9»  vous  connoifTez  Ton  caraâere  :  hier  au  matm^ 
33  je  lui  confiai  ma  fîtuation;  elle  en  frémit,  au- 
33  tant  qu'il  m'écoit  néceflaire.  Ainfi ,  voilà  fa 
3»  vertu  dans  les  intérêts  de  mon  devoir.  Le  foir , 
^  mon  mari  Sç  m^i  $  nou$  parlâmes  de  vous  ;  il 
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?3  fit  votre  éloge ,  &  ce  fut  un  coup  de  poignard 

?3  pouir  mol  :  lui ,  qui  vous  eftime  t^nt ,  mérite- 

p>  t-îl de fe trontperfi  cruelletnent  furvotre  compte? 

??  jettons  tous  deux  les  yeux  fur  nous.   Que  d^ 

,3>  devoirs  violés  de  part  &  d'autre  \  perfides  que 

>9  nous  fomnies  !   nous  nous  ferions  aimés  ;    fans 

^3  doute  nous  ferions-nous  juré  de  nous  ^imer  toiT- 

.5*  jours?  Ah  !  Monfieur,  à  qui  devoîs-je  plus  dîç 

,p>  fidélité  qu'à  mon  mari?  à  qui,  vous,  ert  devîei-» 

»3  Vous  plus  qu'à  l'honneur?  vous  auriez  trahi  votre 

oi  ami ,  fauroîs  trahi  mon  époux;  ne  voyei-vous 

>5  pas  qu'enfin  nous  nous  ferions  trahi  tous  deux  ? 

j>3  vous  n'auriez  donc  aimé  qu'une  femme  indigné , 

:53  &  je  n'aurois  aimé  qu'un  malhonnête -homme. 

T»  J\ifte Ciel  !  cette  réflexîoti m'attendrit  fur  vous, 

»  &  je  ne  me  reproche  point  le  mouvement  de 

^3  tendreffe  qui  me  vient  îqi.  Vous  êtes  naturct- 

»  lement  vertueux  :  quel  malheur ,  que  vous  ce& 

93  (âflîex  de  l'être  !  &  ce  maîheuf ,  Voudriêz-vous 

5>  qu'il  fût  mcMi  ouvrage?  voilà  ce  que  je  fens', 

?5  rendez -moi  tendrefle  pbur  tendrcfïè.  Que  là 

;>s  vôtre   à-préfent  rèifeinblç  à  la  mietihe  ;   vous 

%'i  avez  les  mêmes  réflîèxîolniji  à  faire  fur  itioi ,  c'tft 

53  même  horreur  à  envîfager  pour  nous   deux* 

j^  Je  fuîs  née  vertueufé  auffi-bîen  que'  vous  :  atf- 

*i  riez-Vo\^  le  courage  diç  m'ôtw  m^  v'^xtu  ?  v^<:Aty: 
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3k  ma  vertu  I  Tamour  même  5  dans  une  âme  comme 
>>  la  vôtre  eft-Il  compatible  avec  celte  idée*  là  ^ 
-^  je  fçais  bien  que  nous  aurons  quelque  peine  à 
^  penfer toujours d^  même)  mais  j'y  ai  pourvue 
>>  fai.  fait  remarquer  à  ix^on  mari  que  vous  ve-^ 
»9  niez  fouvent  ici  y  &  que  vos  viGtes  9  toutes  inno-^ 
33  centes  qu'elles  étoient^  pouvoient  nuire  à  une 
M  Temme  de  mon  âge.  Il  vous  le  dira ,  il  xoq  Ta  pro«« 
»  mis;  prenez  votre  parti  là-deiTus.  Si  je  vous  re- 
93  vois  encore  che2  ftioi ,  mon  mari  fçaura  que 
3>  je  vous  aime  ;  j'y  fuis  réfolue  s  j'en  perdrai  peut- 
9>  être  fort  eftime  &  fou  amour  :  mais ,  pour  les 
»  mériter ,  il  faut  me  réfdudre  à  les  perdre ,  & 
33  fi  ce  n'eft  encore  afle'z ,  j'inftruirai  tous  me$ 
»  amis  de  ma  fbibleffe  :  ils  feront  autant  de  bar- 
33  rieres  que  je  mettrai  entre  vous  &  moi.  Voilà 
3i  des  extrémités ,  où  â/Turément  vous  êtes  inca^ 
39  pable  de  me  réduire;  il  me  fu^t  de  vous  les 
33  montrer.  Je  ne  vous  demande  ni  votre  fou- 
33  venir ,  ni  votre  oubli  :  je  fuis  encore  trop  foi- 
3»  ble ,  pour  ofer  m'examîner  là  -  defllis  ;  &  je  ne 
^  veux  pas  fçavoîr  lequel  des  deux  je  fouhaîte- 
3>  rois.  Pour  moi ,  je  vais  tâcher  de  Vous  oublier  j 
*>  je  ne  fuis  pt)int  obligée  d'y  réuffir  :  mais  je  fuis 
?^3  obligée  de  faire ,  toute  ma  vie ,  ce  que  je  pourrû 
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.  Fendant  les  petites  paufes  que  nous  étions  obli- 
gés de  faire  par  intervalles,  mon  efprit  penfif 
s'exerçoit  à  fon  ordinaire.  Je  regardois  paffer  le 
inonde;  je  ne  voyois  pas  un  vifage  qui  ne  fût 
aiccommodé  d'un  nez»  de  deux  yeux  &  d'une 
houche;  &  je  n'en  remarquois  pas  un  fur  qui  la> 
nature  n'eût  ajufté  tout  cela  dans  un  goût  différent* 

.  l'examinons  donc  tous  ces  porteurs  de  vifages  » 
bommes  &  femntes:  je  tâchoisde  démêler  ce  quo 
chacun  penfoit  de  fon  lot;  comment  il  s'en  trou^- 
voit:  par  exemple,  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui 
prît  le  (îen  en  patience  ^  faute  de  pouvoir  faire 
mieux;  mais  je  n'en  découvris  pas  un  ,  dont  1* 
contenance  ne  me  dit  :  je  m'y  tiens*  J'en  voyois 
cependant  ,  fur-tout  des  femmes ,  qui  n'auroient 
pas  dû  ctrfe  contentes'^  &  qui  auroieht  pu  fe  plain- 
dre de  leur  paftagfe  ^  fans  pâfler  pour  trop  diffi-^ 
çiles;  il  me  feiûbloît  même  qu'à  la  rencontre  de 
certains  vifages  mieux  traités ,  elles  avoient  peut 
^'ctre  obligées  d'eftimér  moins  ^e  leur.  L'âme 
fouffi-oît;  auffi  l'occafion  étoit-elle.chaude.  Jouit 
4'une  miae  ^qu'ôn  a  jugé  la  plus  aA^antageufe  , 
jqu'oti  né  VîOudroît  pas  changer  pour  une  autre'; 
^  Srôir  devant  fes  yeux  un  maudit  vifege  qui  vient 
chercher  noile  à  la  bonne  opinion  que  vous  ave* 

du  vôtre,  qui  voua  pcéfeat^  lïardimQnt  le,Q(îMi» 
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'B^t ,  &  qui  vous  jette  dans  k  confufiod  de  douter 
^n  moment  de  la  vidoîre  ;  qui  voudroit  enfin  ad- 
cufer  d'abus  le  plaîfir  qu  on  a  de  croîre  fa  phy- 
iionomie  fans  reproche  &  fans  pair  :  ces  fnomeni-^ 
là  font  périlleux.  Je  lifôis  tout  Tembarras  dû  vî-: 
iage  infulté^  mais  cet  embarras  ne  fefoit  que  palTer* 
Celle  à  qui  appartenoit  ce  vifage  fe  tîroît  à  ïaei'* 
vaille  de  ce  mauvais  pas;  &  cela,  fatis  doute, 
4>ar  une  admirable  dextérité  d^amout-propre.  Une 
fiere  fécurité  revenoit  (at  fa  ihlne  ;  il  s'jr  peignoît 
-un  air  de  diftradîon  dédaîgnfeufe ,  qui  ptinîflbît  le 
vifage  altîer  de  la  vanité  de  fbn  étalage  ;  ttiais  quî 
i*en  puniflbit  habilement ,  &  cjui  difoît  à  la  rivale  , 
<lu*on  n'avoit  paS  feulemèht  pris  gatde  à  tWt. 
:     Mais ,  difois-jô  en  moi-même ,  de  quel  ^xp^ 
.dîent  de  vanité  peiit  fe  fervir  une  femtiie  laide ^, 
.'pour  entrer  5  de  là  meilleure  foi  da  moadè,  eh 
concurrence  avec  une  femme  aimable  &  belle  ^. 
•Si  elle  a  la  bouche  ihal  faite ,  oii  li  vous  xroule^  ', 
Je  nez  trop  Ibng  oii  trop  court ,  çfe  ttéz ,  quand 
elle  le  regarde  ^  fe  raccourcît-^îï ,  ou  s*alionge-t;^ 
il  ?  non  :  ce  n*eft  pas  telâ  >  tae  répondoîs-jë.  ' 
«    Quand  âne  fécntiiefe  régarde  dans  fon  miroft'ji 
'  fon  nez  refte  fait  coôitpie  il  eft^rhaîs  dît  rfa  gatdjs 
3d'aUer  fixer  fon.  attention  fur  ce  nez  ,  avec  qui  l 
pour  Iqjt?  5  fa  vanité  ne  trouveroît  4)as^fon  ■CQiuJ)tçi 
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fes  yeux  gliflènt  (euleraent  dellus  ;  &  c'eft  tout 
fon  vifage  à  la  fois  ;  ce  font  tous  ces  traits  qu'elle 
regarde  »  &  non  pas  ce  nez  infortuné  qu'elle  e(^ 
quive ,  en  l'enveloppant  dans  une  vue  générale  ; 
&  de  cette  façon  même  il  auroit  bien  du  maU 
heur  9  fi  ,  tout  laid  qu'il  eft  ^  il  ne  devient  pi«* 
.  quant  ^  à  la  faveur  des  fervices  que  lui  rendent 
les  autres  traits  qu'on. lui  affocie  :  bien  plus ^  ces 
autres  traits  n'obligent  pas  un  ingrat  \  &  ce  nez  9 
devenu  plus  honorable  ,  les  accompagne  à  fon 
tour  de  fort  bonne  grâce.  Mais  ces  autres  traits 
•feront  peut-être  difformes:  qu'importe? plufieurs 
difformités  de  vifage ,  jointes  enfemble ,  regardées 
en  bloc ,  maniées  &  travaillées  par  une  femme 
^qui  leur  cherche  un  joli  point  de  vue  »  en  dépit 
qu'ils  en  aient ,  prennent  une  bonne  contenance, 
&  forment  aux  yeux  de  la  coquette  un  tout  qui 
j'enchante ,  qui  lui  paroît  préférable  à  ce  tas  de 
beautés  fades  qu'elle  voit  fouvent  à  d'autres  fem- 
mes: &  c'efl  avec  ce  vifage  de  la  compofitiofl 
,de  fa  vanité  ^  qu'une  femme  laide  ofe  lutter  avec 
un  beau  vifage  de  la  çompofîtion  de  la  nature. 
Eh  !  qui  le  çroiroit  ?  quelquefois  cela  lui  réuffit, 
.  Les  femmes  n'étoient  pas  les  feules  qui  me 
dîverti(roient,&je  trouvoîs  no$ jeûnes  gens  tout 
auifi  amufantis  qu  elle^t 
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Dans  le  nombre  de  ceux-cî ,  j'en  voyoîs  qui 
fembloîent  fe  remuer,  étonnés  de  la  noblefle  de 
leur  figure ,  &  qui  certainement  comptoîent  fur 
un  égal  étonnement  dans  les  autres.  Ils  étoîent 
vains,  mais  très-férieufement  vains,  &  comme 
chargés  de  Tobligation  de  Têtre  :  je  les  interpré-  * 
tois.  Quand  on  eft  fait  comme  je  fuis ,  penfoit 
apparemment  chacun  d'eux  ,  on  laifle  agir  à  Taife 
le  fentîment  qu*on  a  de  fes  avantages ,  en  mar- 
chant fuperbement.  Moi,  je  vais  mon  pas;  ma 
figure  eft  un  fardeau  de  grâces  nobles ,  împofan- 
tes,  &  qui  demande  tout   le   recueillement  de 
celui  qui  la  porte.  Qu*en  dites- vous ,  hommes 
étonnés  ?  qui  de  vous  fonge  à  faire  quelque  chî- 
canne  à  ce  maintien  ?  qui  de  vous  n*avouera  pas 
qu'il  me  lied  bien  de  me  rendre  juftice?  n'eft- 
il  pas  vrai  que  je  vous  furprend$ ,  &  que  la  cri- 
tique çft  muette  à-  mon  a(ped  ?  garre  :  reculez- 
vous,  vous  empêchez  le  jeu  de  mes  mouvements; 
vous  ne  voyez  mon  gefte  qu*à-demî.  Place  au 
Phénomène  de  la  nature  :  humiliez-vous ,  figures 
médiocres  ou. belles;  car  c*eft  tout  un,  &  vous 
êtes  toutes  au  même  rang  auprès  de  la  mienne. 

Ce  petit  difcours  que  je  fais  tenir  à  nos  jeunes 
gens ,  on  le  regardera  comme  une  plaifanterie  de 
ma  part*  Je  ne  dis  pas  qu'ils  penfent  très-diftinc^ 
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ûmeql:  çç  que  je  leur  fais  pènftr  ;  maïs  tout  cela 
eft  dans  leur  tête  ;  &  je  ne  fais  que  débrouiller 
le  cahos  de  leyrs  idées  :  fexpofe  en  détail  ce 
qu'ils  fentent  en  gros  \  U  voilà ,  pour  ainfî  dire  ^ 
U  monnoie  de  la  pièce* 

Aprèç  tout  cela,  je  vais  faiw  un  aveu  bîc» 
finguliçr ;  c*çft que  ipoi ,  quidémélois  leurs  idées, 
qui  dçveloppois  Içut  QrgueU  9  peu  s'en  falloit  que: 
1Q  ne  diiTç  \  ils  ont  raifon.  A  la  lettre  .*  \%  ^arn 
dleile  de  leur  vanité ^  fbutenue  d^une  belle  figure  ^ 
ip'en  impofoit^  je  m'amufois  à  les  trouver  bien-« 
&itsi  &  v,oilà  comme  nou«  fommes  {:ous.  D0 
grandes  qualités  dai9S  un  homme,  un  grand  rang^ 
un  grand  pouvoir  font  toujours  auprès  de  nous 
1^  paflfeport  de  fes  défauts  \  &  dans  le  fond ,  c'efl 
fort  bien  fait  \  nous  d'être  comme  cela  ;  c'eft  Ip 
lien  ^e  la  fgçiété  des  hommes  que  cet  éblouif- 
fement  de  notre  raifon,  que. cette  indulgence  fa* 
vorable  9UX  foibleflès  de  ceux  qui  nous  priment, 
^  de  qui  uou$  fommes  les  inférieurs  de  taçon  ou 
^'autra.    . 

;  Je  cQntinuois  mes  remarques  fur  cette  foule  de 
pionde  ,  qui  nous  arrêtoit  à  la  porte  ,  loriqu'enfia 
cous  eûm»  le  paflage  libre.  J'allai  donc  fouper 
chez  i^perfonne  avec  qui  j'étois;  nous  y  trouvâmeii 
içi^  frère  avec  une  jeunç  D^ime  &  un^eune  Ca- 
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valier ,  de  fort  boniîe  façon  tous  deux*  Je  vis 
bien ,  pendant  le  repas ,  qu*ils  avoîent  envîe  de'    / 
(e  plaire  Tun  à  Tautre  ;  &  moi ,  qui  ne  fuis  plud 
d'âge  à  plaire  à  perfonne ,  je  pris  le  parti  de  m'amu- 
fer  du  petit  fpeâacle  qu'ils  m'alloient  donner.  Al 
les  entendre  parler ,  je  commençai  d'abord  par  fen* 
tir  qu'ils  altéroient  le  fon  naturel  de  leur  voix  ^ 
pour  y  couler  du  gracieux  5  &  qu'en  prononçant , 
i!»n'y  avoît  pas  jufqu'aux  mouvements  de  leuf 
bouche ,  qu'ils  ne  vouluflTent  aflfortir  arec  leurs 
tendres  idées.  Paimerois  mieux  travailler  toute 
une  journée ,  comme  un  crocheteur ,  que  d^efluyer,    ' 
deux  heures  feulement ,  la  fatigue  qu'ils  fe  don- 
noient ,  pour  imaginer  un  caraftere  d'adion  ,  quî 
^ettât  du  goût  dans  les  bras ,  dans  les  mains,  dans 
la  tête,   dans  les  habits  niême.  Je  n-eus  pas  le 
temps  de  voir  toute  la  comédie  ;  le  frère  de  la 
Dame,  après  le  repas,  m*  pria  d'écouter  la  tra- 
duâion  qu'il  avoit  faite  d'un  manufcrit  Efpagnol , 
où ,  entr'autres  chofes ,  il  me  lut  un  fonge  ,  dont 
je  fuis  d'avis  de*donner  ici  le  commencement;  je 
dis  mal,  ce^'eft  qu*une  întrodiidion  au  fonge  î 
t*eft  un  jeune  Seigneur  Efpagnol  qui  parle. 

ce  Chacun  croit  les  ufages  de  fon  pays  les  meîl- 
93  leurs  &  les  plus  fefifés.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
99  temps  que  j'étois  dans  les  Gaules ,  quand  un 
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33  François,  que  j*avoîs  vu  en  Italîe,  vint  me  voir. 
»  Nous  allâmes  fouper  enfemble.  Après,  le  repas  ^ 
53  notre  converfation  roula  fur  l'amour,  II  me  fit 
)>  un  portrait  des  manières  d'aimer  de  fon  pays  ^ 
w  &  je  lui  peignis  refpece  d'amour  qui  régnoît 
33  dans  le  nôtre.  Ce  fujet  fut  entre  nous  une  ma-« 
33  tiere  de  difpute  aflfez  amufante.  Nous  exami*. 
93  nions  à  qui  des  deux  amours  il  falloit  donner 
93  la  préférence  :  nous  pefions  nos  raifons.  Quand 
33  il  tenoit  la  balance  ^i  les  fîennes  Temportoient^ 
33  quand  je  la  tenois ,  les  miennes  avoient  leur 
*  33  revanche*  Notre  examen  produifit  cependant 
33  quelque  chofe  ;  c'eft  que  nous  nous  retirâmes 
33  un  peu  plus  éloignés  de  nous  accorder ,  que 
33  nous  ne  Tavions  été  d'abord.  J'allai  me  cou- 
33  cher ,  l'efprit  rempli  de  la  queftion  que  nous 
33  avions  agitée  9  &  je  m'endormis  du  fommeil  le 
33  plus  profond.  Dans  cset  état,  je  fis  un  rêve  aiïèz 
33  fingulier,  &  C  frappant,  qu'à  mon  réveil  je 
33  n'en  perdis  pas  la  moindre  circonftance  53. 

Je  m'arrête-là,  &  c'eft  jufqu'ou  j'ai  pu  déchi& 
firer  l'écriture  du  Traduâeur ,  que  j|  prierai  de 
m'aider  à  lire  le  refte ,  que  je  donnerai  la  première 
fois* 

é  ^ 
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.  QUATRIÈME    FEUILLE. 

•1^'ai  "proihîs  dans  ta  dertiierë  feuille  du  Speâa« 
teut  un  rcve  tiré  d*un'  manufcrit  efpagniol  ;  maîd 
je  ne  puis  m*empêcher  de  le  différer  :  }'ai  quelque 
chofe  de  plus  prei&nt  à  dire  ;  je  cède  à  des  rë^ 
flexions  moins  àmufantes ,  mais  plus  inftruâives  r 
fe  sne  reprocherois  d'écarter  ia'fituatiûn  d'efptit 
où  je  me  trauYe  ;  je  me  livré  aux  fentiments 
qu'elle  me  donne,  qui  me  pénètrent ,  &.dont  jo^ 
voudrois  pouvoir  pénétrer  lès  autres»  Jamais  ^ 
p£Ut-:être,  ne  me  reviendroiént-ils  avec  ce  ca^ 
raâere  d^attendriflement  qu'ils  portent.  Je  m'xma«? 
gine  en  devoir  compté  aux  autres  ;  &  je  vaiseff 
ûyer  de  faire  pafl^  dans  leur  âme  toute  la  chaS 
leur  de  TimpreâSon  qu'ils  me  font.  ; 

:  Je  .viens  de  rencontrer ,  ce  foîr ,  dans  le  détouc» 
d'une  rue ,  une  jeune  fille  qui  m'a-  demandé  Tau-^ 
olône.  :  elle  pleutoit.  à  chaudes  larmes  ;  Ton  afflic«: 
tion  m'a  tçuché.  Je  Tai  regardée  ayec  attention  r 
je  lui  al  trouvé  de  la  douceur  &  des  grâces  dans 
la  phyGonomle  ;  beaucoup  d'abattement ,  avec  ua: 
fk  confus  &  embarrafTé*  Son  habtf  ^^^q^i^qique  mau^ 
Tome  1X%  Q 
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Vais  5  marquoltune  conditioii  honnête.  Pourquoi 
l^etirez-vous ,  luîaî-je  dit  ?  Hélas!  Monfieut ,  c*eft 
qu«  je  fuis  dans  un  état  afireui^^  mVt-elle  ré» 
pon4u  9  matt  d'un  t6n  qui  m'aTaifi-^  Ik  quimar^ 
.  quoit  une  défotation  profondcé 

hl-à^ff^  f{£tiéËé  tenté  de  la  bifier <,  fMi  lui  étk 
tfemander  davtatsge ,  pour 'me  (àtr^erde  Tiiitérêt 
douloureux  qu'elle  codimençôit  à  m^nrpiret  pour 
eHe  ;  ibaâ  je  h'at  pu  tne  débatrafler  ^  la  pitié 
^a^lé  tu^vbk  faite  :îl  auroît  i&Uurpf0tidfetrop 
for  moi 9  &  ceménàgement  pour mdi'inéafetn^au* 
lH>k  mis  plus  mal  m  mon  aîfè^  jqueli  pius  triflo 
fenfibilitéjpour  fes  mallieuii* 
,  ^  Tài  donctiféé  à  quartier  ^  &  dans  un  eiK^ 
droit  où  je  pouvois  'Péçouter  jwiiblemait'.^ .  .^^ 
Màdémoifelle,  vourote  paroiffeE  dans  ^ne  grande 
peine ,  lui  ai-jie  dit ,  en  lui  donnant  efuélqoe  >ar^ 
geàt:.  que  vous  ell-il^nwé».'.?  Elle 'ne  m*a  -iré^ 
pondu  d'abord  que  frar-dès  fâo^bts  ;  'fës  fermes 
ont  iè6ulë  irvec.plus  ^'abondance;  enfin ^  s'étaot 
un  pieu  remîfe  v.  puiique  ^ous  ave^  la4>onté  d^ 
l^réiidre  part  à  mdn  afiiâlîoii^  œ'a-t-^Ie  dk  ,  }# 
Tais  vous  en  ififtniife^ 

<€  Je  fais  une  fille  de  faàiitle^  mon  père  àvoft 
ii  une  charge  ailè^  corffidérable  en  Province  ;  il 
9»  mourut  >  il)ra  troif-^s  :  le  jeuavoît  dérangé 
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to  fes  affaires ,  &  ma  «ère  eft  reftée  veuVe ,  char-* 
3>  gée  de  trois  filles ,  dont  je  fuis  raîaée»  Npuj^ 
3)  fomoles  venues  à  Fark ,  ma  mère  &  moi  j.  apjè4 
^  avoir  vert(}u  tout  ce  qui  nous  reftoit^  potU; 
^  hâter  la  décifîon  d'un  pfocès  dont  le  gain  nom 
^  rétabliroît.  Il  y  a  dix-huit  mois  que  nousfçyn^ 
7i  mes  ici.  Notre  Partie ,  qui  eft  puijf&nte ,  &  quj 
»  prévoit  qu*un'  Arrêt  ne  lui  peut  être  favorable,, 
?3  a  eu.  aflèz  de  crédit  pour-  le* reculer  r  ces  loni<^ 
*>  gfsettts   ont  cpnfomnfié  ce.  que  nous  avions^ 
>^  Dans  cette  extrémité  ^^  nous  ayons  tenté  de  hçiu^ 
>3  jetteraux  ()ied^  de  nos  Juges ,,  pour  implore^ 
9»  leur  Juftice;  ma»  au  Palais»  nous. les  avoQs 
3»  toujours  trouvé  entourés  de*  clients^   parmi 
>i  Içfc^eh  nous  n'oGoris  nous  mêler  ^  mal  vêtues 
3>- comme  nous  femmes:  6t  chez  eux,  foit  que. 
j»  notre  %ure  ne  s^attirât  pas  l'attentîçii  d^  leuri 
»  domeAiques  ^  V(\x^  (|ue  nous  vendions  à  dç  mau^ 
a>  vaifes  heures  »  oa  nous  a  toujours  dit  quejCQg 
9»  Memeurs  étoient  abfçnts.  ou  occupés;. de  Cbjrtd 
9>  que  nous  n'avons  nul  appui.  On  néglige /d^ 
ce  travailler  pour  nous,  parice  que  nous ;. n'ayons 

33  point  de  x{uqt^ayer,  Enfiçi,  Moaiie^zr,  Ia;mir 
jn  fera  où  t>ous  iomm^s  tombées  ^  le  c^agriq,  le 
-33  mauvais  air  &  l'ob^rké  du  lieu  où  ^i^ous  lo^ 
•»  geons  i^  la  douleur  de  xnç-voir  Ibyffrîr  moir, 
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db  même ,  &  le  grand  âge ,  ont  entièrement  abattit 
te  joïa  meire:  elle  eft  malade  >  &  tout  lui  ïnanque  ; 
»3  &  moi  9  <}ûl  (ûis  au  déferpoir  de  la  voir  danis 
>î  cet  iétat-là,  îl  faut,  MonGeur,  que  je  com- 
97  batte  encore  mon  amour  &  ma  compaflion  pout 
09  elle.  Si  je  les  écoute,  je  fuis  perdue  :  un  riche 
^5  bourgeois  m'ofFre  tôuà  les  fecours  poffibles; 
i>  mais  quels  feéoùfs ,  Monlieur  !  ils  .f^uveroient 
5i  la  vie  à  ma  mère ,  ils  déshonoreroîent  éterneïle- 
1^  ment  la  mienne  :  voilà  mon  état  )  en  eft-il  dà 

•      •       * 

ia  plus  terrible  "i  J*aîmé  ma  mère ,  &  je  lui  fuî$ 
ta  chère;  elle  meurt,  cela  me  fait  trembler  pout 
^3  nous  deux.  Dans  mon  affliâion  ,  je  lui  ai  dit 
•>  les  offres  de  Thomme  dôfit  je  Vous  parle,  A 
ij  mon  téfcit,  j*ai  cru  qu'elle  âlloit  expirer  entre 
»>  mes  bras  ;  elle  m'a  baignée  de  fe^  larmes  ;  elld 
te  a  jette  fur  moi  des  yeux  tout  égares ,  &  s'eft 
'te  retournée  de  Tautre  côté,  fans  me  dire  une 
te  feule  parole.  Je  ne  fçais  pourquoi  je  ne  l'ai  point 
^  pïeflee  de  me  parler  ;  il  femble  que  àette  femme 
te  vertueufe  àît^erdu  tout  eourage,  &  fuccombd 
te  fous  nôtre  malheur  ;  &  moi  -,  je  voudroîs  mou- 
^1  rir  pouif  êtte  délivrée  du  péril  de  la  voir  ^u 

Tout  honnéte-homme-  fentîra  combien  les  dif- 
tours  de  cette  fille  ont  dû  me  toucher.  Je  lui  aï 
donné  ce  que  f  ai  pu}  j'ai  joint  à  cela  des  confdln 
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que  faî  cru  les  plu3  convenîtbles ,.  &  me  fuis  re^ 
tiré  chez  moi  pr^fque  au(E  afilig^  qiu'^lLs;. 
:  Qu'il  eft  trifte  de  voir  fouiTrir  quelqu'un^,  quand 
oa  ix'eft  point  en  état  de  le  fecourir ,  &  qu'on  â 
t>eçu  de  la  natuire  une  âme  fenfible  qui  pénètre 
^oute  VafHiâion  des.  malheureux ,  qui  TapprofondijÈ 
involontairement,  pour  qql  c'eft  comme  une  ni-* 
ceffité  de  la  comprendre  &  de  ne  riçn  perdre  do 
la  douleur  qui  en  peut  rejaillir  fur  elle-même  i 
;  Jufte  Ciel  I  quels  font  donc  les  deffeins  de  la 
Providence  dans  le  partage  myftérîeux  qu'elle  fait 
des  richell^s  ?  pourquoi  les  prqdi^ue-t  elle  à  des 
kommes  fans  fentimentSji  nés  dprsQc  impitoyables>^ 
pendant  qu'elle  en  eft  avare  pour  les  hommes  gérf 
néreux  &.QOtQpa.ti£Ëi;its ,  &  qu'à  peine  leur  a-t-elle 
nccordé  lo  néceflfalre.  Que  peuvent  >  après  cela^ 
devenir  les  malheureux»  quiipar-14  n'ont  de  ref-« 
iburce ,  ni  dan$  l'abondance:  iics  uns,  »  ni  dans  la 
compa^fion  dçs  autres?  Mais  ces  réflexions;,  qui 
SiaiiTeot  d.e  inon  inj^putiTante  .médiocrité ,  m'écar- 
fent  de  celles  que  me  fournit  l'ayeptuiJ^e  de  ^ 
jeune  fille  ^en  queftion. 

Homme  riche ,  yo^us  quii  voulez  triompher^  dor 
£i  vertu  par  fa  mif^^e,  de  grâce ,  prétez*moi  votr^, 
attention.  Ce  n'eft  point  ime  exhortation  pieufej^ 
ce  ne  font  point  dçs  fentiments  dévots  que  vou% 
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gUez  entendre  :  non ,  }e  vais  (èuiement  ticker  d^' 
vous  tenir  Iç$  difcours  d'un  gaUnt-  homiBe ,  fujei* 
^  f^s  feos  aufli*  bien  que  yous  ^  foible ,  & ,  fi  vous 
voulez  9  vicieux  ;  mais  cliea  qui  las  vices  &  le9 
Ipiblefr^s  ne  font  point  féroces ,  £c  nç.  fubfift^ne 
qu'avec  Payeu  (i'une  humanité  génereufe  \  oui  j| 
iri^yx  encore  une  fois,  (nais  ep  bonnlte-hooiine  i 
4Qn|  le  ççeiir  eft  heureufement*  force ,  quand  ilr 
le  faut  ^  4e  9iénager  les  intérêts  d'^utrui  dans  le$ 
fi^ns ,  Qc  ne  peut  vouloir  ^mvl  plaifir  qui  feroit  la 
Couleur  d'un  autre,. 

Je  vous  fupppfe  jaloux  de  Peftim^  des  hommes  ^ 
1^  du  droit  de  vous  eftimer  vous-même.  Si  vous 
tï^xts  comme  je  le  dis,  ce  n*efl  plus  à  vous  que 
)e  parle  ;  vous  n'ctes  que  la  moitié  d\ine  créature 
iiumaine  ;  vous  en  avez  la  figure  &  le  penchant 
9U  mal  :  mais  vous  nV^n  avez  ni  la  dignité  »  ni  la- 
mobleflê  ;  &  pour  lors ,  je  m'adreflb  à  d^honnétes^ 
gens,  qui,  dans  une  aventure  comme  la  vôtre  , 
pourroient  fç  démentir,  &  fe  livrer^  l'amouf 
d'-un  vice  odieux ,  préférabtoment  au  goût  d$ 
vertu  &  de  générofité  qu'ils  ont  en  eux  2  goût; 
fecourable ,  quHls  feroient  peut-être  avorter  dans 
leur  âme;  qui  cependant  les  prefferoît,  qui  lest 
f  ourfuivroît ,  qu'ils  écarteroient ,  qui  reviendroit 
è  la  charge  ;  enfin  ,  qu'ils  étoufiëîoient ,  de  crainte 
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femme  qui  peut  k  paiTw  4*  y«tW:t.  <»»  ^«Bt 
afiàve  viypjQT^njc  n*e;çpofe  il^.fi^^iÇ^dçxQiy 
ïecçiiciii;}  qu*  yo^U ttjOtii» pag VQ|rej«p«i«s»^ 
«u^.  VQin  liU  Î9%^rÛ!2,  fei^YÎf  4'i^l?'  flHffM!«x  q%'4 
U  vue  4e.  votc^.  dtMWCJUnç^ç»  i^luÎ9§iiie  4Mibft(ÔMM 
<lu'eU<Hï'%WCttt  pas  conçus  iqjM^?  voms  pçpfifiiéïZîdii 

tU^e  poH^Fhpmmerric^,  yQi)s^£y|9fi^  maU  YMtt 
cte$  un  ip4i^v^s  Çhr^tiept:  çpïif.l  quelque  àé^y^» 
telTç  près,  4o.nt  je  can||^ea4s  qufiL  ^{^  4JIBcîjb| 
4'écQM^c  le  fçiTMpulQ ,  vo^s  i^\  ^qçQfe  i^aimty 
liomiaie  9  ûihfam  le  moii4«ii 

De  même  9  que  k  )Wlie0Q  ^'  let.giâcea  4e  b 
fiUe  4oo(.  9puf  ^voqs  fv^é  »  voui  a^nti /  4<>nné 
lie  retour  if  ç&,  n'çft  ps^Hè  ^^  qui  m'éloonç»  ft; 
ma  charge  o'eft  pa«  4$  VQP^  ioqjtriéter  U^doifixi: 
xnai$  qv^  ce  yi%ç  &app^  4«  d^^e^lr  *  éml  U 
fou0faQce,  9:  doibl^  les  trs^j  ^k  ç^  o^w%*  M» 
lxie$  par  ^$  lars^  vi^fa;^  pa»  44<:9ii¥;«f tf  VQtt4 
iTOour,  ou  D*çr\  aîept  poi%  feîti  VRS  pfpr^^âliOi^^ 
j^m  çeite  ii^QïttuAéçi  qM;QÇ4f;;9fli§uis  loi»  ^ft'l* 
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platnxlfe  de  tant  de  tnaux^,  n'en  ait  reçu  qu'une 
confiance  plus  brutale;  que  la  mifere  la  plus  fé- 
conde en^  impreffions  touchantes ,  ne  Tait  déter- 
Ijpiaé  qu'à  Toutrage ,  Ôc  non  pas  aux  bienfaits  : 
que  vous  dirai-je  enfin  ?  qu'à  là  vue  d'un  pareil 
objet,  cet  amour  ne  fe  ibit  pas  fondu  en  pitié 
génëreute  >  qu'en  écoutant  cette  fille ,  la  charité 
ne  vous  ait  pas  -attendri  furie  péril  où  l'expofoit 
ion  malheuEi  que  le  découragement,  h  hffitude 
qui  pouvoît  la  prendre ,  n'ait  pas  attiré  tous  vos 
égards  ^  que  vous  ayez  pefé  fon  infortune  ;  que 
vous  en  ayez  compris  t'exces,  fans  en  fentîr  vos 
defirs  confondus ,  (ans  être  épouvanté  vous-même 
de  vous  furprendre  dans  le  deflfein  horrible  d'en 
profiter  :  voilà  ce  qui  me  pafle  ;  ç'eft  une  iniquité 
dont  je  ne  fçaîs  pas  comment  on  peut  foutenir 
le  poids  ;  c'eft  une  intrépidité  de  vice  que  mon 
imagination,  ne  peut  atteindre* 

Tyran  que  vous  êtes!  qu'avez-vous  dît  à  cette 
£lle ,  dont  vous  avez  vu  la  jeuneffe  en  proie  à 
}a  fureur  des  derniers  befoins?  Malheur  à  toi  que 
la  faim  dévore  !>  à  qui  t'adreiles-tu  ?  mon  incon- 
tinence  va  prenck^e  avantage  de  ta.  mifere.  Si  tes 
befoins  te  n!iettoient  moins  en  prife,  tu  pourrois 
«n'exoitër  que  ma  compaffion  :  mais  ils  font  extrê- 
loaess  i|s  me  cosfompent;  il  ne  s'agit  plus  de  t« 
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{ilaindre  ;  ton  honneur  m^échapperoît ,  fi  fétoîs 
généreux:  je  Tattends  de  ton  défefpoîr  que  ma 
dureté  va  pouflèr  à  bout  ;  & ,  miférable  comme 
tu  Tes^  je  te  vois  comme  uile  bonne  fortune  qui 
vient  s'offrir  à  ma  débauche.  Point  de  fecours  qui 
ne  faflè  ton  opprobre  ;  fubis  toutes  les  rigueurs 
de  ton  fort;  achevé  d'en  être  la  viâjme.  Veux- tu 
du  pam  ?  deviens  infâme  9  &  je  t'en  accorde  :  voilà 
tout  ce  que  je  fens  pour  toi,  voilà  le  fruit  de 
f  imprudent  aveu  de  ton  infortune. 
.    Eft-ce*là  ce  que  vous  avez  dit  à  cette  fille? 
fi  ce  ne  font  pas-là  vos  paroles  ^  du  moins  ce 
ibnt  vos  penfées.  Vos  penfées  !  non  je  ne  le  puis 
croire:  elles  ont  peut-être  menacé  de  fè  montrer; 
mais  vous  en  avez  craint  la  laideur  trop  affreufe  ^ 
&  vous  vous  y  êtes  refufé.  Votre  âme  n'auroit 
]>u  fupporter  la  vue  d'une  méchanceté  fi  difiindte; 
fbn  libertinage  n^auroit  pu  la  fkuver  des  remords  , 
de  l'horreur  d'elle-même  »  ni  des  fentiments  d'at^ 
tendriflement  qui  l'auroient  preflée.  La  viâoire 
«urok  été  trop  fanglante  à  remporter  fur  tout 
icela  ;  &  ce  n'eft  enfin  qu'en  vous  étourdiflànt  fur 
^otre  aâion  ^  que  vous  l'avez  commîfè.  Cepen- 
4iant,  valoit'elle  que  vous  renpnçâffiez  à  la  fatis- 
faâion  d'être  content  de  vous,  que  vous  étouffât 
)Z  rhonnête-^hoinme  9  pour  mettre  le  monftre 
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^  liberté  ?  Vous  œo  Tavouef  es  :  vqs  dSwxs  y  pour 
détruire  Tup,  vous  mettoleat  mal  ayec  vous- 
siéme  ^  vouso'ofi«3c  les  réâ4chi4f  ^yo$;e0Qrts  conts^ 
f  autre  auroient  été  pcefi^aa^  4et  plaî(ir$;  iiyfcH 
raît  entré  }e  oç  fçais  qp^le  dousemr  de  vous  tr qu<«^ 
.yer  dans  Toid^e ,  bo(s  dctreproqlia,  &.  comme  m 
état  de  vou^  reg^d^r  avec  qui^de  &  eoafiance  ) 
il  s'y  feroit  méld  j^  im  fç&i$  qud  fentiment  do 
votre  ranoceoca,  }<  nefçf^is  queU^e;  fuavité ,  qu9 
rame  refpire  alon ,  qiû  TenccHMrage  &^  lui  donn% 
un  avant^goût  de$  vokiptés  qui  l'altetid^nt  Ouï  ^ 
voluptés  ;  c*eft  te  Dom  que  je  doone  aux  témoin 
^ages  flatteurs  qu'oQ  fe  rend  i  foi-OAçme ,  aprèst 
irne  a^ioQ  vertue^fe;^  voluptés  biea  difierentet 
des  plaiCi^s  que  jurait  le  viçe.^  dc^  celtes-ci  9I jamais 
1  ame  n*ea  t  ùiûéH  ;  elle  k  trouve ,  en  les  goâb» 
tant  9  dans  la  &çQn  d'ette  la  plus  d^ÎQieufe  $c  I^ 
plus  fuperbe  :  c%  M  fonit  p<wt  des  plaifirs  qui  la 
dérobent  à  elle-œ^m^  ;  elle  aVn  foiut  pas  dans 
les  ténèbres;  une  douce  lui^Mr^  los  accofopagnc^ 
qui-  la  pénètre  s  &  lui  pc^feoite  1q  fpeé^cle  de  Ami 
«i^celtençe.  Voilà  les  ^fifà&x  que  voius^  ave»  (acri&éi 
à  raviiifTemeM  de«  plaifijra  d«  viçQ  $  car,  que 
ibot-ils?  qu^im  état  de  pioftku^on  pour  ï%f^^ 
.qu*elle  Qe  goûte  &  po  fe  paidow»  qu'à  la  iaveut 
du  ti:ouhl&  auikl  imle  fou  îsËuntea  M^is  ç'cq  «flt 
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ffie^i  i  ces  ri^^kfiis  i^'qnt  mené  trop  loin.  Il  ^ 
wît  encore  de  très-ioiportantes  de*  Taveiiture  df 
cette  fille  &  dt;  &  ip§re,  qui  n'ont  pu  aborder 
le^irs  Juges  ^  8(  dont  la  pauvreté  met  les  afiaires 
en  foyfiwçe  s  ^la  oie  fouriiit  une  ixiatiere  digne 
d'être  traitée  dans  un  autre  difcours.  Juges ,  que 
U%  devoirs  de  votre  otot  font  nobles  !  mais  )e  finis; 
Hou^  les  eyafnmerons  ailleurs. 


CINQUIEME   F  EU  I  LIE. 

J  *  A I  pro  ws  un  i?çv#  t  }q  m*eû  ^eflRiuyîen»  î  mal^ 
e'eft  un  r^ve  qui  ne  roulai  que  fur  !•  ai^our.  Ânu 
Jeâeur ,  eu  véfiti  »  çe^l?^  peut  fa  difierf r.  Je  me 
jèns  aujourd'hui  dans  un  libertinage  4*i4é^4  9  q^i 
*^  p«at  i|*açço|i|moder  dN»  ftjet;  fiw* 

•  J^  vienç  de^  YQ*f  Tw^véee  4e  t'ÏNFAHTE.  J'sÛ 
Voulu  paçço^rir  lf$  r u^s  pleines  de  mondf •  Ceft 
ûo^  fipt^  déliçiQuiç  pour  un  ^Ufanihr^^ ,  que  Ip 
Spe^kwl^  4*yn  C  g3r»î4  «W^bre  d'Hommea  aflcwr 
blés  j  c'eft  1«  temiis  de  Ci  recoltç  dld^iw.  Cçt  inr 
noeo^rahte  qu^Qti^  d^efpec:çs  de  mouvements 
$t>rm«  à  &S(  y^ux  uo  Garaâ^re  générique»  A  U  fin^ 
l^t.  d$  (u|$t^  £^  tédu^eut  eii  un:  ce  ne  fout  plys  des 
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hommes  dMereiits  qu'il  contemple  ^^  c'èfl  l'homme 
repréfenté  dans  ptufieurs  mille. 

Au  milieu  de  mes  réflexions,  fai  apperçu  un 
pauvre  Saveâier  qui  travallloit  d*un  (àng-froid  ad-* 
mirabîe  dans  fa  boutique.  De  temps  en  temps ,  H 
jettoit  Tes  regards  fur  cette  foule  de  gens  curieux  qui 
^'étoufibient;  &  il  critiquoit  après  leur  curiofité  » 
de  fes  deux  épaules  qu'il  levoit  en  pitié  fur  c\xx% 
Il  m*a  pris  envie  de  voir  de  près  ce  Philofophe 
Tubalteme ,  &  d'examiner  quelle  forme  pouvoient 
prendre  des  idées  philofophiques  dansi  la  têCQ 
d'un  homme  qui  raccommodoit  des  (buliers. 

Je  me  fuis  approché.  J'ai  fait  plus  :  je  lui  ai 
tiemandé  un  afyle  dans  fa  boutique  contre  la  fouIe« 
Comment  !  lui  ai-je  dit,  vous  travaillez ,  pendant 
que  vous  pouvez  voir  de  fî  belles  chofes,  mon 
l)on-homme. 

Pardi  I  m'a-til  répondu,  Mort/ièur ^ ceh  eft  trop 
beau  pour  de  petites  gens  comme  nous;  cela  ne 
nous  appartient  pas ,  de  voir  ces  beautés-là  :  cela 
eft  bon  pour  vous  autres  gens  qui  avez  votre  pain 
xuit,  &  qui  avez  le  temps  de  mettre  votre  jour- 
née à  ne  rien  faire.  Voyez-vous,  Monfieur  !  quand 
on  a  de  l'ouvrage  qu'il  faut  rendre ,  ou  jeûner  , 
fans  en  avoir  envie ,  le  cheval  de  bronze  marche- 
Toit  de.  fes  quatre  pattes  ^  que  j*aimeroi^,  mardi  !: 
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nieux  le  oroire  ^  que  de  l'aHef  voii%  Lés  &inéants 
ne  valent  rien  à  fuivre;  c*eft  une  compagnie  qui 
n*eft  pas  faine  pour  ceux-là  qui  n'ont  pas  le  moyen 
d'êtpecomnre  eux.  J'interrompis  ce  difcouts  d'un 
feurire...  Tenet^  a)outa-^ril  après  5  en  fe  retour^' 
santy  voilà  quatre  efcabeaux  dahs  ma  boutique  i 
î$  fuis  content  »  comme  lyi  Roi  ^  avec  cela  &  mes* 
£ivattes  ;  je  m'en  accommode  à  merveille  >  quand 
)e  nem'amufe  pas  à  regarder  toutes  ^es  braverie»- 
là  :  mais  fi-tôt  que  je  vois  tant  de  beaux  éqûi<* 
pages  ,  &  tout  ce  monde  quSLy  a  dedans ,  mes 
efcabeaux  &  mes  favattes>  me  fâchent  ;  je  devient 
trifte;  je  n'ai  plps  de  cocûr  à  l'ouvrage.  Pardi  l: 
puifqùe  Dieu  m'a  ..fait  pour  raccommoder  di 
vieux  fouUers  ^  il  faut  aller  mon  train ,  laifTer 
là  les  autres  ,  &  vivre  bon  (erviteur  du  Roi  & 
des  Gensi  le  re/te  n'a  que  faire  de  moi  ^  ni  moi 
du  refte.  J'en  ferai  bien  mieux.^  quand:  j'aurai  efié 
courir  la  prétantaine  »  &  gagner  plus  d'appétit 
qu  à  iBoi  n'appartient  d'en  avoir^!  Vç^us  ne  fçavezr 
pas  cequec*eft  que  d'être  Savetier*  cela*  vous  pailè; 
Ce  brute  Socrate  s'eft  arrêté-iàî  je  ne  lui  a| 
r^en  répondu ,  finon  qu'il  avoit  raifon.-La  fcen«^ 
a  fini  par  une  petite  chanfon  qu'il  a  ervecfnnée  ;  &  ; 
ma.  ouiofité  ùàsSMt^  ie  m»  fuis  retiré  de  fi 
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.Jrang ,  ni  crédita  voilà  le  fantôme  qui  nous  frappe ^ 
*à  la  place  de  Thomme  que  nous  n'appercevons 
:pa$i  voilà  le  mafque  qui  nou&  .cache  Ton  vifage: 
enfin  9  voilà  le  tableau,  tout  beau'qu'il  eft,  enfeigne 
'.de  cabatet  pour  toujours^  Tel  au  contraire  eft  un 
>  tableau  de  BariauiUcuri  &  je  le  vois  eotouré  de 
^curieux  qui  lui  trouvent  un  vrai  mérite  qu'il  n'a 
^point.  Eft  *-  il  pefant  ;  parle^t^il  peu  :  ils  me  difent 
:quec  eft  un  homme  ftoid  ^  mais  plein  de  jugement 
'  ,&de^  réflexion.  Parle*t-il  mal  fc  beaucoup  :  qu'il  efl: 
^agréable  &  viM  Ces  curieuxiont  donc  des  bêtes  ? 
Non,  ce  font  gens  d'efprit,  &dê  b  meilleure  foi 
dq^ponde^  qui  le  penfent  comme  ils  le  diiènt, 
«Ils  ont  peut-être  eu  quelque  peine  à  Ce  le  perfua^ 
.dèr  à.euxfmêAls;mais  l'homme  idont  il  s'agit 
eft  dans  une  opulence  ou  dans  uii'  Crédit  qui  le 
htoà  nc(^e(raire ,  it  qui  a^Ievé  leurs.dotttes»  Ils  vous 
idirôient  volontiers  :  je  n'ai,  pas  d'abord  pris  cet 
Jboiâme  là  pour  c6  qu'il  etft.  Et' volis.  Vi^usf écrierez  ; 
} voilà  dés  flatteurs.  Point  dû  tout;jè  .vaufer^i:déjà 
idit ,  ils  n'ont  pas  mêjtne  cet  hoiineiir^  là;  Il  n'y 
ta  point  d'iniquité  dans  leur  fait  ^  ce'  font  en  cela 
•  de  vrais  dupes ,  dei vrais  mn<x:eiit$  ^  dont-Tçfprit 
'èft ,  pour  ainfi  dire.,,  aux  gages  de  l'intérêt;  c'eft 
:ce'miférable  intérêt  qui  a  joué  ce  tour,  dé  fou- 
ïlfU^SàXlwt  jugement; /:â^  <]ui  leur  fait  cstccroii^ 

qu'un 
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Qu'un  grand  équipage ,  un  grand  tiotnbre  de  va<« 
lets,  une  bonne  table ,  font  de  l'efprit ,  de  la  pé-^ 
nétration,  de  la  vivacité  &  (ies  bons- mots. 
^  Cétoient«-là  à<  peu-près  les  idées  qui  me  vt^ 
noient  fucce(fivement  dans  la  tête  ^  quand  le  Roî 
a  paâfé.  Le  peuple  )  i  fon  ordinaire,  a  criS-  Vive 
k  Roi  :  j'ai  trouvé  ces  acclamations  attendrit^ 
ikntes.  Cétoit  plus  qu'un  Roi ,  plus  qu'un  maître 
qui  paroiiToit.  Ce  peuple ,  dans  Tes  tranfports  ^ 
iembloit  revêtir  ce  jeune  Prince  de  titres  moini 
(itperbes,  mais  plus  aimables,  plus  touchants ,  & 
peut  *  être  plus  auguftes  ;  c^étoit  le  bienfaiteur , 
i'ami  de  chaque  homme  de  la  nation  ;  c'étoit  le 
proteâeur  9  l'efpérance  ,  Tamour,  &  les  délices 
du  peuple ,  que  Ton  vayoit  pafTer.  • 

Rois  9  Princes  de  U^terre  »  ce  n*eft  ni  la  garde 
qui  vous  environne,  ni  cette  foute  d'hommes 
^mis  qui  compofent  votre  Cour^  ni  vos  ri*^ 
chefles,  ni  votre  vafte  puillànce ,  qui  feroient  mon 
envie.  Ceux  qui ,  parmi  vous ,  ne  font  fenfîblei 
qu'à  ces  avantages ,  font  fimplement  dès  hom^mes 
riches ,  redoutables ,  puiflàncs ,  &  ne  (ont-  pas 
Rois»  Affis  fur  le  trône ,  ils  ne  régnent  pas  ;  je 
les  voi#  dans  le  fein  du  bonheur  fans  qu'in^  ed 
pcofilenr.  Autant  que  leur  vie  a  d'ihftaâ^ ,  au- 
tant,  s'ils  veulent,  vont-ils  goûte» ^plMÎrsjj 
Tom<  IX%  I^ 
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mais  des  plaîGrs  vraiment  digoes  de  leur  rang  ^ 
$c  dont  le  ciel  n'a  deftiné  l!ai>otidancc  délîcieuiè  i^ 
que  pour  eux  feuls,  Ra|s  »4u'eft*<:e  donc  que  votrer 
condition  a  de  flatteur  ?  quel  eft  celui  qui  régne  i 
quel  eft  le  Prince  qui  }ouit  des  vrais  biens  atta« 
thés  au  trône?  c'eft  celui  qui  fçait  faire  uti  gé^ 
néreux  ufage  de  la  crainte  Se  du  refpsâ  que  k 
majefté  de  fon  rang  infpire:  cette  crainte  &  c6 
refpeâ  font  les  moindres  de  fes  droits  »  ou  plutôt 
ils  ne  font  que  lui  préparer  fes  véritables  droitSL 
Craint 5  il  n'eft  encore  qut  le  maître:  aimé,  Id 
voilà  Roi*  £h  I  comment  Taime-t-on?  comptes 
tous  les  fentiments  de  vénération ,  d'eftime ,  d'ad<»- 
ixiiration;  tous,  les  mouvements  de  tendreflè^  d^ 
dévouement ,  de  confiance  ^tk>nt  l'homme  eft  ca^ 
pable  :  voilà  de  quoi  fe  compofe  Tamour  qu'on 
a  pour  un  maître  dans  qui  Ton  eft  charmé  de 
trouver  un  Roi  ;  enfin  voilà  les  tréfors  du  rang; 
iuprême.  Un  accueil  obligeant  ^  un  fentimedt  de 
bonté,  un  fourire ,  un  gefte ,  une  parole  ;  Princes^ 
ce  font-'là  pour  vous  les  clefs  de  ces  tréfors.  Oui^ 
foyez  doux,  afiàbles  9  généreux,  compatiilànts  » 
careflants  du)$  vos  difcours ,  &  vous  êtes  poifeC* 
fèuis  de  ces  biens  dont  l'ambition  a  fait  le»  grands^ 
Jhommes  ^  &  dont  à  peine  ontilspu  s'acquérir  uni9 
l>aj[â€i 
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'    Quelqu^un  que  j'ai  eiitendu  parler  alors  d'un 
ton  de  voix  eitirémement  haut ,  a  mis  fin  t  mes 
Réflexions  :  là^delTus  }e  me  fuis  retourna ,  &:  fu 
vu  plufielirs  hommes  qui  en  entouroient  un  ^Utre 
qui  leur  parloit  avec  beaucoup  d'aâion  t  f  ai  foup* 
^onné  quHl  y  auroit-Ià  quelque  chofe  pour  moi  i 
|e  me  fuis  -donc  approché  ;  fe  ne  répéterai  point 
ce  qu'il  diCbit  ;  il  parloit  de  là  dernière  p«ûx  avec 
VjUemagni  &  YAngUtertè  ;'  il  jettoît  leis  Minis- 
tres dans  à^s  intrigues  politiques,  il  «*ét3q^ott 
de  leur  habileté;  &  je   rennarquai  quinfenfible- 
taent  la  dignité  du  (bjet  élourdifloit  cet  hommet 
>qu'elle  réfléchliToit  fur  (on  âme  ,  &  la  remuoic 
d'un  fentiment  d*élévationl%erfonnélIe.  De  fa  fa- 
çon dont  cela  fc  palïbît  dans Ton  efprît ,  je  voyoîfe 
•que  c*étoît  lui  qui  fe  réconcilîoit  avec  les  Puif- 
fances',  ou  plutôt,  il  étoît  tour- à- tour  VjMtma- 
*gnc ,  V Angleterre ,  la  Hollande  bc  la  France.  Il 
a  voit  fait  la  guerre ,  il  fefaît  la  pair.  L  admira-- 
tion  )udicieufe  qu'il   avoit  pouf  les  Miniftrey, 
lui  en  glîflbît  une  de  la  même  valeur  pour  lu}- 
même.  Bientôt  les  Miniftres  '  &  îuî  ne  fefoîeiit 
plus  qu'un ,  fans  qu'il  s^en  doutât.  Je  fentois  qife 
*dans  fon  intérieur  fl  pàrcouroîc  fiaperbement  tAx 
•  vafte  champ  de  vues  pk)litîqtie*  :  il  exagérait  fa 
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matière  avec  volupté;  c'étoît  Thomme  chargé  des 
affaires  de  tous  ces  Royaumes  :  car  il  étoit  Aile- 
inand  »  Hollandois ,  Angk>is ,  François  ;  il  étok 
tout ,  pour  avoir  le  mérite  de  tout  faire.  Quel- 
quefois la  difficulté  des  négociations  nécefTaires 
Tétonnoit  extrêmement:  mais  je  le  voyois  venir, 
il  n'y  perdoit  rien  à  s'étonner  ;  il  en  avoit  plus 
d'honneur  à  percer  dans  les  voies .  qu'on  avoit 
tenues  pour  faire  réuflir  ces  négociations;  il  ne 
difoit  pas  tout  œ  qu'il  appercevoit;  il  lui  fuffî- 
foit  d'être  foupçonné  d'une  pénétration  profon- 
"^de,  &  de* voir  Tes  auditeurs  avouer,  dans  uo 
humble  filence ,  qu'il  en  fçavoit  plus  qu'eux. 

Quelqu'un  de  la  b^de',^d'un  aniour-propre  plus 
rétif  &  plus  entendu  dans  fes  intérêts  ,  ne  trou- 
voit  pas  apparemment  fon  compte  à  fournir  foa 
contingent d'étonnemeiit  pour  le  difcours  de  notre 
Politique.  Un  petit  mot ,  MonCeur ,  lui  dit-il , 
de  l'air  d'un  homme  qui  ne  fe  paie  pas  de  ba« 
bil ,  &  qui  a  trop  d'efprît  pour  s'épouvanter  de 
celui  d'un  autre  :  prenez  bien  garde  que  ces  Mi- 
niftres,  que  vous  louez  iant,  auroient  pu  dans 
telle  occafîon..*.  Monfieur,  lui  répondit  l'autre, 
en  lui  coupant  la  parole ,  je  ne  force  perfonne  ; 
&  vous  êtes  libre  d'en  penfer  ce  qu'il  vous  plaira; 
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ce  que  f  ai  dit ,  n'en  eft  pas  moins  jufte«  Le  cen- 
{èur,  à  ces  mots,  fourit  d'un  air  incrédule  ;  &' 
fètut;&  moi  je  dirois  volonjders  à  tous  les  cenr» 
feurs  dé  (on  efpece  :  Meffieùrs ,  ne  foyons  point 
de  ceux  qui  cherchent  toujours  querelle  au  mé-. 
tîte  des  belles  choies;  louons  ce  qui  eft  louable  » 
&  laiflèz-tà  ce  petit  profit  d'orgueil  que  vous  trou^ 
Ver  à  critiquer.  •      . .   .  . 

Rien  n'eft  plus  vrai  qu'un  homme  oififfê  plaît 
à  di(puter  fon  eftime  à  la  conduite  des  perfoiine^ 
en  place;  il  entre  dans  les  dégoûts  qu'il  prend 
pour  elle  dettaine  audace  qui  loi  rit  5  qui  le  vengô 
de  fon  peu  de  relief,  de  finaâion  dans  laquelle 
il  pafle  fa  journée ,  &  lui  dbnne  je  ne  fçais  quel 
air  d'importance  momentanée  »  dont  il  s'amufe*  • 

Mais  je  penfe  que  je  ferai  bien  de  quitter  U 
plume  ;  je  (èns  que  je  m'appefantis.  Cette  Feuille*^ 
ci  a  été  retardée  par  des  accidents,  qui  n'arrive* 
ront  plus  dans  la  fuite ,  mais^  qui  pourroient  bien 
avoir  caufi^  la  langueur  que  ]e  crois  fentir  icit 
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clfi^j^l^i^akd^  è  r;9jg^a.Fd^c  des  ljfvres;U  y  ybt  um 
homme  âgé ,  qui,  à  la  inftie,  me  parût  kqmm^ 
^jçfpril  |ravQr;  il  <le<n^a*  au  libraire  »  .inaîs  d^lIl 
tir:  à*  fecm  coimoJifiKif  ai  s'A  n-avoit  rUrir  de  nou- 
t^auc  jTâi  te  Sp^^iitfittT.%  \û  rçpQndtjt  te  Libraire,, 
i^id^ffits  ,  xpoa  ili<»dU9Q:  mk  la  saaifi.fiiF  un  gro9 
HVi«  ^  demi  ia  rjeHûre  <(tok  ntuve^  U  li^i  di(  /efl:^ 
ée  çelàî:m>n  >  Moirfî^ur  ;  reprit,  le  JUbraire  :  1^  , 
Spèâatàur:  ne  parpîr  que|^r  FeuiUes,  &  le  voilà« 
|?i  i.  wpartkfl'smÉre  ;  qy^s  vouleï-voyç  qu*cjn  faflfe 
4e''ce5  Fsevitî^SîJàf  <;da. fie  peut  etw  refi>pli qu^ 
ér  fediifeis  i  Se  .voi>s^-étçt  biw  d«  loifirj^  d*iin|)i>p 
imc  de  .paf«Ul^s;  chofet»!  , .   i 

braire  ?'moi}  le  lire,  ré  pondit- 51  {  non,  je  ne  lis 
que  du  bon,  du  raifonoable,  de  rinftrudif;  8ç 
ce  qu'il  me  faut  n'eft  pas  dans  vo$  Feuilles.  Ce 
ne  font  ordinairement  ^<|Ue  de  petits  ouvrages  do 
Jeunes  gens  qui  ont  quelques,  vivacités  d*Écolîers, 
^[uel^uwî  faillies  pluç  étourdies  cjuç  brillantes  ^  t^ 
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qui  prannent  les  mauyaii^s  con^drlions  de  lem 
efprit  )  pour  des  façons  de  penfêr  légerç^ ,  àélir 
cates  &  cavalières*  Je  ne  AiU  point  cnrieux  ^^c^ 
tiginalitéf  puérils. 

£n  efièti  j^  Cuis  du  f^^çaeot  d^  Moniieqr; 
(^b*  je  alors  »  en  tue  m^l^nt  de  la  converfatioa  ; 
il  parle  en  bcMPip^  kiji&i  piires  bagat^llt^s  qpf 
des  Feuilles  !  1^  r^}^^  le^hon-fens  &  la  finqffe 
peiiveotrili  Ce  trouver  dgtis  (i  peu  de  papier?  at 
£aiM;41.  pas  un  Yftft^  têrr<^  {ymr  les  çônt^oir  ?  mi 
bon  ei^iit  «!wifa^tril  î^ms^s  de  p^fer  fc  d'écru^t 
autreaient.  qu'en  grte  Yod»imes?  jug^ïde  qu^ 
poids  peuvent  ^re  des  vié^  enferméet  dans  unt 
Feuille  d'smpreffiooiiué  y osils  j\U%  foulever  d'u9 
fiïuffle?  flc  quand  memei^les  feroîent  raifomablof 
ces  id&^  efi'^il  âe  fat  dignité  d'un  perfonnsigt 
de  dnquateeans^  pae  toeoipkl»  de  lire  y  ne  Feuille 
vdante  •  un  colificbet  ?  cela  le  travei^it  ^n  petit 
jeune JiQmme^  &  deshcHioreik gravité; il  dérogea 
non  9  à  cet  ige.»^tà  »  tout  (çairam  >  tout  homme 
tf  efpr^t  ne  dait  ouvrir,  quie  des  in-foiia  »  de  gro^ 
tomes  9  iie^eâables  par  leur  péranteur,  $c  qui» 
Jorfqa'il  Jes  lit,.  le  mettant  en  pofture  décente; 
de  forte  qu^â  b  vue  du  titre  feul ,  &  petournaot 
chaque .feiûtlet  du.  gros  livre  »  il  puiflè  fe  dire 
femilterement  en  lui-même;  voilà  ce  qu'il  &uti 

D  i^ 


%  \ 


15-6  LE    SPECTATEUR 


tm 


un  homme  auflî férieux  que  moi,  d'une  auflî  pro-^ 
fonde  réflexion.  Là-deflus  il  fe  fent  comme  en^ 
touré  d'une  folitude  pbitoibphîque ,  dans  tequetle 
il  goûte  en  paix  le  plaifir  de  penfer  qu'il  (e  nourrit 
d'atiments  Spirituels ,  dont  le  goût  n^appartient 
qu'aux  raifons  graves.  £h  bien  !  Monfîeur ,  qu'èri 
ditcs^vous?  n'eft-ce  pas-là  votre  penfée? 

Ge  difcours  furprit  un  peu  mon  homme,  â 
ne  fçavoît  9  s'il  de  voit  fe  fâther  ou  fe  taire  ^  je 
ne  hii  donnai  pas  te  tttûip^  de  fe  déterminer.  Mon* 
£eur  9  lui  dis*)e  encore  ^  en  lui  préientant  un  afièa 
gros  Kvre  que  jetenois  :  voici  un  Traité  deMoraUi 
le  volume  n'eft  pas  extrêmement  gros 9&  àlari^ 
gueur  on  pourroit  le  chicaner  fur  la  médiocrité 
de  fa  forme;  mais  je  vous  confeille  pourtant  de 
lui  faire  grâce  en  faveur  de  h  matière;  c'eft  de 
la  nH>ra]e9  &  de  ta  morale  déterm:iAée  ^  toute 
crue.  Malpelïe  !  vous  voyez  bien  qae  cela  hk 
une  leâure  importante,  &  digne  du  flegnie  d'oq 
homme  fenfé;  peut-être  sséme  la  trouverez-yous 
ennuyeufe^  &  tant-miepx  2  <  à  notre  âge  ^il  efl 
beau  de  foutenir  Tennui  que  peut  donner  une 
matière  naturellement  froide  9  férieufe ,  fans  art, 
&  fcrupuleufement  confervée  dans  fon  caraâere^ 
Si  Ton  avoit  du  plaifir  à  la  lire ,  cela  gâterott  tout: 
voUà  .uoQ  plai(ànte  morale  que  celle  qui  inAsoit 
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agréablement!  tout  le  monde  peut  s^itiftruire  à 
ce  pnx4à:  ceh'eilpas  tant  TutUe  quHl  lui  faut; 
que  rhonneur  d-agîr  en  homme  capable  de  fe  fa« 
tiguer  pour .  chercher  cet  utile ,  &  la  vafte  féche- 
refle  d'un  gros  livre  Eût  juftement  fon  affaire,   - 

Chacun  a  foa  goât,  &  je  vois  bien  que  vouf 
n'êtes  pas  du  mien  ^  me  dit  alors  le  Perfonnage^ 
qui  fe  retira  mécontent  &  décontenancé  9  &  que 
peut-être  notre  coh verfation  réconciliera  dans  it 
fuite  avec  les  brochures  :  fi  ce  n'eft  avec  les  mien* 
nés,  qui  peuvent  ne  le  pas  mériter;  ce  fera  du 
SDoins  avec  celles  des  autres* 

Quoi  qu'il  eu  foit  5  le  mépris  qu'il  a  Êiit  du  %«g^ 
tateùr,  fans  le  conhoître  ,  lœ  m'empê<Àéra  pas 
de  donner  la  traduâibn  du  RiveqyiéfBt  promis  9 
-toute  frivole  qu'en  paroitra  le  fufet  aux  perfon^» 
4ries  qui  lui  rdiemblent  C'eft  de  VAmmr  qu'il 
s'agit.  Eh  bien  !  de  l'Amour  :  le  croyea-vous  une 
I>ag2^11e  ,  Meifllurs  f  je  me .  fuîs-pa^  de  votre  avis  » 
&  je  ne  cAonoîs  gueres  de  &jet*fiir  lequel  le 
Sage  puifle  exercer  :fes  té^ésùom  amb  plus*  de 
IHrofitpoiirlesihoinmesr  ~ 

.  Birai-je  aux  rpetpfennes:  qui  o^oitf  pas  daigné 
lire  mes  Feuilles,  précédeotte  l'origiae  du  rêve 
teii  queftion  ?  Non  r  mon  Libjrairô  mefçauroit  mau- 
vais gré  de  leur  éparga«j:'l'ad»t  des  brochures 
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qui  peuvent  les  mettre  au  fait  de  ceile-ci  >  sli» 
veulent  j  être»  Quant  à  ceux  qui  me  lifent ,  ils 
fe  fouviendront  que  c'eft  un  Efpagnol  qui  parle* 
«c  Je  m'endormis  (donc)  du  fonmieit  le  plus  pro* 
»>  food  9  &  je  révat  que  je  me  trouvob  au  milieu 
99  diine  vafie  campagne  partagée  en  deux  terres 
99  de  difierentes  natures»  A  droite  ^  ce  n^étoientqué 
9»  fleurs  odorifisrantes ,  &  qu'arbres  fruitiers;  mais 
s>  ces  fleurs  étoient  f ècbes  &  fanées  5  &  les  arbre$ 
n  mouroient  de  vieillefTe.  La  campagne  de  ce  câté 
»  me  paroiffoit  abandonnée  ;  elle  étoit  devenue 
>9  fauvage.  Pourquoi v  difois-^ ,  Iatire-t<«on  inculte 
•7  m^  pays  naturellement  fi  fçitlle  ? 
.  ?>  Alors  9  en  îetcant  ma  vue  on  peu  plu,s  loin  ^ 
?x.je  découvris  uir  Palais*  L'arcKiteâure  en  étoit 
M  noble  ^^anfs&ixëufe  ;  les  grâces  s'y  marioient 
i»a{rec  fat  màjefté,  éc  leur  accord  donnoit  à  l^é* 
d>  difice  un  aipeâ  touchant  Se  refpeâable. 
r  ^^Je  jugeai  ^r  quelques  rixititm  que  ce  de  voit 
fty  êtve  un  anoien  monument  ;^  je  regardoiis  avec 
^  appIiipaHon:»  quand  1 4ni  travers:^de  quelques  aiv» 
A>bres,  il  parut  une  femme  dont  là  beauté  me 
9>  fu'rj^k;  cef^^diiti^e  remsirquai  quelque  trifted^ 
^  liir  ion  vi&jgè"^  eito^uriti,;  en  me  voyant ,  & 
7i  j^  xA^nfMqki  %i^eâae*&ment  vers  c^  <  9^^f^ 
^M  demander!  e^jîécQÎSt.    /^  ^ 
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33  Jeune  homme ,  vous  êtes  en  peine  ^  me  dit« 
»  elle ,  8c  vous  ne  comprenez  rien  à  tout  ce  qUQ 
9>  vous  voyez.  J'allois  vous  prier  de  m'inftruire , 
»  lui  répondis-je.  Je  le  veux  bien,  répartit-ellçz 
•a  vous  voici  dans  les  terres  de  TAmour  ;  ce  Pa-- 
>P  lais  antique  eft'%  demeure  ;  &  moi»  )e  fuis  VEfi 
i>  ûffie  f  compagne  inféparable  de  ce  Didu« 
.  »  Pe  grâce»  expliquez-^moi^luidis-je,  ce  que 
9>  fignifieat  ces  , arbres^  ces  fleurs  &nées,  doat 
tf  Todeur  me  j'éjouit  encore.  Cette  terre  me  pa* 
>3  roît  excellente  »  pourquoi  n^  la  cultive- t-on 
»  point  ?  ce  n'eft  plus  qu'un  defert  :  T Amour  man^ 
53  que-t-il  de  fujets? 

»  Tout  ce  que  vous  voyez,  me  dit-elloy  n*eft 
9>  fait  que  pour  votre  Inftruétion  ;  ç*eft  une  îmag^ 
>9  des  effets  que  produî&t  autrefois  TAmour  cheii 
?9  les  hommes.  Cette  terre  figure  leur  âme  ;  ce$ 
99  fleurs  &  ces  arbres ,  font  les  vertus  que  TAmoux 
p  y  fefoit  naître  ;  Tétat  mourant;  dans  lequel  vouft 
.)»  paroiilènt  toutes  ces  chofes  ^^  vous  marqua 
?»  qu'elles  font  anciennes*  Cette  lerre  ne  produit 
^  aiqourd'hui  ni  fleurs  fraîches  «  tu  arbres  nou;]* 
»  veaux;  c'efliquç  l'Amour  ne  f^gne  plus  parnu 
^  les  hommes  ,  &  qu'il  n  échauffe  plus  leur  âme 
19  du  goût  des  vextus  qu^il  y  fefoit  germer  autrefois^ 
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9>  rentes  efpeces  ;  ils  font  le  fymbole  de  la  noblefle-^ 
>>  de  la  générofité  &  de  la  fagefTe  des  fentiments 
)3  dont  TAmour  omolt  le  cœur  des  plus  grands 
x>  perfonnages. 

3>  Parmi  cesarbres,  vous  en  voyez  quelques-uns 
»  dont  il  femble  xju'on  ait  arraché  quelques  raci- 
>3  nés  ;  &  ces  racines  arrachées ,  fignîfient  les  vices 
»  que  TAmour  a  détruit  dans  ces  grands-hommes^ 
»  ou  bien  expriment  ce  qu*il  a  retranché  de  vî- 
»>  cieux  dans  des  fentiments  mal  réglés ,  &  quH 
93  a  rendus  plus  humains  &  plus  louables. 

33  Regardez  cet  arbre  plus  haut  que  les  autres  , 

9)  &  dont ,  en  quelques  endroits  ,  on  a  coupé  les 

^3  racines ,  il  figure  les  vertus  d'un  jeune  Héros  , 

»>  qui  dut  à  fon  attachement  pour  une  aimable 

53  &  vertueufe  perfonne   reftîme  &  Tadmiratiori 

»  qne  fon  fiecle  eut  pour  lui.  Avant  que  l'Amour 

93  Teût  afTujetti  fous  fes  loix,  la  grandeur  de  fa 

»9  nailTance  lui  infpiroit  un  noble  orgueil;  mais  un 

>3  peu  d*excés  dans  cet  orgueil  en  altéroit  la  dî- 

D3  gnité.  Ce  Héros  étoit  généreux ,  quand  il  s*of- 

33  froit  des  oècafîons  de  Têtre  :  mais  il  ne  fçavoît 

^3  pas  encore  chercher  ces  occafions  précieufes; 

3^  il  auroit  craint  de  trahir  fon  rang  ,  s*il  les  avoît 

53  prévenues;  îl   envifageoit  un  air  prévenant, 

33  comme  un  abaiâ&ment  dans  fes  pareils ,  &  il 
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)>  aurolt  cru  s'humilier  »  en  fe  rendant  aimable  ; 
9>  il  n'eftlmoit,  il  ne  mettoic  encore  au  nombre 
yy  des  hommes  »  que  ceux  qui ,  par  leur  naifTance  , 
i»  pouvoient  ou  rapprocher  y  ou  lier  commerce 
9>  avec  lui.  C^étoient  auflî  les  feuls  qu'il  obligeoit, 
9>  parce  qu'il  n'îmaginoit  de  reconnoidànce  flat- 
d>  teufe  que  la  leur  :  c'étoit  au  rang  de  celui  fur 
3>  qui  tomboiént  Tes  bienfptits,  que  fe  mefuroit 
»  le  plaifir  qu'il  avoit  à  les  répandre.  II  mécon«~ 
»3  noiiloit  la  mifere  la  plus  touchante  ,  dès  que  le 
iy  malheureux  qu'elle  accabloit  étpit  un  homme 
9)  obfcur  9  qui  n'eût  offert  à  fa  vertu  qu'un  exer- 
^  cice  ignoré  &  fans  fafte.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  ne 
yy  fût  naturellement  fenfible  ;  mais  fà  fierté  n'ad-^ 
î»  mettoit  rien  de  généreux ,  que  ce  qui  étoit  fu* 
»  perbe,  &  vouloît  trouvçr  dans  les  fujets  un 
d>  vain  éclat  qui  les  ajuftât  à  elle,  &,  pour  alnlt 
yy  dire ,  juftifiât  l'intérêt  qu'elle  y  daignoit  pren- 
33  dre«  Ce  Héros  étoit  plein  de  valeur  danis  le^ 
3>  combats ,  mais  d'une  valeur  aveugle ,  fujette 
.3»'  à  fe  fouiller  d'un  fang  refpedable ,  du  fang 
yy  d'un  ennemi  vaincu;  Quand  il  récompenfoit  un 
»  fervice,  ce  n'étoit  que  l'adîon  qu'il  payoît:  il 
yy  ne  joignoit  pas  à  la  récompenfe  cette  aimable 
99  façon  de  donner  ^  qui  fait  préçifément  le  falaire 
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i>  de  cehii  qui  a  mérité  qu'on  lui  doime  :  il  écoit 
4»  équitable  ^  &  n'étôit  pas  également  bon. 

»  Dès  qu^il  aima  9  ce  ne  fut  plus  le  mênM 
^  homme  :  Tenvie  de  devenir  digne  de  celle  qu'il 
%»  aimoit ,  fit  difparoître  tous  fes  défauts  ;  T  Amout 
D>  purifia  fa  valeur  &  fa  fierté  de  cet  excès  qui  les 
1»  dé^noroit  toutes  dèuit,-  Tout  l'Empire  re« 
u  tentit  bientôt  du  bruit  de  fes  vertus* 

11  Je  ne  vous  dirai  rien  des  autres  arbres  ^  me 
te  dit  alors  cette  femme  :  parcourez  dans  votre 
)»  imagination  les  vertus  des  plus  éclatantes  5  ces 
^  arbres  les  rcpréfenteht  toutes.  A  Tégard  de  ce* 
i>  âeurs,  dont  le  nombre  eft  prefque  infini^  elles 
*>  figurent  de  bannes  qualités,  d'un  prix  peut* 
>>  être  égal  aux  vertus  des  grands  personnages  ^ 
^  mais  que  la  condition  de  ceux  qui  les  durent 
Tn  à  l'Amour  ,  rendit  moins  brfllarites  &  d'une  îm- 
*5>  portance  plus  médiocre  ;  &  pour  vous  en  don- 
*5  ner  une  légère  idée ,  ce  font  dès  ivrognes ,  de-* 
»  venus  fobres  ;  des  débauchés ,  devenus  fages  ; 
»  des  avares ,  faits  généreux;  des  menteurs ,  cor- 
»  rigés  de  leur  vice  ,  par  la  honte  d'en  être  mé- 
^  prifables  ;  des  brutaux ,  ramenés  à  un  caraâere 
*>  plus  doux  &  plus  fociaWe  ;  c'eft  de  la  jeune/Te 
^*  impudente,  devenue  modefte  &  refpedueufeî 
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»  des  fainéants ,  devenus  laborieux  >des  homoie^ 
9>  (ans  foi  >  fans  probité  ^  trws&ranés  en  gens 
au  d'honneur  :  ce  font  d'habiles  cens  dans  les  arts  ^ 
1»^  à  qui  TAmour  inCpîra  de  Témulation,  fic'^^'^î 
M  cturent  Içuits  maitreilès  dignes  dé  la  gloira 
9)  d'avoir  des  amaoti  iUuftres  par  leurs  talents  t 
3>  ce  font  même  des  coquettes  5  dont  l'amour  a 
:>>  réformé  les  manières ,  quH  a  guéries  de  cette 
3»  infatiable  avidité  de  plaire  ,  &  qui  ont  fentî 
a>  qu'une  pudeur  fcrupuleufe  étoitle  plus  aimable 
»  trait  d'une  femme  ;  qu'il  eft  honteux  de  débau-*. 
^  cher  les  coeurs ,  &  glorieux  de  U$  attendrir  ; 
')  enfin ,  vous  voyez  dans  ces  fleurs  une  infinité 
^  de  vertus  moyennes  &  domefttques. 

3»  Mais  avançons  vers  ce  Palais  qui  a  frappé  vos 
.»  regards  ;il  eft  temps  que  vous  connotffiez  TA^ 
»  mour  &  (a  fuite;,  que  vous  appreniez  ce  qu'étoît 
«»  autrefois  fon  tegtte;  par  quelles  aâions  échtoit 
9a  le  penchant  dont  il  lioit  les  âmes ,  &  comment 
>»  s'aimoient  les  deux  fexes-  :  nous  défendrons 
»  dans  les  jardins  de  l'Amour ,  vous  y  verrez  des 
>»  asïants  ;  vous  y  verrez  du  moins  des  figures 
»>  qui  tous  inftruîront  autant  que  feroit  la  téal£t<^ 
•9  &  quand  veus  aurez  viCté  ce  canton  où  nous 
>>  Sommes  »  on  vous  conduira  dans  cette  autre 
«>  tente  que  vous  avez  remarqué  difTécente-  de 


mÊÊÊÊ 


fl*> 


<?4  LE    SPECTATEUR 

■    ^  '    . 

»>  celle  où  vous  êtes.  Là ,  vous  verrez  un  monftre 
))  qu'on  appelle  Amour  ;  mais  marchons ,  &  fon'* 
99  gez  à  profiter  de  tout  ce  qu'on  va  vous  montrer  ^u 
Dans  la  Feuille  fuîvante ,  je  donnerai  le  refte 
du  rêve ,  &  fefpere  que  ce  qu'il  a  de  curieux 
méritera  l'attention  de  mes  leâeurs. 


SEPTIEME    FEUILLE. 

JE  lièft  méfiattet  que  le  publie fe  fait  appefçu  que 
le  Speâateur  a  été  interrompu  quelques  mois  :  cepert^ 
danl  j  comme  certaines  perfonnes,  ont  parlé  de  cet 
Ouvrage  avec  un  peu  J^ejlime ,  je  leur  dois  compte  , 
ce  mefemilcs  des  raifons  qui  en  ont  retardé  la  fui»» 
te  ;  &  les  voici. 

Soupçonneroit-on  un  Contemplateur  des  chofes 
humaines,  un  homme  âgé,  qui  doit  être  raifon-^ 
nable  :  tranchons  le  mot,  un  Philofophe  ;  le  foup- 
çonneroit-on  de  s'être  dégoûté  d'écrire ,  feule* 
ment  parce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  public  qui 
méprifent  ce  qu'il  fait?  Voilà  pourtant  l'origine 
de  mon  dégoût  :  n'eft-ce  pas-là  un  louable  motif 
de  filence  ?  quelle  mifere  que  l'efprit  de  l'homme  l 
.    Je  croyois  n'être  plus  vain  j»  mais  je. vois  bien 

que 
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i^ue  je  n  al  changé  que  de  (àçoà  de  Têtre.  Paî  ce- 
pendant  fatt  ce  que  j*ai  pu  pour  g;uérir  de  ma  va-» 
nité  ;  mais  tout  ce  que  mes  efforts  ont  opéré 
contr'elle ,  c'eft  que  de  coûfageciie  qu^elle  étoit 
autrefoiiSi  elle  eft  devenue  lâche  ;  mos  foibleilès, 
combattues  fous  une  figure ,  nous  échappent  (bus 
une  autre.  Il  n'eft  pas  quêftioa  de  les  détruire  : 
il  s'agit  de  quelque  chofe  de  plus  pénible  &  de 
plus  glorieux  ;  c'eft  de  les^pourfiiîvre  (ans  ce(Iè. 

Oui,  MefCeurs  ibes  Critiques,  vos  mépris 
m'avait  découragé  $mais,  comment  découragée 
e'étoit  par  une  vanité  mécontente  que  j'avoisdiG^ 
continué  d'écrire  i  foUfG?ei  dôiic  que  je  rèconi- 
Jdience  :  je  compte  encore  fur  vos  mépris ,  .&  je 
vais  m'en  fcrvit  comme  d'une  recette  contre  cette 

% 
/      -  .       .      , 

Vanité  dont  je  éroyols  être  défait ,  Se  qui  reparoît 
tnétamorphôfée  en  dégoût.  Courage  ,  Meffieurs;. 
c'eft  pour  une  bonn6  oeuvré  que  je  vous  follicité  t 
î'étois  tout  trifte  de  vous  déplaire,  parce  que 
.  cela  nà'ôtoît  rhôniieur  d'avoir  de  Tefprit  avec  vous» 
jQue  je  v6us  aie  l'obligation  de  ne  nié  plus  fouciec: 
de  cet  honneur-là.  Allons  ^  ne  vou^  ifelâchez  pas  i  ' 
critiquez  bien,  critiquez  mal,  n'importe  lequel 
des  deux  j  nion  profit ,  ou  lé  vôtre ,  s'y  trduvera 
toujoutSé  Si  c'eft  bien ,  je  dirai  que  le  Ciel  vous 
|e  rende;  je  vous  regarderai  çoxnme   mes  bieq-: 


^' 
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faiteurs;  j'avertirai  lé  public  de  la  jufteflè  de  votf 
préceptes  :  fi  c*eft  mal,  je  tâcherai  de  vous  in^ 
duire  à  penfer  plus  jufte;fy contribuerai  de touted 
taes  foirces  ;  j'arrêterai  les  progrès  de  \os  erreurs  ^ 
kfîn  de  vous  épargner  le  plus  de  torts  que  je  pour» 
J'ai  :  voilà  ina  chatgCé  A  l'égard  de  ces  crîtiquef 
qui  lié  font  que  des  expreffions  méprifantes  »  & 
qui  9  fana  autre  examen  ^  fe  terminent  à  dire  crû^ 
xncnt  d'un  Ouvrage,  cela  ne  vaut  fien^  cela  efl 
iitefiable ,  nous  ferons  bientôt  d'accord  îà-deflus  j 
&  je  vous  ferai  conVenit,  furie  champ,  que  ce^ 
fortes  de  raifonnements  à  leur  tour  ne  valent  rierl 
&  font  déteftables  :  qu'cm  habile  homme ,  après 
avoir  Hi  uri  livre ,  peut  bien  dira  :  il  ne  me  plat» 
pas  ;  mais  ne  décidera  jamais  qu'il  eft  mauvais  ^ 
qu'après  avoir  comparé  fes  Idées  à  celles  des  au-^ 
très;  à  moine  que,  tout  homrtie  éclairé  qu'il  eft  ^ 
Vous  rie  lui  fuppofiez  une  audace ,  une  préfomp- 
tîon  qui  tient  fes  lumières  en  échec  ,  &  qui ,  pour 
^ordinaire ,  eft  la  marque  d'un  efprit  borné  ou  rtial 
réglé  :  car  plus  on  a  d'efprit ,  plus  on  voit  de  cho- 
Ifes  ;  &  pour  lors  on  démêle ,  on  apperçoit  tant  de 
fentimenti  difiérents,  tant  de  goûts  qui  peuvent 
combattre  ou  balancer  le  nôtre,  qu'avant  qu©' 
d'avoir  pefé  le  plus  ou  moins  de  valeur  qu'ils  ont 
tous ,  on  eft^  bien  long  à  fe  prouver  qu'en  tout 
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Ktxtk  ce  qui  ne  nbos  plaie  pas  >  île  doit  f aifoiina- 
iblcment  plaîfe  à  peiffoftne. 

Ah  î  que  nous  irions  loîA  !  qu*il  naîtfôît  de  beau* 
ouvrages  !  fi  la  plupart  des  gens  d'efprit  qui .  eft 
font  les  Juges  ,  tâtonnoient  un  -peu  ^  avant  que  de 
idiVe,  cela  ejl  mauvais  j  ou  cela  ejl  Boni  mais  \\i 
tifent;  &  eA  prerûier  lieu ,  TAuteUir  eft-îl  de  leurs 
«imîs  ?  n'en  eft-il  pas  ?  Eft-il  de  leur  opinion  eh 
général  fur  la  façon  dortt  il  faut  aVoîr  de  re(|)rit> 
Eft-ce  un  Aftcîen?  Efl-ce  un  Moderne?  Quels 
gens  hânte-t-îî  ?  Sa  fociétè  cfoit-elle  les  Andens 
des  Dieux?  ne  les  croît -elle  que  des  hommes? 

Voilà  par  où  Ton  débute  ^  pour  lire  un  livrcè 
Dn  lit  après;  &  que  lit-on?  font-ce  les  idées  poi 
Ctives  de  l'Auteur  ?  non ,  il  n*y  a  plus  moyen  t 
fon  noitl ,  fon  âge  &  fa  feâë  les  ont  métamorphofées  ^ 
toutes  gâtées  d*avance ,  ou  toutes  ebibellîes. 

On  ne  fÇautoît  s'imaginer  le  droit  que  Ces  bâ* 
gatelles-îà  ont  fur  Tefprît  humain,  ni  toute  la  cor- 
ruption de  goût  dont  elles  le  pénètrent ,  ni  toute 
rînduftrîe  machinale  qu'elles  lui  donnent,  poiif 
fe  falfifier  à  lui-même  ce  qui  lui  paflera  devant 
les  yeux;  pour  diminuer,  augmenter,  arrêter, 
détourner  le  plaifir  ou  le  dégoût  des  fentiments 
qu'il  reçoit.        , 

Après  cela ,  on  porte  fon  jugement ,  fJarce  qu*il 
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faut  qu*un  homme  d*efprit  juge ,  ne  fût-ce  que 
pour  mettre  fon  orgueil  en  poffeffion  du  refped 
que  fesamis  auront  pour  ce  qu'il  penfe ,  &  qu'enBn 
il  eft  comptable  à  l'attente  où  ils  font  d'une  dé^ 
ciHon  quelGohque* 

On  lui  fera  peut  -  être  des  objections  de  bon-» 
fens,  quand  il  aura  prononcé  rmais  voilà  qui  eft 
fait  ;  il  a  jugé  :  dût  fon  fentiment  pervertir  le 
goût  de  tout  le  genre  humain  ;  fe  doutât- il ,  mal*  ' 
gré  lui  5  qu'il  s'eft  trompé }  plutôt  que  de  fe  dé- 
dire ,  il  armera  fon  efprit  contre  fon  efprit  mccae  ï 
il  cotifondra  fes  lumières  par  fes  lumières  mêmes; 
il  s'irritera  de  voir  clair  après  coup ,  &  parvien- 
dra à  fe  perfuader  qu'il  ne  voit  rien  :  tout  cela  ^ 
pour  fe  conferver  de  bon  droit  l'honneur  d'avoir 
tout  vu  d'abord }  car  notre  amour-propre  eft  in-i 
concevable:  il  ne  veut  jouir  que  d'une  gloire 
légitime;  il  eft  d'un  fcrupule  infini  là-deflusj  & 
ce  même  amour-propre  fi  fcrupuleuX,  quand  îl 
foupçontte  qu'il  ne  la  mérite  pas,  ce  n*eft  pas  de 
fa  gloire  qu'il  fe  défait  :  c'eft  du  foupçon  de 
l'avoir  mal  acquife  ;  moyennant  quoi,  le  voilà  plein 
de  quiétude ,  &  tout  auflî  fier  qu'il  aime  à  l*être; 

Cependant  le  jugement  qu'on  a  porté  va  Ton 
train  ,  fert  de  règle  à  je  ne  fçais  combien  de  génies 
naiflànts,  qui  s'y  conforment ,  qui  foufirentpour 


\ 
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^Y'  conformer  9  &  qui  ne  font  rien  qui  vaiUe. 

Je  crois  pour  moi,  qu  à  Texception  de  queU 
ques  génies  fup^FieuFs,  qui  n'ont  pu  être  mai-^ 
trifés,  ^  que  leur  propre  force  a  préfervés  d» 
toute  mauvaife  dépendance  ;  jecroils,  dis*je ,  qu'eiv 
tout  fiècle  la  plupaitdes  Auteurs  nous  ont  moins- 
laiflTé  leur  propre  façon  d'imaginer ,  que  la  pure- 
imitation  de  certain  goût  d^efprît  que  quelque» 
Critiques  de  leurs  amis  avoient  décidé  te  meilleur; 
Ainfi  nous  avons  très-rarement  le  portrait  d& 
l'afprit  humain  dans  fa  figure  naturelle  :  on  ne 
nous  le  peint  que  dans  un  état  de  contorfion  ;  it 
ne  va  point  fon  pas,  pour  ainfi  dire;  il  a  toujours 
une  marche  d'emprunt  qui  le  détourne  de  fes- 
voies ,  &  qui  le  jette  dans  des,  routes  ftériles ,  à 
tout  moment  coupées ,  où  il  n^  trouve  de  qyiA 
le  fournir  qu'avec  un  travail  pénible.  S'il  alloit 
fon  droit  chemin ,  il  n'auroit  d'autre  foin  à  pren-i 
dire  quedç  développer  fes  penfées}  au-lieu  qu'ea 
fe  détournant,  il  faut  qu'il  les  compofe,  les  af« 
fujettifle  à  un  certain  ordre  incompatible  avec  fba 
feu ,  &  qui  écarte  Tarrangement  naturel  qu'amè-i. 
geroit  une  vive  attention  fur  elles* 

£fl-ce  -là  l'efprit ,  après  cela  ?  non  :  nops  nok 
yayons  point  là  ce  (}u'il  ef(}  xdsh^  bien  ce  qu(^ 
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de$.  égards,  pour  des  fentimçnts  inçooiîdéjrçs  le  font 
devenir. 

Combien  crpit-on ,  par  exemple ,  qu'il  y  ait: 
dxcrivain^  qui ,  de  peur  de  mériter  le  reprock© 
diB  n'être  pas  naturels^  fontjufiement  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  l'être  ;  d'autres ,  qui  fe  rendent 
fades  y  de  crainte  qu^on  ne  leur  dife  qu'ils  cou-? 
rent  après  refprit  !  car  courir  après  refprit,  & 
n!être  point  naiturel^  voilà  les  reproches  à  U 
mode^ 

'Mais,  dira«t-on,  il  faut  pourtant  des  critiques» 
Oui 9  fans  doiute,  il  en  faut;  mais  je  voudroia 
des  critiques  qui  puiTent  corriger  ,  &  non  pas  gà« 
ter  ;  qui  réformaifent  ce  qu'il  y  auroit  de  défec* 
tueux  dans  le  caraâere  d'efprit  d'un  Auteur ,  & 
qui  nç  lui  fiireo.(  pas  quitter  ce  caraâere  :  mais; 
il  faudrôit  auffi  pour  cela ,  s'il  étoitpoffible,  que 
la  malice ,  ou  Tinimitié  des  partis  n'altérât   pas 
les  lumières  de  la  plupart  des  hommes ,  ne  leur 
dérobât  pas  l'honneur  de  fe  juger  équitablement, 
n'employât  pas  toute  leur  attention  %  s*hun\ilier 
les  uns  les  autres,  à  déshonorer  ce  que  leurs  ta- 
lents peuvent  avoir  d'heureux,  à  fe  ruiner  ré- 
ciproquement dans  l'efprit  du  Public  ;  de  façon, 
que,  ûir  leur  rapport ,  vous,  teâeuif,  VQU$  m^-* 
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prUez  fouvent  des  ouvrages  que  vous  Ckftimerîe2  : 
ou  fi  vous  les  avez  lus,  j<e  gagerois  que  les  em 
droks   où  TAuteur a  penfé  le  mieux,  vous  ont' 
paru  les  plus  ^mauvais ,  par  la  ralfon  qu!ils  vous 
Ofit&it  plus  d*impre(&on  quer  le  refte^  &  que^^ 
diipofé  comme  vous  étiez ,  cette  impreilioti  a  dâ 
vous  choquer  au  même  degré  qu'elle  Vous  aurait 
pIû. 

Ne  vous  a*t*on  pas  dk  qw  cet  Ecrivam  qui 
eouroit  après  refprit  »  n'était  point  naturel  ?  £h . 
bîea}  n^avei^^^vouspas  fenti:  qu'on  avoît  raifbh  i 
le  moyen  de  n'en  point  convenir  !  En  le  lifant  ^ 
vous  avez  trouvé  un  génie  doué  d'une  pénétra^^ 
tion  profonde 9  d'une  vuie  fine  &  déliée,  d*vax 
fentiment  nourri  par-tout ,  d'un  goût  d&  réflexion 
phftk>(bphtque;  avec  ce  génie-là ,  avec  un  naturel 
il  riche ,  &  fi  fupérieur ,  on  eft  par-deifus  le  mar<« 
cbé  néçeflairement  finguUer,  8^  d'un  fingulier 
très-rare;  cela  eft  donc  clair  :  il  n'eft  point  oa^ 
tuarel;  il  court  après  l'efpritt 

Voilà  comme  on  vous  dupe ,  Leéteur;  voilà' 
les  forprifes  qu'on  fait  au  PubUc  :  &  comment 
on  peut  fruftrer  les  talents  le^plus  eftimablesî  4i^ 
âoges  qui  leur  font  dûs. 

Quand  )e  fonge  à  cette  critique  »  fur  -^  tout  à 
«sUç  de  çomt  gf  tes  refprit  »  je  la  trouve  U 

E  i^ 
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chofe  du  inonde  k  plus  coiDique,  tant  fai  d«k 
plaiiîr  à  me  repi:éfenter  la  commodité  dont  elle, 
eft  à  tous  ceux  qu'elle  difpenfe  heureufement  d'a^ 
voir  de  Pefprit,  &  qui  ne  Tattraperoient  point , 
quanjd  ik  courroient  après  ;  &  en  effet  il  y  à  biea 
éts  ouvrages  qui  ne  fubfiftent  que.  par  le  déf^ut^ 
d'efprit,  &  leur  platitude  fait  croire  à  certains  Lee- 
teurs  qu'ils  font  écrits  d'une  manière  naturelle  : 
au  furpluSy  pourvu  qu'on  zdx)rç.B!omere>y  Firgite^ 
^Anacréon^  &c.  on  peut  avoir  de  Tefprit,  tant 
qu'on  pourra  ;  les  amateurs  des  Anciens  ne  vous 
le  reprocheront  pas ,  &  je  connoîs  des  Ecrivains. 
rufés.9  qui;  ont  dix  fois  plus  d'efprit  qu'il  n'en 
faudroit  pour  être  perfécutés ,  fi  k  religion  dont 
ik  fontpcofePilon  pour  les  Anciens  ne  lesfauvoit. 

Je  difois  l^uti:e  jour  à  un  de  me^amis,  à  qui 
les  reproches  dont  j^ai  parjé  font  ordinaires  ;fça« 
vcz-vous  bien  ce  que  chez  certaines^ens  figni- 
fient  ces  mots,  ils  courent-  aptes  tcfprit,?^ 

Comment  !  Meflieursles  Modernes,  petits  mar^ 
moufets.,  vous  prétendez  valoir  &  furpafler  des 
Auteurs  qui  font  en  grec  &  tniaùn,  &  que  j'étu-» 
die  depuis  vingt  ans.  Si  le  monde  alloit  vous  en 
croire,  que  deviendrois-je ,  moi,  qu'on, affocie 
au  refpeâ  qu'on  leur  rend  ?  faudra-t-il  ipe  réduire, 
à  l'afi&ont  de  vo^is  admirer^  vous  avec  qui-  je  vis. 
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tous  les  jours  ?  oh  !  il  y  a  bonne  juftice ,  &  moyen-* 
nant  ce  que  nous  allons  dire ,  la  plupart  de  ceux 
qui  vous  liront ,  &  à  qui  notre  querelle  n'importe 
en  rien,  fe voyant  appuyés,  feront  bien-aifes  de 
diflerter  cavalièrement  fur  votre  compte,  d'ofer 
fecouer  la  tête  y  &  d'avoir  des  dégoûts  en  vous 
lifant;  ils  s'imagineront  gagner  à  ce  qu'ils  vous  fe- 
ront perdre;  car  voilà  l'homme;  &  en  effet,  ils 
auront  raifpn  de  vous  trouver  mauvais.  De  bonne 
fei ,  je  fens  que  vous  l'êtes  ;  &  fi  vous  cherchex 
à  briller  dans  voç  ouvrages ,  vous  voulez  être  fpi- 
rituels,  vous  n'y  êtes  point;  ce.n'eft  point- là  la 
nature ,  vous  courez  après  l'efprit. 

C*eft-Ià  à-peu-près ,  dis- je  à  mon  ami ,  ce  que 
veulent  dire  certaines  geils ,  en  tenant  les  difcours 
que  vous  teniez  tout-à-l'heure.  Les  Auteurs  plats 
leur  fervent  de  troupes  auxiliaires;  &  voici  ce 
que  ceux-là  difent  à  leur  tour ,  ou  du  moins  ce 
que  chacun  >d'eux  penfe. 
'  Ces  gens  contre  qui  on  crie  me  chagrlnojent  ; 
il  me  falloit  tous  les  jours  aller  aux  expédients , 
pour  ne  me  pas  douter  que  je  valois  moins  qu'eux^; 
ic  j'entends  qu'om  dit  qu'ils  ne  font  point  naturels, 
qu'ils  courent  après  l'efprit  :  ma  foi  !  cela  eft  vrai , 
il  bien  trouve  ;  h.  grâce  au  ciel,  me  voilà  meil- 
leur qu'çux  ;  oui  •  Mcflieurs ,  lifez-moi  j  vous  ver- 
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rez  un  homme  qui  penfe  flmplement ,  raifonna^ 
blement>  qui  va  Ton  grand  chemin;,  qui  ne  pétillei 
point;  &  voilà  le  bon  efprit* 

Je  crois  que  mes  Leâeurs  voudront  bien  me 
pafTer  mes  gaietés  fur  ce  chapitre-là«  Je  me  joue 
des- hommes  en  général ,  &  )e  n'attaque  perfonne; 
)e  paroîs  aujourd'hui  n'apoftropber  que  les  ama-* 
teur$  des  Anciens  :  un  de  ces  jours  les  Modernes 
auront  leur  tour;  je  m'y  engage,  &  je  promeoi 
que  leur  article  vaudra  bien  celui-ci;  car  je  n0 
fuis  d'aucun  parti  :  Anciens  &  Modernes  9  tout 
m'eft  indifférent  ;  le  temps  auquel  un  Auteur  a 
vécu  ne  lui  nuit  ni  ne  lui  fert  auprès  de  moi« 
J'adopte  feulement,  le  plus  qu'il  m'eft  poflîble  , 
les  ufages  &  les  mœurs ,  &  le  goût  de  fon  (iecle  9^ 
&  la  forme  que  cela  fait  ou  fefoit  prendre  à  l'eC- 
prit  ;  après  quoi ,  je  vais  mon  train«  Si  c'eft  une 
tradudion  du  grec ,  &  qu'elle  m'ennuie ,  je  pan-*^ 
che  à  croire  que  l'Auteur  y  a  perdu;  fi  c'eft  du» 
latin ,  comme  je  le  fçais ,  je  me  livre  fans  façon 
.  au  dégoût ,  ou  au  plaifir  qu'il  me  donne ,  bien 
entendu  que  c'eft  dans  les  chofes  que  j'entends) 
parfaitement,  &  qui  n'ont  pas  befoin  de  THiftoirô 
particulière  du  temps  :  &  l'on  auroit  beau  me^ 
dire ,  cela  ne  vaut  rien ,  ou  cela  eft  excellent  ;  oa 
ne  me  donn^  de  difpoiùign  lu  poui^^  ni  çoQt^e;. 
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)e  lis  le  livre ,  &  le  jugement  que  j'en  forme  m'ap- 
partient à  moij  &  à  mes]  lumières  fûres  ou  non 
fâres ,  fort  pur  de  toute  prévention ,  &  eft  à- 
moi ,  tout  comme  fi  j'étois  ièul  au  monde  ;  & 
il  feroit  à  fouhaiter   que  nous  fuifions  tous  de- 
jBeiBe.  I^es  Anciens  avoient  plus  d'efprit  que  nous; 
nous  avons  plus  d'efprit  que  les  Anciens  :  voilà  - 
les  vraies  caufes  de  la  corruption  du  goût ,  s'il 
vient  à  fe  corrompre. 

£ft-ce  le  génie  des  Auteurs  Grecs  qu'il  faut 
que  ce  jeune-homme   imite  ?  non  :  leurs  idées 
ont  une  (brte  de  fimplicité  noble  qui  naît  du  ca« 
raâere  des  aâions  qui  fe  paflbient  alors ,  &  du 
genre  de  vie  qu'on  menoit  de  leur  temps.  Ils 
avoient ,  pour  ainfi  dire  »  tout  un  autre  Univers 
que  nous  :  le  commerce  que  les  hommes  avoient 
ei^fenible  alors  ne  nous  paroît  aujourd'hui  qu'un 
apprentiif^ge  de  celui  qu'ils  ont  eu  depuis,  8c 
qu'ils  peuvent  avoir  en  bien  &  en  mal.  Ils  avoient 
i^êmes  vices  ^  mêmes  paffioqs,  mêmes  ridicules  » 
même  fond  d'orgueil  ou  d'élévation  ;  mais  tout 
cela  étoit moins  déployé,  ou  l'étoit différemment • 
Je  ne  ne  fçais  lequel  des  deux  c'eft*  Quoi  qu'il  en 
fpit,  l'homme  de  ce  temps*là  eft  étranger  pour 
Vhomme   d'aujourd'hui;  &   en  nous  fuppofane 
OQU?  içiomes  »  ç'^ft^-à^dire  »  en  étudiant 
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le  goût  de  nos  fentiments  aujourd'hui,  il  eft  cer-^ 
tain  qu'on  verra  que  nous  avons  des  Auteurs  ad«. 
mirables  pour  nous ,  &  qui  le  feront  à  Tavenir 
pour  tous  ceux  qui  pourront  fe  mettre  au  vrai 
point  de  vue  de  notre  fiecle. 

Eh- bien!  un'jeune-homme  doit-il  être  le  co- 
piée de  la  façon  de  faire  de  ces  Auteurs?  non 
cette  façon  a  je  ne  fçais  quel  caraâere  ingénieux 
&  fin ,  dont  rimitation  littérale  ne  fera  de    lui 
qu'un  finge,  &  l'obligera  de  courir  vraiment  après 
l'efprit ,  Tempéchera  d'être  naturel  :  ainfi ,  que  ce^ 
jeune-homme  q'imite,  ni  l'ingénieux,  ni  le  fin» 
ni  le  noble  d^aucun  Auteur  ancien  ou  moderne  , 
parce  que,  ou  fes  organes  raKTujettiflfent  à  une^ 
autre   forte  de  fin,  d'ingénieux,  de  noble,  ou 
qu'enfin  cet   ingénieux  &  ce    fin  qu'il  voudroit 
imiter ,  ne  l'eft  dans  ces  Auteurs  qu'en  fuppofant- 
le  caraâere  des  moeurs  qu'ils  ont  peintes;  qu'il  fe 
nouiWiflTè  feulement  l'efprit  de  tout  ce  qu'il  leur 
fent  de  bon  ,  &  qu'il  abandonne  après  cet  efprit 
à  fon  gefte  naturel.  Qu'on  me  pafle  ce  terme  ^ 
qui  me  paroît  bien  expliquer  ce  que  }e  veux  dire  ; 
car  on  a  mis  aujourd'hui  les  Leâeurs  fur  un  ton 
fi  plaifant,  qu'il  faut  toujours  s'excufer  auprès 
d'eux ,  d'ofer  exprimer  vivement  ce  que  l'on  penfe^. 
mais  il  me  (emble  qu'il  y  a  long-temps  que  j'^cri»^ 
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&  fi  )e  ûe  finllTois,  la  matière  me  meneroit  trop 
loiiK 
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j3ans  ma  ciermete  Feuille,  je  jehaî qùeîquet 
idées  au  hafard  fur  les  critiques  que  Ton  fait  au^ 
jourd'hui  de  la  plupart  des  ouvrages  d'efprit  »  & 
fur  la  corruption  de  goût  que  peuvent  entraîner 
ces  critiques  »  qui  partent  .moins  du  bon-fens  , 
que  de  Tinimitié  des  partis ,  &  des  préventions 
jaloufes  où  Ton  eft  aujourd'hui  les  uns  contre  le» 
autres. 

Mais  comme  }e  ne  traitai  pas  la  chofe  d^une  façon 
méthodique  ^  &  que  je  pris  mes  réflexions  comme 
eHes  venoient ,  je  pourrois  bien  un  de  cts  jours 
argumenter  dans  les  formes ,  &  prouver  qu'écrire 
naturellement  ^  qu'être  naturel  ^  n'eft  pas  écrire 
dans  le  goût  de  tel  Ancien  »  ni  de  tel  Moderne  > 
n'eft  pas  fe  mouler  fur  perfonne  quant  à  la  forme 
de  fes  idées  ;  mais  au  contraire ,  fe  relTembler  fi^ 
dèlement  à  foi-même ,  &  ne  point  fe  départir  ni 
du  tour ,  ni  du  caraâere  d'idées  pour  qui  la  Na« 
jlure  nous  a  donnjS  vocation  :  qu'en  un  mot  penfer 
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^'îiatur^llement ,  c*eft  refter  dans  la  fingutarité  d'eC 
prit  qui  nous  eft  échue ,  &  qu'aînfi  que  chaque 
vifage  a  fa  phydonomie  5  chaque  efprît  auflî  porte 
•une  différence  qui  lui  eft  propre  i  que  la  corrcc-* 
tion  qu  il  faut  apporter  à  Tefprit,  n*eft  pas  de  Tar- 
racher  à  cette  différence?  mais  feulement  <le  pur- 
ger cette  mcme  différence  du  vice  qui  peut  eu 
gâter  les  grâces ,  de  lui  ôteï  ce  qu  elle  peut  avoir' 
de  trop  crû  5  &  de  lui  procurer  ce  qui  arrive 
aux  phyfionomies  les  plus  fingulieres  qui  ne  chan-» 
gent  point;  mais  qui,  par  le  commerce  que  les 
hommes  ont  enfemblc ,  contradeht  je  ne  fçais  quoi 
<ie  liant  qirî  les  mîtige ,  nous  apprîvoife  avec  elles  , 
9c  nous  tend  par-là  leur  fingularîté  agréable ,  ou 
du  moins  curieufe  ;  &  qu*enfin ,  lorfqu'il  a  para 
tm  beau  génie  dans  certain  genre  ,  il  n*eft  pag 
raifonnable  de  le  propofer  autrement  aux  autres  , 
■que  comme  un  génie  qui  peut  fenrîr  à  excîteries 
forces  du  leur ,  &  non  pas  comme  uft  modèle  fur 
lequel  il  faille  calquer  fa  façon  de  penfer  pour  être 
habile  homme  ;  &  qu'il  eft  abfurde  de  dire  d*un 
homme  qui  a  travaillé  dans  le  même  genre ,  qu'il  a 
mal  réuflî,  parce  qu'il  n'aura  pas  travaillé  dans 
le  même  goût  ;  que  c'eft  tout  comme  lî  l'on  difoit 
à  toutes  les  femmes  aimables....  n'entreprenez 
*  pzs  d'être  gaies  >  ou  d'être  tendres  :  on  fe'  moque- 


m 


*■• 


FRANÇOIS.  *f9 

Itoit  4e  vous;  cat  vous  n'avez  ni  la  couleur ,  ni 
les  t;raits  de  Madame  une  telle  »  dont  les  gaietés, 
&  la  tendreflè ,  ont  .tant  réuffi  ;  &  ce  n'efl  précî- 
fément  qu'avec  cette  couleur  &  ces  traits  qu*on 
peut  infpirer  de  la  joie  ou  de  Tamour  d'une  cer* 
taine  forte  j  hors  de  laquelle  nous  ne  voulons  ni 
aimet,  ni  nousréjouin 

Par  cette  £antaifie-là,  il  n'y  auroit  peufv^tse 
point  de  femme  dont  le  vîfage  ne  fût  mis  au  rebut; 
mais  beureufement  pour  nous ,  &  pcHir  !a  plus 
belle  moitié  du  monde  ^  la  diverfîté  là-deflfus  n'a 
point  de  travers  d'efprit  à  craindre  de  notre  part; 
la  Nature  nous  l'a  trop  bien  recommandée,  & 
de  ce  côté- là  nous  nous  prêtons  docilement  aux 
mîmables  variétés  que  cette  Nature  nous  préfente* 

Pourquoi  donc  les  rebulbnsr-nous  dans  les  pro* 
iduâions  d'efprit ,  &  tâchons^nous  de  les  décrier? 
Seroit-ce  qu'il  eA  mortiâant  d'avouer  le  plaîfîr 
que  nous  font  les  ouvrages  àss  autres?  £fi-ce 
que  nous  ne  voulons  ni  les  eftimer,  ni  qu'on  let 
efiime  ?  Que  le  talent  d'Auteur  traîne  après  lui  de 
petîtefle! 

J'adreflè  ceci  à  tous  ceux  qui  fe  mêlent  àë 
Belles*Lettres  ;  en  un  mot ,  aux  deux  partis  qui 
régnent  aujourd'hui,  &  quivont  chacun  leur  for« 
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mule  de  critiqué  ,  &  chacun  leurs  partifans^  leurs 
élèves  ,  qui  font  les  dupes  des  deux  partis, 

A  regard  de  ces  dupes  y  ils  peuvent  île  plus; 
Tétre ,  quand  ils  voudront  $  &  cela  y  fans  qu  il  leut 
en  coûte  aucun  exaftien  fatiguant. 

Voulez-! vous  fçavoir  ceux  à  qui,  d'entre  les  deux 
()artis  9  vous  devez  le  plus  d^eftime  ?  La  recette 
eâ  fûre:  écoutez  les  Auteurs  eux-mêmes:  re- 
marquez  bien  ceux  qu'ils  prennent  à  tâche  de  dé- 
crier,  contre  lefquels  ils  emploient  le  plus  de 
raifonnements  &  de  dillèrtations  ;  ceux  contre  qui 
leur  critique  ou  leur  mépris  mord  avec  le  plus 
d'emportement;  6c  cet  emportement,  tâchez  de 
le  démêler,  tout  mafqué  qu'il  fera  quelquefois 
d'un  air  de  difcrétioh  ou  d'indifférence  jatloufe  s 
fouvent  même  vous  v^rez  attaquer  les  gens  d'une 
manière  oblique;  on  les  accablera  fous  le  nom 
d'un  tiers  qu'on  fuppofera  entiché  de  leur  doc* 
trine ,  fans  compter  mille  autres  petites  rubriques 
d'inimitié  qu'on  emploiera  pour  leur  ruine. 

Encore  une  fois ,  remarquez  bien  ceux  que  cela 
regarde  ;  &  voilà  qui  eft  fait  :  tenez-les  à  votre 
tour  pour  d'habiles  gens;  vous  venez  de  les  en- 
tendre louer  2    car  dans  la  profeflion ,  on  ne  le 

loue  pas  autrement^  Oui  j  toutes  les  injures  qu'on 

leuj: 
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Ifeur  a  faites  fofit  vïaîiheht  autant 'd*éI6^és  dont 
vous  ferez  reftimatîoh ,'  au  degré  tle  vehîn'  Se 
'dé  fuBtâîté  que  |)orteht  tes  înjufes  mcmiis:  & 
croyez  ce  que  je  vous  dis ,  comme  vous  cf oyèk 
au  produit  d'uriè  (bmme  calculée  dans  la  dernière 
*cxâ<5Ktude* 

Nous  avons  beau  dîflîmuîer  le 'mérité  qui  nous 
"bleiîe  y  nous  avons  beati  Tattaquer ,  fl  à  cet  avahr 
tagfe  fut  Hotte  inalice ,  qu'elle  né  peut  fè  fauvet 
xl*en  faire ràveu*  Ouï,  fl  en  faut  venîr-làde  bonne 
ou  mauvaîfe  grâce  ;  le  reconnoîtrè  avec  une  fràn- 
•chife  génSreuTe ,  ou  lui  rendre  hommage  par  le* 
marques  liortteafes  de  nôtre  jaloufie. 

De  tôu's  les  m«nf6nges  4e  plus  difficile  à  bien 
•faire  ^  c'cft  celui  'par  qui  tious  voulons  feindre 
d'ignorer  une  vérité  glorieuté  à  nos  rivaux  ;  notre 
amôur-proprè ,  àveè  toute  fa  foùpléïTe ,  eft  alori 
fi  ^défaillant  «n  ce  point,  quîl  ne  peut  dans  feis 
foufbçrîe^  fê  défendre  de  la  pa(îîoh  qui  l'agite; 
cett«  paflîoA  le  fuît,  il  ne  peut  fe  Taffùjettir ,  rti  là 
fôuftralre  ;  elle  eft  lertfipteihte  dans  tout  ce  qu'il 
ïious  fait  dire;  on  la  voit  ^  &  cela  trahit  fa  malice  > 
&  l'en  punît.      ♦ 

J'ai  utie  preuve  toute  récente  de  ce  que  Je  dÎ5. 
Je  fuis  à  la  campagne ,  &  hier  je  rendis  vifite  à 
une  Dame  affe^  jolie  &  d'un  affez  bon  air.  Je 
Tome  IX.  F 
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jDe  la  connoifibis  pas  encore  ^  &  des  amis  conH> 
inuhs  m'avoient  mené  chez  elle. 

}3àn$  la  converfatlon  on  vint  à  parler  d'una 
tvXrt  Dame ,  voifîne  de  celle  chez  qui  j'étoîs ,  Se 
que  je  devois  voir  au(H  le  lendemain  pour  la  pre-- 
miere  fols .  t ,  C'eft  utie  fort  aimable  femme ,  dit 
alors  quelqu'un  de  la  compagnie  :  à  cela ,  pas  un 
mot  de  réponie  de  la  part  de  la  Dame  qui  étoit: 
préfente  ;  mais  eu  tevadche  y  queftion  fubite ,  faite 
i  propos  de  rien  ,  fur  le  temps  que  j'avois  envie 
de  paflèr  à  la  campagne. 

Bon,  dis-je  en  moi-même ,  bon  pour  la  Dame 
dont  on  a  parlé  :  elle  efi  aimable ,  c'eft  un  fait  ^ 
&  peut  -  être  plus  aimable  que  celle  à  qui  je  parle 
(  qui  ne  Tétoit  pourtant  pas  mal  ;  )  ce  peut  *  être 
que  je  formols  fe  convertit  bientôt  en  certitude* 

Quelqu'un  reprit  le  difcours  fur  la  Dame  >  dont 
le  (ilence  de  l'autre  avoit  ébauché  Téloge ,  &  dit  ^  , 
on  m'affuroit ,  l'autre  jour ,  que  fon  mari  étoit 
jaloux ,  &  il  eft  vrai  qu'on  peut  l'être  à  moins  • .  • 
Lui,  jaloux  !  répondit  *  elle  alors  ;  c'eft  un  conte 

qte  cela.  Madame eft  d'une  conduite  fi  fage 

que  cette  foiblefTe-là  ne  feroit*pas  pardonnable 
à  fon  mari  ;  &  d'ailleurs ,  c'eft  une  femme  qui  a 
beaucoup  d'agréments,  il  eft  vrai;  mais  n'avez- 
vous  pas  remarqué  qu'elle  eft  d'une  phyfîonomip 
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:^xtrémétneat  trifte  ?é...  Il  me  femble  que  non, 
^reprît  un  de  mes  amis:  peut-être  que  }e  me  trompe^ 
dit-elle  encore  ;  mais  comme  elle  n'a  gueres  de 
teint  i  qu  elle  a  je  ne  (çais  quoi  d'un  peu  rudô 
dans  les  yeux .  •  •  •  £lie ,  guères  de  teint ,  &c  du 
i-ude  dans  les  yeux  !  répondit,  alors  un  de  cds 
Meilleurs  en  s'écriant  :je  lui  ai  toujours  tirouVjé 
les  yeux  vifs;  &  la  dernière  (ok  que  nous  la  vitties^ 
elle  étôit  plus  vermeille  qu'une  tofe  4  • .  •  •  Bonr  ! 
ifépartit-elle  :  le  ciel  la  préferve»  d*être  toujours 
vermeille  à  ce  prix* là:  la  pauvre  femme  !  elle 
^voit  une  migraine  afTreufe  :  voilà,  Monfieur^ 
d'où  lui  vettoit  ce  beau  teint*  Non^  non  ^afluré- 
ment  »  le  teint  n'eft  par  ce  qu'elle  a  de  plus  beau^» 
&  pour  l'ordinaire  elle  eft  pale,  auf&eft-elte 
d'une  fanté  afTez  infirme  ;  )e  ne  cônnois  |)oint  de 
femme  plus  fujette  aux  fluxions,  que  celIe-14; 
cela  lui  a  mêoie  gâté  les  dents  qu^elle  avoit  aflgfz 
belles.  Ecoutez ,  elle  n'efl:  plus  dans  cette  grande 
jeuneâe  au  moins  ;  elle  fe  (butient  pourtant  afiez 
bien. 

Une  vifîte  qui  arriva ,  rompit  le  cours  d'une 

(atyre  qui  rendoit  une  femme  trifte, parce  qu'elle 

ëtoit  modefte;   convcttiflbit  la  vivacité  de  fes 

yeux  en  rudeflè  ;  ne  lui  fouffroit  un  beau  j:eînt 

.qu'en  conféquence  d'une  migraine  ;  lui  rempliffoilî 
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,1a  tête  de  fluxions  pour  lui  gâter  les  dents  ^  & 
;la  fefoit  infirme  pour  k  vieillir  j  fatyre,  en  un  mot , 
tiuî ,  en  trais  ou  quatre  traits  enveloppés  dans  un 

air  perfide  de  bienveillance ,  barbouilloit  tous  les 
.appas  de  la  Dame  en  queftion  y  ruinoit  fes  dents  , 

fa  fanté^  fa  jeunefTe^  Ton  teint ,  &  le  feu  de  fes 

yeux* 

Pour  moi,  fur  ^e  portrait-là,  je  m'attendis  à 
f    voir  une  femme  charmante  ;  car  tant  de  fiel ,  qu'on 

venoit  de  répaodre  fur  elle  ^  ne  pouvoit  tirer  fa 

iburce  que  d'une  jaloufie  douloureufement  fen- 

fible  &  allumée  par  de  grandes  caufès» 

De  forte  qu'impatient  de  vérifier  là^dedus  mes 

conjeâures ,  je  courus  le  lendemain  chez  cette 
.  femme  tjifte ,  pâle ,  infirme ,  &  âgée.  Je  ne  m'é- 

tois  pas  trompé  :  je  la  trouvai  telle  que  je  l'avoîs 
^  comprifç  fous  les  expreflions  dont  on  s'étoit  fervî 

contr'elle  ;  je  vis  en  un  mot  que  j'avois  très^ 

fçavamment  entendu  la  langue  que  parle  l'amour- 

propre  ilans  une  jolie  femme  qui  en  peint  une 

belle. 

Cette  femtïie  à  phyfionomîe  trifte  me  parut 
.  avoir  un  air  fage  :  fa  pâleur  étoit  une  blancheur 

mêlée  d'un  incarnat  doux  &  repofé;   fes  yeux 
.  ruches  jéltoient  d€S  regards  vifs  &  impofants.  A.  Té-- 

gard  de  foû  air  infirme ,  on  pouvoit  le  juftîfier , 
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par  je  ne  fçaîs  quoi  de  mîgnard ,  de  tendre,  & 
de  languiflTant ,  répandu  dansi  fa  figure  ;  au  refte  ^ 
}e  remarquai  que  cette  Dame  crachoit  aflez  fou-* 
vent;  &  ce  fut  à  cela  que  f attribuai  Tidée  desr 
fluxions  qui  lui  gâtoient  les  dents  ;  pour  Ton  dé^ 
Ëiut  de  jeunefle,  je  le  trouvai,  moitié  dans  beau*, 
coup  d'embonpoint ,  &  oioitié  dai^  la^  fimplic;ité 
de  fes  ajufiements. 

A  vous  dire  le  vrai ,  il  n^appartîent  qu*à  ra-> 
mour-propre  piqué  d*appercevoir  les  rapporta- 
éloignés  que  tant  d'avantages  pouvoient  avoir  avea 
les  défauts  qu'on  m'avoit  annoncés^ 

Oh  !  voyons  à  préfent  comment  s'exprime  Ta-v 
mour-propre  d'une  belle  femmç,  fur  le  compte? 
d'une  autre  perfonne  qui  n'a  que  des  agréments; 
iîibalternes^ 

Après  les  compliments  jpequis  dans  cette  vifitei;- 
cette  Dame-ci  me  demanda  Çi  j'avqls  vu  l'autret. 
Qui ,  Madame  ,  hii  répondis,-je  .  «  • .  •  £h  bien  ^ 
Mpnfieur ,  qu'en  dites-vous  ^  reprit-elle ,  (ans  mo/ 
4onnerle  temps  d'en  dire  d^vantag^^  ÊjÈes-vous:- 
du  goût  de  tout  le  monde.?  Vous  plaît^çllc  ?  &-. 
n'ai^je  pas -là  une  jolie  vo^fine  ?  j^  vous,  avouQ? 
que  c'eft  ma  beauté* 

Quelle  croyez-vous  que  fut  mon  idée ,  en  TeiK 
tcn42^fl.t  pvlçr  fyr  ce  tpQ-U  l  que  ^fi  je.  n!eu(lb  p;wk 
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déjà  vu. f autre,  faurois  deTÎné  là-defllis  qu^etl<(   i 
portoic  un  vifage  inférieur  à  ceUe-<:i. 

£h  bien!  no»  deux  &cumes,  &  les  Ameurs 
entr'eux,  c'eft  tout  ui>:  8c  pour  mieux  dire,  je 
crois  qu'où  peut  juger  tous  les  hommeà  ea  gé« 
néral  fur  la  même  règle. 
.  Yplontiors  touof»-iious  les  gens  qui  ne  noiui* 
valent  pas;  rarement  ne  cenfurons-nous  pas  ceux 
quLvaleiit  mieux  que  i>k)us  :  ainfi  nous  ne  louons 
le  mérite  4'%utrui  prefque  qu^  pour  fous**enteâ«  ' 
dre-  la  fupériorité  du  nôtre  ;   &  quand  aous  le 
blâmons ,  ç'eft  la  douleur  de  le  fentir  fupérieur 
2^u  nôtre ,  qui  nous  échappe.  Mai.9  je  laifle*là  les 
querelles  des  Auteur^  ^  &  les  réQexioos  qu'ell^»^ 
Ifte  font  faire. 

■ 

Ayant  que  de  finir  cette  Feuille ,  fe  ne  puis 
m^fempécher  de  dire  un  nïot  d'un  Livrç  que  je 
lifois  ce  matin  ,  &  qui  eft  intitulé  les  Lettres' 
ferfannesy  dont  je  i^'aî  encore  lu  que  quelques* 
unesî  &  par  celtes -là,  je  juge  que  TAuteur  e(è 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ;  mab  entre  le** 
fu}ets  hardis  qu'il  fe  choifit ,  ^  fur  Içfqueb  W 
me  paroît  le  plus  briller  y  le  fujet  qui  réaSt  le 
mieux  à  Tingénieufe  vivacité  'de  fes  idées ,  ce^ 
celui  de  la  Religion  >  &  des  choies  qui  oAt  rappidrt 
à  elle.  Je  vâudrois^  qu'uft  ^f^t  auffi  fiq  quei  lé 
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Hea  eut  fend  qu'il  n'y  a  pas  un  (i  grand  mérite 
idonn^  du  jfii  8c  du  neuf  fur  de  pareille  ma-* 
tieres  9  Se  que  tout  homme  qui  Ie$  tracte  avecL 
quelque  liberté ,  peut  s'y  mootrer  fpirituèl  à  peu 
de  frais  :  non  que ,  parmi  les  chojês  (vtt  lefquêHeï 
il  fe  donne  un  peu  carrière ,  il  n'y  en  ait  d*tx^ 
cellentes  entousfens,  &'qae  même  celles  o^  ilfd 
joue  Iç  plus  ne  pniflènt  recevoir  une  interpi^éta-ié 
^on  utile  ;  car  &ièn ,  dans  tout  tda  je  ue  yoist 
qu'mi  faomaid  d'eif>rît  quiiiadine:  mais,  qui  né 
fonge  pas  afiez ,  qu'en  fe  jouant  il  engagç  quel-» 
^uefois  un  peu  trop  la  gravité  refpeâable  de  cest 
matières  :  il  faut  là  -  defliis  ménager  l'eCprit  de 
fhommej,  qui  tient  foiblemcnt  à  k$  devbîrîsv  & 
ne  les  croit  prefque  plus  néceflaires ,  dès  qu'oie 
^ès  lui  préfente  d'une  laçôn  peu  fërieùfe^' 

L'Auteur^  pajf  exemple,  blâme  les  Loix  de^ 
TEUrope  eontre  ceux  qui  fe  tuent  etix-mémes  | 
k  les  appelle  înjt^s  &  forieufes;*îl  vettt  '  qu'on 
hiCe  à  riiomnle  le  droit  dé  foi^tir  de  la  vie ,  quand 
0Rë  iui»eft  à  chargé;  il  dît  que  cet  homme ,  en 
fe  éik&ht^  fit  fait  que  «hai^ger  le$  ffK)^ficàtIont 
de  fk  ftiàdôfe  y  &  reiidre  qùarrée  une  boule  que 
tes  Loix  de  fa  çftéation  âvoient  fait  ronde. 
'  De  rsîr  décifif  d<*É4lparie ,  on  çrôiroit  pref* 
lUê^qu^  efft  etîtré  de  iàiàîâé  dans  le  fecret  de  ^te 
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mtmfi  ctéatipn  :  on  ci^okoît  qu'il  croît  ce-  qu'it 
dit ,  pendant  qu'il  ne  le  dit  que  parce  qu'il  fe 
plaît  à  produiiie  une  idée  hardie* 

Quoi'qu'ilea  (oit,  je  crois  que  j'arche  veraî'fon  livre 
^veç  autant  de  plaifir  que  je  l'ai  commencé.  Je  ré? 
ferve  pour  Ui  Feuille  fuivante  l'aventure  d'une  De-n 
^^oifçlle  dont  on  me.  rendit  l'autre  jour  un*  paquet 
qui  contient  des  Lettres  qu'elle  m'adredè,  dont; 
l'une  eft  pput  fon  asiant^  l'autre  pour  fon.  père, 
fc  rautre<pour:5foi.rJjB  lej  produirai  toutes  trois». 
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^ 'ai?  parlé  dans  ma  dermete  Feuille  de  trois  Letr: 
tres^qu'unp.  jeuoq  Demoifelle  ,  qui  m'eft  inçon*- 
nue ,  m'euvoya,  il,y;  a  quelques  jpurs^  Ell^  fou-i 
haitef  qw^jj^vles  rends  pu^liquesi,  &  de.  oion  côté 
j5  la  remercie  du  plaîfir  qu'elle  me,  fait,  en  s'a-; 
dreflànt  à  itioi  poi^c  ce  petit  fervicg.  :  J'exhorte 
les  perfonnes  que  de^x  ^e  ces  If efj^es  .ireprdenç 
à  les  lir^  avec  .ajten^ion  ,^  q^ai^d  je^  les,  dQ^nèrai.; 
je  ne  leur  demande^  quQ  cela,  perfijajijé:  qu^p'^? 
prpduiroçt  reiÇFet  .q«^  cjette  ipfortunée  en' attend». 
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QU'e  y  fait  un  détail  de  i^venture  qai  Ta  conduite' 
au  malheur  dont'  ette  gémit  aujourd'hui*  Cette 
aventure-  eeaploiera  peut-être  toute  cette  Feuil- 
le-ci,  mais  je  ne  puis  faire  autrement ,  iç  dzM 

qui/ize  jours  qn  ^ura  le  refte* 

> 

MONSIEUR, 

ce  La  leâure  de  quelques-unes  de  vos  Feuitlesr 
^  me  perfuade  que  vous  avez  le  cœur  bon,  &  qu'une' 
3>  perlbnne  auffi  malheureufe  que  je  le  fuis  n'aura 
»  point  de  peine  à  vous  intérefièr  pour  elle.  Le  fe-^ 
»  cours  -dent  j*ai  befoin ,  de  votre  part,  eft  que 
3p  vous  produifiez  la  Lettre  que  je  vous  écris  , 
99  &  les  deux  autres  que  vous  voyez  ici  ;  votre 
»  comp'affion  enfuite  joindra  à  cela  les  réflexion! 
93  qu'elle  jugera  les  plus  capables  d'kifpirer  quelques 
>>  fentiments  d'hpnneur  à  un  homme  qui  m'a  jette 
V  dans  l'opprobre ,  &  quelque  retour  lie  tendrefle 
^i  un  père  dont  je  fefois  il  y  a  quelques  moifr 
v  les  délices ,  ^  dont  je|fai8'  aujourd'hui  la  honte 
^  &  le  défefpoir.  Quelle  chute  afireufe  I  il  y  a 
^?<moins  de  diftance^de  1^  mort^àla  vie,  que  da 
prêtât  où  je  fuis  à  la  fituation^  où  j'étois. 

9)  Qu'eft  devenu  ce  teoips  où  j'étois  vertueufe  ; 

I^^.i(^t9k>«fti»é^«  »)ta«t^  cJbâsçi;  que  dV 
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avantages  j'di  perdus!  &  quelles  hcurreurs  ont 
<f  pris  leur  |)!ace  !  En  quelqu'en4rolt  que  tu  fois  ^ 
>2  féduâeur  dç  mon  innocence ,  homme  perfide , 
aç  que  j'ai  cru  Thonneur  méaie ,  tu  le  fçais  (  &  ta 
ai  confciençe  te  le  reprcHchera  toujours  )  quelque' 
9»  grand  qu'ait  été  mon  amour  pour  toi ,  ce  n'eft 
at  point  par  lui  que  tu  .m*a$  y^inçue  ;  ce  n'eft 
»  point  d'une  fille  follement  amoureufe  dont  tu 
3^  te  joues  aujourd'hui.  FuiTes-tû  le  plus  lâche  de 
3(!tous  les  hommes  ,  tu  te  ibuviendras  que  tit; 
af  dois  tout  à  l'eftime  infinie  que  j'avois  pour  toi. 
vNon,  perfide,  ce  n'étoit  point  de  la  fatisfac- 
seition  de  mon  amour  que  j'étois  jaloufe;  c'étoit 
^  du  plaifir  de  te  donner  des  manques  de  ma  cotw 
as  fiance  ;  &  tu  Tas  trahie  cette  confi>ance  que  ta 
a»  m'as  demandée ,  mille  fois  plus  rdfpeâable  SC 
la  plus  obligeante  pour  toi  que  ma  tendreflè  mêmfe  ; 
»  tum'oftris  ta  foi,  je  la  reçus  î  j'auroîs  cru  t'outrât-- 
30  ger  enJa>efaiâttt*  Dis-moi ,  as- tu  pu  te  réfoudre 
»  à  ne  pas  mérher  itfi  procédé  fi  noble  &  (\  franc  f 
»  Peux-tu  durer?  peux- tjji  vivre  avec  lldéequé  je 
ab  fois  dëtr^^ffip^e  fur  ton  câra^ere?  peux- tu ,  6n^ 
aaitre  pénétré  de  cdnfufionf  ^  te  rèprefent^r  l'étbh^^ 
aanemettt  mortelôùjefuîs^?  ibftgeà  ces  fentîmenti 
*  dont^e  t*honôrôîs ,  dont  ma  vertu  fefefoit  niêtne 
fi^une  Qbfigatioa  44t1tonç$9ri  9:  tm  fentimetitl 
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n  fi  glorieax  pour  toi ,  compare^les  dans  le  fond 
-»  de  ton  âme  à  ceux  auxquels  tu  laiiTes  aujour^ 
»  d^kui  ja  mienne  en  proie.  Ces  parents  ,  ces 
3>  amis  qui  me  méprifent  à  préiènt ,  s'ils  avoient 
9>]u  dans  monceeuryfi  les  motifs  de  ma  conduite' 
9>  avec  toi  leur  etoient  connus ,  comme  ils  te  le  ' 
»rfont,  tf ouveroient  -  ils  que  mon  malheur  eût' 
ai  d'autre  fourçe  qu'une  crédulité  généreufe  î  Par- 
3»^ le,  que  verrpîeht-ils  ?  qu'une  infortunée  vrai- 
a»  ment  eftimable , 'dans  une  HHe  dont  ta  lâcheté^ 
»  leur  fait  une  indigne.  Hélas  !  je  n^ai  d'autre  tort 
a*  que  de  n'avoir  pas  rencontre  un  Iiônnête-homme*' 
>)  Pardon ,  Monfiiur,  mon  affliâion  me  diftrait  de' 
>j^  ce  que  Je  dois  vous  dire  :  apprenez  mon  aventure, 
9)  Celui  qui  me  Ta  rendu  fi  funefte  la  lira  peut-être  ,' 
?i  peut-être  il  en  fera  touché  :  que  vous  dirai-)e  i 
3>  je  voudrois  qu'il  fe  repentît ,  &  je  le  voudrois' 
>i  pour  lui  y  comme  pour  moi-même.  Puis*  je  après' 
9» l'avoir  tant  aimé,  ne^pas  m'affliger  de  le  voir 
a>  fans  honneur  ?  Non ,  je  l'avoue  ;■  je  ne  fçaurois' 
,a» m'empécber ,  dans  ma  douleur,  de  confondre* 
»  fa  honte  avec  la  mienne.  Tel  qu'il  eft,  il  a  psirt  à 
»  mes  pleurs  :  cjue  fçais«»je  ?  il  y^  a  quelquefois  plui^ 
»>  de  part  que  moi-même^ 

33  Ma  mère,  qui  eft  morte  depuis  huit  mois  ;  à  qui 
Il  Iç  Çîel  9  TQ^U  &i^  xloQte  épargner  la  défolari 
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33  tion  ou  je  Taurois  mife ,.  fi  elle  avoLt  été  témoîa 
93  de  mon  état  :  ma  mère ,,  que  ma  recoimoiflànccc 
33.  pour  Téducation  vertueufe  qu  elle  m'a  donnée  ;. 
33  cette  mère,  fi  tendre,,  que  mon  amour /que  moa 
93refpeâ  pour  fa  mémoire,  vcQge  dans  le  fond 
33  de  mon  cœur  d'un  aflPront  qu'elle  ne  reflentpas;. 
d%  ma  mère ,  dont  te  nom  fëut  me  confond ,  m'a-» 
93  volt  menée  à  la  campagne,  chez  une  Dame  de 
33  nos  amies.,  qui  alloit ,,  diCoit-Qn,  marÎQr  fa  fillc^- 
33  au  fils  d'un  de  fes  voifiiis;. 

33  Je.  ne.  c^onooilTois  encore  ni  la  Demoîfelle ,  ni 
33  le  jeune  homme  enqueftion  :  je  trouvai  Tune  di-^ 
3?gne  de  l'attachement  (du  plus^alant-homme;  & 
33  l'autre  • .  •  hélas  !  je  le  crus  bien  différent  de  ce^^ 
33  qu'il  fe  montre  aujourd'hui. 

33  Jamais  phyfionomie  ne  garantît  tant  de  can-^ 
33  deur ,  n'offrit  tant  de  gjrâces  ipélées  avec  tant; 
33  d'apparence  de  probité.. 

33, Un  jour,  à  l'écart,  je  félicitois  fo  maîtrefle ,. 
33.  qui  étoit  déjà,  devenue  mon  amie ,  du  bonheui: 
3?  jue  la  fortune  fembloit  lui  réferyer^ 
,  3i  Mais^  quelle  fut  ma  furprife  !  quand  cette  fillô  ^ 
3jq\ie;je  çroy ois,  devoir  être  fi  cçntente  ,  me  dit;. 

33 alors....  i'eftime  MonjGeur^^^^^il  eft  aimable j. 

I  ....... 

33  &,  fi  je  voulob  wiroari,  je  lui  donnerois  la  préfié-^ 
H  jençe  fgx  çoiis  iç5  bojnnjçs  que  je  cppnpîs  :  n^aii^ 

^4  ^ 
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^>  mâchete ,  avec  tout  cela-.  Je  ne  l'époufefaî  point, 
ï>foyez-en  bien  perfuadéê;  je  ne  puis  vous  efi 
»  dire  davantage,  je  craindrois  que  votfe  anfiîtîé 
a>  pour  moi  ne  vous  fît  révéler  le  reftô  de  mort 
njfecretà  ma  mère;  mes  defleins  lui' font  auffî 
«i  inconnus  qu'à  vous  ;  je  ne  puis  ïn'en  aflurec 
o3  rexécurion  ,  cju'en  les  taifant  ;  &  demain  vous 
^  ferez  mieux  iriftruite. 

33  Tout  ce  qui  me  refte  à  vous  dire,  c*eft  que 
^>  je  vous  aimçî»  &  je  voudtois  que  Tépoux  qu'on 
^>  m'avoit  deftiné  devînt  le  .  vôtre  :  je  lui  croîs  1© 
^>  caraâere  ^fi(^l  aimable  que  la  figure ,  j'en  aï 
3>  même  quelque  preuve.  Dès  que  je  fçus  ce  que 
^>  nos  parents  avoient  réfolu  de  faire  de  nous ,  je 
^lui  parus  plus  férieafe  qu*à  l'ordînaîre;  je  tâchai 
o>  par  de  fréquentes  marques  d'indifférence  de  le 
»  dégoûter  d'un  mariage  que  je  ne  voulois  paîs  ac- 
»>  complir ,  &  ^ue  ce  peu  d'agréments  qu'il  voyoît 
^  en  moi  pouvoit  pourtant  lui  rendre  fouhaitablé* 
ai  Je  m'attendis  de  fa  part  à  quelques  plaintes  quî 
93  auroient  afhené  de  la  mienne  une  entière  e^pli^- 
3j  cation  de  mes  fentiments  ;  mais  il  ne  me  dît  rien , 
o>'&  fe  conforma  fans  murmure  âmes  manières. 

w  J'en  fus  étonnée:  je  craignis  (par  vanité  peut- 
9^  être  )  que  cet  air  fi  tranquille  ne  vînt  du  dépit 
,»  de  me  voir  tant  de  froideur  j  je  craignis  même 
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^  que  ce  dépit  ne  vînt  d'un  peu  d'amoui:  dont  ]ë 
9>  voulois  arrêter  le  progrès. 

33  Dans  cette  peiifée  ^  je  lui  demat)dai  (àos  ëh 
^>  çon  s*il  m'aimoit ,  &  je  le  priai  de  me  répott« 
;9>  dre  là^deflus  fans  détour  >>• 

Puifque  vous  m^ordonne^  de  vous  parler  avec 
vérité  9  me  dit^iî ,  MademoifeUc  :  roia  ci^  que  fc 
penft% 

Toute  politeflb  à  part,  je  n*ai  rien  vu  de  (î 
aimable  que  vous  ;  tout  ce  qui  pejit  rendre  char^ 
mante ,  vous  Tavez  avec  profufion  ;  mais,  je  vous 
Tavoue,  jufqu^ici  mes  yeux  ont  plus  remarqué 
cela  que  mon  cœur,  parce  que  j*ai  toujours  été 
frappé  de  je  ne  fçais  quoi  de  grave  que  vous  avez 
dans  TeTprit;  d'un  certain  caraâere  de  réferve  qui 
jA  en  vous,  qui  m'intimide  &  me  fait  pancher 
.au  refpect  plus  qu'à  l'amour.  On  va  nous  lïiarîer 
cnfemble ,  &  f^  ne  me  donnerois  pas  le  moindre 
mouvement  pour  l'empêcher  s  car  je  ne  crains  point 
ce  momentJà;  je  l'attends  gaiement,  mais  fans 
impatience.  Voilà  mon  cœur  à  découvert;  de  vo- 
tre côté ,  fi  vous  m'encouragiez  un  peu ,  je  vous 
aimerois  fans  doute,  j'en  fuis  sûr,  fans  en  avoir 
il'autre  preuve ,  que  la  liberté  d'efprit  où  je  me 
trouve^ 

<c  C'enefiaflea>  Monfieur , /«i  r^/i^/j  Jw-/>  alars^ 
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^  gardez- VOUS  de  m'en  dire  davantage  $  ma  ré- 
D  folution  efi  prife  depuis  long-teinps;  je  ne  veux 
»  point  vous  encourager  à  m'aimer,  parce  que 
ti  je  ne  veux  aimer  perG>nne  :  mais  après  ce  que 
»»  vous  venez  de  me  dire^»  je  vous  avoue  à  mon 
9>  tour  que  5  fans  cette  réfolution  dont  je  vous 
.  99  parle ,  vous  auriez  bientôt  de  l'inclination  pour 
93  moi^  s'il  dépendoit  de  moi  de  vous  en  donner; 
M  mais  ne  fongeons  plus  à  cela  ni  Tun   ni  Tau- 
^  tre.  Jufqu'à  préfent  nous  voilà,  grâce  au  Ciel*, 
»en  état  de  prendre  tous  deux  notre  parti  Ëins 
»  peine  ;  laiiTons  nos  parents  dans  l'idée  qu'ils  ont 
:•>  de  nou9  unir  ;  vivons  comme  de  coutume  en* 
»>  Cemble  ;  je  me  charge  du  foin  de  rompre  leut 
»  projet  9  quand  il  en  fera  temps. 

9>  Ce  jeune  homme ,  ajouta  cette  fille  ^  en  contt- 
9>fluant,  m'écouta  paifiblement ,  &  me  quittant 
tj  enfuite  :  ce  puifque  votre  caur  ne  doit  être  i 
|>erfonne9  me  dit- il  y  je  ferai  bien  de  rompre  une 
converfation  que  j'ai ,  ce  me  femble^  écoutée  avec 
une  attention  dont  je  me  défie;  j'en  a^rai  avee 
vous  à  mon  ordinaire  ;  fuivez  vos  défleins^  &  ne 
m'en  parlez  plus,  je  vous  en  prie  ». 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monfieur ,  le  détail  de 
tous  les  difcours  que  nous  tînmes  mon  amie  & 
fiioi.  Quand  elle  eut  achevé  foo  récita  fa  mexe 
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l'appella  quelques  moments  après  :  elle  fe  retira^ 
&  moi  je  reftai  daos  une  allée  du  Jardin  où  nous 
nous  étions  pronienées  ;  mais  j'y  reftai  toute  émue  , 
&  comme  une  perfonne  à  qui  l'on  vient  d'ap- 
prendre une  nouvelle  qui  la  remplit  d'efpérahce 
&  de  crainte.   Je  m'intéreiïois  à  tout  ce  qu'on 
m'avoit  dit ,  fahs  pouvoit  encore  démêler  pour- 
quoi; il  me  fembloit  que  c'étoit  de  moi  que  nous 
avions  parlé ,  que  c'étoit  fur  moi  que  rouloit  toute 
Faventure^  Je  fefolsdes  réflexions  que  jecondam- 
nois  par  d'autres;  je  ne  fçavois  quel  parti  pren- 
dre ;  je  m'îmaginois  que  je   devois  me  détermi- 
ner à  quelque  chofe  ^  &  je  voyois  que  j'avcîs 
tort    de   me   Timagîner  ;  je  reconnoilTois  mon 
trouble,  &  je  n'en  fortoîs  poiùt  j  j'en  avois  peur, 
&  je  le  rappelicfts.  Qet  homme  qui  n'avoit  point 
d'amour  pour  mon  amie ,  l'aveu  fincere  qu'iPefi 
avoit  iFait;  cette  amie  qui  méditoit  elle-même  Uft 
defTein,  qui  fouhaitoit  que  Ton  amant  vînt  àm'aî*- 
mer ,  qui  me  difoit  qu'il  étoit  aimable ,  &  qui  me 
le  petfuadoit;  je  ne  fçais  combien  de  petites  rô^ 
marques  qui  venoient  alors  s'offrir  en  foule  à  tnoti 
cfprit  ;  les  regards  de  ce  jeune  homme  que  je  me 
reflbuvenois  d'avoir  fouvcnt  furprîs  fur  moi;  ceux 
que  j'avois  à  mon  tour  jettes  fur  lui  ;  les  motifs 
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/que  je  donnois  aux  fîens;  la  confufioh  où  j*étoIs 
de  ce  qu'il  avoit  pu  lire  dans  les  miens  ;  de  {Im- 
pies paroles ,  des  aâions  que  )e  ne  pouvois  m'em*^ 
pêcher  d'interpréter  de  fa  part,  que  j'avois  crû 
innocentes  de^  la  mienne  ^  &  qui  ne  me  le  paroif- 
fbient  plus  :  je  voyois  dans  tout  cela  des  préfa^ 
ges  qui  menaçoient  mon  cœur  d'un  accident  qui 
m'attachoit,  &  que  je  ne  pouvois  m^explîquer;  j'y 
voyois  une  fatalité,  ou  plutôt  je  vouloîs  l'y  voir  ; 
je  m'égarôîs  dans  un  cahos  de  mouvements ,  où 
je  m'abandonnois  avec  douceur  y  &  pourtant  aveu 
peine. 

Telle  étoït  mon  îmagmàtîon^  quand  retour- 
nait dans  une  autre  allée ,  je  rencontrai  tout-à* 
coup  cet  objet  enèore  confus  de.  mes  penfées  > 
ce  jeune  homme  dont  j'étois  ïî  occupée. 

J^  demeurai  prefqu'îmmobîîe  à  fa  vue>  je  le 
fentîs  aimable;  je  rougis  eh  le  fentant,  &  cepen- 
dant mon  amour  aloirs  mé  parut  n!ioins  naître  que 
continuer^ 

il  m^aborda  dé  (on  côté  d*ui1e  façon  fi  întef- 
dîte  que  j6  vis  qu'il  m'airaoit  auffi,  &  qùé  mêriiô 
il  m'aîmoît  depuis  qu'il  m'a /oit  vue  ;  je  ne  dou- 
tai pas  qu'il  ne  fût  dans  un  ttouble  égal  au  mien  , 
quUl  ne  penfat  comme  moi,  qu'il  n'eût  mes  mou- 
Tome  tX^  G 
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vemedts  ^  mes  réflexions  ;  qu'enfin  il  ne  fût  pouf 
moi  ce  que  j'étois  pour  lui  :  &  par  une  bizarrerie 
furprenante ,  tout  cela  fe  trouva  vrai. 

Son  embarras  me  frappa ,  le  mien  Tirltimida  ^ 
|)arce  quille  comprît;  une  intelligence  mutuelle 
tious  donna  la  clef  de  nos  cœurs  ;  nous  nous  df* 
jnes  que  nous  nous  aimions ,  avant  que  d'avoir 
{)arlé  ;  &  nous  en  fûmes  tous  deux  fi  étonnés,  que 
nous  nous  hâtâmes  de  nous  quitter  »  pour  nous 
remettre* 

Jlnteriromps  ici  la  fuite  de  cette  hiftoîre  dont 
le  refte  -ne  peut  fe  partager.  Je  viens  de  rece^ 
Voir  un  billet  d*uft  de  mes  amis ,  par  qui  je  vaii 
finir  ma  Feuille.  CeH;  une  gaieté  dont  f  efpere 
que  tous  mes  Lecteurs  voudront  bien  rire» 

Comme  je  fuis  dans  Thabitude  de  vous  rendfe^ 
compte  de  tout  ce  qui  m'arrive ,  je  vous  dirai  ^ 
jhon  cher  ami,  qu*il  me  tomba  l'autre  jour  entre 
les  mains  une  Feuille  grecque  de  la  divine  Iliade. 
O  Dieux  Idans  quel  état  la  vis-je  !  un  Grec  en  fe^ 
foif  mon  fubitement  :  mais  le  Ciel ,  qui  conduit 
tout  ^  n*a  pas  voulu  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  per- 
fonne ,  &  l'aventure  a  raté  fur  moi,  qui ,  par  bon- 
heur ,  fuis  un  ignorant*  Imaginez-vous  donc  que 
la  Feuille  de  l'homme  divin  avoit  fervi  à  enve« 
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iopper  des  denrées  d'Epîcîer;  elle  en  portôît  en* 
^ore  les  marqués.  Je  ne  m*en  étonnai  pas  :  caf 
je  la  ramafllai  à  là  porte  de  rsplcier  meme^  &  je 
jugeai  tout  d'un  coujj  que  cette  relique  du  Parnaflô 
ne  pôuvoit  être  tombée  chtt  un  Moderne  plus  ir^ 
religieux*  N'allei  pas  divulguer  cette  affaire  ;  cela 
ruîfierôit  )e  àe  ,(^ais  combien  de  ces  fortes  de 
March^ds  qui  foumiilèat  quantité  de  dévots  i^Ho^ 
m^rr.  Pour  nfioî^quî,  comme  t^ous  fçaveî,  mè 
tîenis  neufre  fur  tout  culte  littéraire ,  je  n*ài  fait 
«i  bien  ni  mal  au  lambeau  grec;   j'en  ai  vu  li 
tàra<â;ere ,  je  l'ai  remis  fagement  où  je  l'àvois  tirôuvé> 
^uhaitant  que  le  fort  ne  conduisît-Ià  ilul  paffant 
de  robfervance  d'Homère  ,  (  feiitîment  dé  charité 
qui  ne  lïuit  pas  à  la  neutralité ,  )    &  je  nie  fuîist 
retiré  en  effuyant  mts  doigts  qu'il  avoit  un  peii 
Xalis.  Matidex^moi  fi  je  me  fuis  bien  comporté; 
§*attc«iids  votte  réponfe ,  &  je  féferve  pour  une 
•autre  fois  à  vous  raconter  une  nouvelle  aventure^ 
qui  regarde  nos  Modernes^  Je  fuis  5  &Cé 


Gij 


«MénMMaairih^M 


loo  LE    SPECTATEUR 


WamÊmmmmÊmmmÊÊmmmmÊÊaÊmmBamÊmaÊmmammmÊmÊÊmÊKwammmm^mmmmmmmÊmmmm 


DIXIEME    FEUILLE. 

^È  me  fouvien^  qu^un  jour  dans  ukiè  promenade^ 
publique  )e  liai  converfation  avec  un  homme  qui 
m'étoit  Inconnu.  L'air  pefant  &  taciturne  que  j& 
lui  trouvois  ne  me  prometcoit  pas  un  entretien 
fortamufant  de  fa  part }  il  éternua  ;  je  lui  répondis 
par  un  coup  de  chapeau  :  voilà  par  où  nous  dét>i> 
tâmes  enfemble.  Après  cela  vinrent  quelques  dis- 
cours vagues  fur  la  chaleur ,  fur  le  befain  de 
pluie,  &  d'autres  queftions^  qui  n'étoient  qu'une 
façon  de  fe  dire  avec  bonté  l'un  à  l'autre  :  jt  rCou^ 

ilie  pas  quê  vous  ites^là* 

Là-defTus,  entre  plufîeurs  Dames  quipafToient^ 
J'en  remarquai  une  qui ,  dans  Ton  air  &  dans  fa 
phyiionomie ,  annonçoit  je  ne  fçais  quoi  de  fi  en^ 
joué,  une  coquetterie  fi  folâtre,  fi  bruyante ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  fourire  en  jettant  les 
yeux  fur  elle ,  &  de  dire  :  voici  une  Dame  qui 
doit  itrc  de  bonne  compagnie* 

Je  la  connoîs  fort,  ms  répondit  d'un  ton  non- 
chalant mon  camarade,  (efFedIvement  ilss'étoient 
falués.)  Elle  fait  la  paillon  de  bien  des  gens. 
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ajouta-t-îl,  &  fon  mari  en  eft  très-jaloux;  il  a 
toujours  peur  qu'elle  ne  vienne  elle-même  à  ai^ 
mer  quelqu'un  de  ceux  qui  Tairoent  ;  mais  il  n'y 
a  rien  à  craindre  ,  elle  eft  trop  folle. 

Comment!  trop  folle,  dis-je  alors:  un  hommd 
ne  peut*il  lui  paroître  aimable  ?  n'a-t  elle  pas  des 
yeux  &des  oreilles?  oui,  MonGeur,  reprit-il  froi^ 
dément:  mais  une  feipme  de  ce  c^raâere-là  n'a- 
chevé jamais  ni  de  vous  bien  voir ,  ni  de  vous 
entendre,  &  vous  n'avez  pas  le  tçmps  de  lui  plaire 
autant  qu'H  le  faudroît ,  pour  lui  faire  împrçffioii. 
Pourquoi  cela,  répondîs-je  aflez  furpris  de  fon 
dîfcours?  pourquoi,  dit-il?  c'eft  qu'une  mouche 
vole  U  vous  croife;  de  la  mouche  elle  paflè  à  ua 
miroir  qui  fe  pléfente;  de- là  à  fa  cornette,  puis 
à  un  ruban ,  puis  à  une  autre  chofe  :  mais  vous  l/i 
ratrapperez  peut-étre,  dis-je  alors,  Qui-dà,  m^ 
xépondit-il  :  çlle  pourra  revenir  à  vous  par  diftrac- 
,  tion;  &  vous  recommencez:  mais  elle  n'y  eft  déj^ 
plus ,  votre  habit  vous  l'a  dérobée ,  &  quand  vou5 
ïui  direz  qu'elle  eft  charmante ,  elle  vous  répondra 
que  la  couleur  en  eft  de  bon  goût. 

Cependant ,  reprîs-je  encore  ,  ces  femmes-là 
veulent  vous  plaire.  Non,  Monfieur,  me  dit-iU 
ce  n'eft  nia  vous,  ni  à  perfonne  qu'elles  veulent 
plairç  ;  ç'çft  à  tput  k  mondç ,  $(  à  tout  le  mondç 
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«fTeoiblé:  voilà  leur  Amant ,  cehii  qu'elles  écou-ie 
tent  &  qu'elles  aiment  :  cet  oi>jet-là  les  fixe ,  elles 
lie  le  perdent  point  de  vue,  il  embraflè,  il  réunit 
toutes  leurs  diftraâions  :  car  elles  ne  le  quittent 
)  droite  y  que  pour  lé  reprendre  à  gauche  :  ce  qu'ut^ 
côté  de  l'objet  perd  avec  elles ,  un  autre  côté 
l*  gagne. 

Mais  vous  avifçz-vous  de  vous  îfoler  ;  fortet- 
Vous  de  la  foule  :  vous,  n'êtes  plus  pour  elles  quei 
ie  fujet  tout  au  plus  de  deux  ou  trois  diftraâions  , 
vous,  votre  feabit  ou  vos  galons,  fur  une  centaine 
qu'elles  auront  néceffairement  dans  une  heure: 
ainfi  t\  faut  bien  que  leur  efprit  fe  fournîflè  du  refte 
ailleurs.  Oh  !  vous  m'avouerez  qu'il  eft  difficile  de 
furprendrç  le  cœur  d'une  femme  qui  ne  vous  prêt© 
(es  yeux  &  fes  oreilles  qu'une  minute,  &  je  dis 
trop  peut-être. 

Mon  homme  s'arrêta-fâ ,  &  je  regardois  avec 
<5tonnemcnt  cette  phyfionomie  qui,  de  péfante 
que  je  Tavois  vue  d'abord,  s'étoit  infenfiblement 
dégagée  pendant  qu'il  parloît,  &  qui  redevint 
épaifle  dès  qu'il  eut  achevé. 

Ah ,  ah  !  dis- je  alors  en  moi-même ,  en  apof- 
trophantfon  efprit,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
tu  ne  fartes  plus  d'une  fois  de  ta  coquilleu  J'alloi^ 
M  effet  imaginer  quelque  çhofe  pour  cela,  quarn^ 
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le  hafard  fit  encore  pafTer  des  Dames ,  p^urmi  le(V 
quelles  j'en  faluai  une  de  ma  connoifT^ce. 

J'aimerois  mieux  cette  Dame-ci  que  Tautre^ 
me  dit- il;  il  y  a  plus  de  majefté  dans  fa  taille,  & 
la  douceur  de  fa  phyfîonomie  m'enchante  ;  c'eft» 
lui  répondis-je ,  une  des  plus  efiimables  filles  dQ 
Paris  ;  fa  beauté  eft  fon  moindre  trait  ;  je  ne  çoi^- 
i|ûîs  point  de  caraâere  plus  diftingué^  d'humeur 
plus  égal ,  d'efprit  plus  fage ,  &  perfonne  Vi\ 
4ans  le  cœur  plus  de  npblefTe  de  fentiments  qu'elle 
en  a*  Un  efprit  fage  &  ào^  la  aobleife  dans  le^ 
fentiments ,  me  répondit-il ,  tout  d'un  coup  !  Oh  l 
pour  ceile-là,  je  pardonne  au  mari^  qui  en  fer^ 
jaloux*  Vous  me  furprenez  j^  comment  Tentendes^^ 
vous  donc,  lui  dis- je?  vous  voulez  qu'on  ait  tort 
d'être  jaloux  d'une  femme  coquette  Se  didipée^ 
&  vous  approuvez  prefque .  qu'on  "Iç  fpit  d'unq 
femme  fage  ^  vertueufe. 

£h!  oi^l,  Mpnfîeur,  répartit-il,  je  vous  1q 
répète}  vous  ne  fçc^uriez  croire  combien  un  Amant 
jendre ,  fournis ,  &  refpedueux  fympathifQ  avçQ 
w^  femme  fage  &  vertueufe*  La  paSion  de  .cet 
'Amant  eft  elle-même  fi  dopce,  fi  nobW»  fi  gé-r 
oéreuib  »  qu'elle  reflenible  à  une  vertu  j  elle  eii 
a  la  figure  »  &  vous  voyez  bien  qu'une  vei:Cu  en 

apprivoife  aifément  VQe  WXï^^ 
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Maïs  répondîs-je ,  quoi  que  vous  puîfEez  dire  ^ 
Tamour  fe  déclare  ;  une  femme  vertueufe  le  re-- 
connoît,  &  lui  împofe  filence.  Oui,  dît-H,  elle 
hiî  impofe  filence ,  bien  moins  parce  qu'elle  le  ^ 
haït,  que  parce  quelle  s*eft  fait  un  principe  de 
le  haïr  &  de  le  craindre*  Elle  lui  réCfte  donc.  Cela 
eft  dans  les  règles  ;  mais  en  réfiftant ,  elte  entre 
infenfiblement  dans  un  goût  d'aventure  ;  elle  fi^ 
complaît  dans  les  fentiments  vertueux  qu'elk  op- 
pofe  ;  ils  lui  font  comme  une  efpece  de  Roman 
noble  qui  l'attache ,  &  dont  elle  aime  à  être  rHé- 
roïne.  Cependant  un  Amant  demande  pardon  d'a- 
voir parlé;  en  le  demandant  îl  recommence  î  bien- 
têt  elle  excufe  fon  amour  y  comme  innocent  ;: 
enfuite  elle  le  plaint  comme  malheureux;  elle 
Técôute  comme  flatteur;  elle  Tadmire  comme  gé- 
néreux; elle  Texhorteà  la  vertu,  &  en  Ty  exhor- 
tant elle  engage  la  fienne  ;  elle  n'en  a  pjus  :  maî^ 
dans  cet  état  il  lui  refte  encore  le  plaifîr  d'en 
regretter  noblement  la  pert^  ;  elle  va  gémir  avec 
élévation  ;  1^;  dignité  de  {^^  remords  va  la  coo- 
foler  de  fa  chute  :  il  eft  vrai  qu'elle  eft  coupa* 
ble;  mais  elle  l'eft  du  moins  avec  décence,  moyen» 
nant  le  cérémonial  des  pleurs  qu'elle  en  verfe  ;  f» 
Ibibl^flfe'  même,  s'augmeate  des  reproches  hona- 
yairçs  qu'çUe  $*çn  fait.  Tout  ce  qu'elle  eut  de  feji:» 


FRANÇOIS.  loy 


timent  pour  la  vertu  pafTe  au  profit  de  fa  paifîon; 
&  enfin  il  n'eft  point  d'égarements  dont  elle  ne 
ibît  capable  avec  un  cœur  de  la  trempe  du  fien^ 
avec  un  cœur  noble  &  vertueux.  Ainfi ,  croyez- 
moi  9  Monfieur ,  une  femme  comme  celle-là  ^ 
quand  on  lui  parle  d'amour  ^  n'a  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fuir.  La  pourfuît-on  ?  qu'elle 
éclate.  Si  elle  s'amufe  à  fe  fcandalifèr  tout-bas 
du  compliment  qu'on  lui  fait ,  l'air  fournis  d'un 
Amant  la  gagne  ;  fon  ton  pénétré  la  bleffe ,  &  je 
la  garantis  perdue  quinze  jours  après  :  mais  il  me 
femble  qu'il  fe  fait  tard,  a  jouta- 1- il  après  ces  mots^ 
d'ailteurs  je  crois  que  nous  aurons  de  l'orage ,  & 
nous  ferons  fagement  de  nous  retirer. 

Il  fe  leva  là-deffus ,  &  me  quitta,  en  me  fou- 
haitant  le  bon  foir.  Je  le  conduifis  des  yeux  tout 
auffi  loin  que  je  le  pus,  &  depuis  ce  temps- là 
f  ai  toujours  été  fur  le  y«i  vive  avec  les  phyCo- 
nomles  maflives. 

'  La  Demoifelle  dont  je  vais  achever  de  pro- 
duire l'Hiftoire  ,  m'a  rappelle  les  difcours  de  cet 
homme.  Comme  elle  me  paroît  avoir  cette  trempe 
de  cœur  fenfîble  dont  il  a  parlé ,  j'ai  rapporté  ce 
qu'il  en  penfoit,  &  pour  fon  inftrudion  dans  la 
fuite ,  &  pour  l'infbruâion  de  toutes  les  femmes  de 
fpn  çar^(5terç, 
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C'eft  maintenant  cette  Demoifelle  qui  parle , 
iL  qui  rend  compte  de  ce  qui  arriva,  quand  ellQ 
eut  quitte  cet  Amant,  qui  ne  s'étoit  pa$  encore 
déclaré  de  vive  voix, 

ce  J'évitai;^  dit-elUs  dans  le  rçfte  de  la  journée ^i 
?>  de  me  trouver  feule  avec  lui ,  &  je  ne  fçaî» 
»>  pourquoi  je  l'évitai  ;  car  j'aurois  été  bien-aifa 
^.que  rbccafion  de  mp  parler  fe  fût  trouvée  mal- 
^  gré  moi.  Je  crus  m*appercevoir  qu'il  m'obfer- 
39  voit  tendrement ,  pendant  que  nous  étions  et^ 
^i  compagnie ,  &  il  vit  bien  que  je  m'empéchois 
*>  de  Tobferver  à  mon  tour, 

33  Le  lendemain ,  j'étoîs  à  peine  levée  que  j'en-.» 
33  tendis  beaucoup  de  bruit  dans  la  maifon  :  je  def- 
^  cendis  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit,  j'entrai  dans 
»  la  falle,  où  je  vis  Ma4ame^**  entourée  de 
35  plufieuis  amis,  entre  lefquels  étoient  ma  mère 
3»&  mon  Amant.  Elle  pleuroit,  &  tenoit  une 
33  lettre  dans  fa  main ,  dont  la  vue  lui  arrachoit  des. 
3»  cris.  Voyez,  Madcmoifelle ,  voyez  ce  que  m'é- 
33  crit  ma  fille ,  me  dit-elle  ,  d'aulïl  loin  qu'ellot 
35 me  vit:  lifez  oc  qu'elle  eft  devenue;  voyez 
31  comme  elle  i?ie  traite  :  elle  ;eft  partie  ce  matin 
33  à  Gx  heures ,  pour  fe  rendre  aux  Carmélites.  Je 
3x.m'étois  méfiée  de  fon  deifein  ;  mais  )e  n'y  fon;* 
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»  §cois  plus  :  eEe  iiiedociiei»icoupdcp<Hgniid$ 
3»  die  (êra  contente  &  f  cq  moutriL 

â>  Je  pris  la  lettre,  &  je  li  lus ,  les  tirmes  aux 
«yeux,  pre(que  troublée;  &  mcme  autant qu^S 
»  m'en  (buvîent,  faifie  de  frayeur,  en  comparant 
3>  rétat  que  mon  amie  ^nbrailbit ,  i  celui  dans 
»  lequel  je  reftob  :  il  me  lèmbloit  qu^elIe  me  re^ 
»  mettoit  (a  condition  ,  qu'elle  en  ckoiGifoit  une 
33  meilleure ,  &  qu'elle  me  laîflbît  la  pire.  H  me 
7>  paflk  millé^triftes  idées  dans  l'imagination  ;  )*cus 
3^  des  preflentiments  de  malheur;  il  me  prit  une 
93  envie  fecrette  de  fuivre  mon  amie  ;  en  la  pleu« 
x>  rant  je  me  pleurors  moi-même;  j'enviois  (on 
35  fort  &  je  craignois  le  mien. 

33  Au  milieu  de  ces  mouvements  Inquiets ,  je  jet- 
9J  tai  la  vue  fur  mon  Amant,  qui  de  fon  côté  me 
93  lança  un  regard  G  tendre,  fî  fuppliant,  que  je 
33  lui  répondis  par  un  foupir  que  rien  ne  gêna , 
35  de  la  naïveté  duquel  je  le  vis  rougir  lui-même  » 
9>  &  dont  je  ne  connus  Tindifcrétion  que  fur  fon 
P3  vifage. 

33  Je  me  retirai  alors ,  lous  prétexte  de  chagrin  « 
93  &  j'entrai  dans  le  Jardin ,  quand  tout-à  coup  je 
93  me  fentis  embraflèr  les  genoux.  Cétoit  lui ,  8C 
93  ce  fut- là  fa  première  déclaration  d'amour.  Juftè 
99 Ciel!  que  ne  me  dit*il  pas?  quel  fond  d'incli* 
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33  nation  ne  fe  développa-t-il  pas  pour  lui  dans,  mon 
>>  coeur  ?  mes  larmes  coulèrent  avec  abondance  ; 
33  ainfi  mon  amour  a  commence  par  des  pleurs  , 
3>  &  il  finit  de  même.  Je  lui  avouai  mon  penchant, 
33  je  Ten  vis  pénétré  de  plaifir  &  de  reconnoiflance  : 
33  j'abrège,  je  ferois  trop  longue, 
.  3j  Nous  revînmes  à  Paris ,  &  quelque  temps 
39  après  il  fongeoit  à  me  faire  demander  à  mou 
9>  père,  quand  le  fien  mourut. 

33  Cette  mort  changea  la  face  de  fes  affaires  ; 
33  il  lui  furvint  un  procès  ,  qui  intérefToît  la  plus 
33  grande  partie  de  fon  bien  ;  il  remit  donc  fa  de- 
33  mande ,  contre  mon  fentiment.  Si  votre  père 
33  me  refufe  ,  que  ferez- vous,  me  dit-il?  Je  n'é- 
33  pouferai  perfonne ,  lui  répondis-je  :  j'irai  vivre 
33  avec  mon  amie  ;  foyez-en  sûr, 

33  Cependant  fon  procès  dura  long-temps  :  il 
33  tourna  malj  il  fut  fur  le  point  de.  le  perdre  :  je 
33  Ten  vis  au  défefpoir  :  la  promefle  que  je  lui 
33  fefois  de  n'être  jamais  qu'à  lui ,  ou  de  n'être  à 
33  perfonne,  ne  le  fatisfefoit  plus.  Je  vais  être 
33  ruiné ,  difoit-il.  Votre  père  n^ç  refufera  ;  vous 
33  irez  dans  un  couvent  :  c*eft  toujours  vous  per- 
33  dre ,  &  je  veux  mourir.  Mes  pleurs ,  &  les  ^flu- 
P3  rances  de  mon  amour ,  toujours  nouvelles  ^ 
;?  toujours  yiyeç ,  le  çalmoient  quelquefois  j  fes 
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93  chagrins  le  reprenobnt  enfuîte.  Je  fouffrois  de 
y*  le  voir  fi  affligé;  fes  inquiétudes  altéroîent  fa 
^y  fauté;  il  tomba  malade  :  il  guérit  de  fa  mala* 
*3  die.,  &  non  de  fa  triftefle.  Ah  !  s'il  étoit  mort, 
•3  je  ferois  peut-être  itioins  à  plaindre. 

5>  Ne  croyez  pas ,  me  dît  il  un  jour ,  que  je 
»>  puiflè  durer  davantage  avec  la  crainte  de  n'être 
»  pas  à  vous.  M'aimez-vous  ?  m'eftimez-vous  ? 
^>  voulez-vous  que  je  vive?  devenez  monépoufe: 
b»  il  ne  nous  refte  que  ce  moyen  pour  faire  ceffer 
•5  l'ôbftacle  que  met  à  notre  mariage  le  peu  de 
95  bien  qui  va  me  refter,  après  la  perte  de  mon 
»>  procès.  Jufte  Ciel  !  où  vous  emportez- vous  , 
03  lui  dis-je  ?  y  fo^ez- vous  ?  ah  !  s'écria-t-il,  fans 
>>  me  donner  le  temps  d'en  dire  davantage,  ua 
»  homme  dotit  vous  vous  défiez  n'cft  plus  digne 
33  de  vous.  Ses  (ànglots  l'interrompirent;  il  me  fit 
>3  pitié.  Malheur  à  qui  fe  trouve  dans  de  pareils 
»  moments  !  il  me  vît  touchée.  Hélas  !  il  m'a  bien 
»3  punie  d'en  avoir  cru  fes  ferments  ;  voilà  tout  ^ 
33  &  vous  fçavez,  Monfieur ,  ce  que  je  vous  de- 
93  mande  33. 

Voici  maintenant  la  lettre  que  cette  Demoifelle 

adreffe  à  fon  Amant. 

» 

Ne  pouvant  vous  parler ,  ni  faire  pajjer  de  lettre 
jufquà  VOUS  y  puifque  je  ne  fçai^  çù  vous  êtes  ,/tf 
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yi^us  adrejfe  ce    bilUc^ci  dans    un4   des   Feuilles 
du  Speâateûr  que  vous  lifei  peut^-étre.  «c  Je  fuitf 
«»  cette  malheureufe  qui  vous  fut  fî   chère ,    à 
>3  qui  vous  le  fûtes  tant  vous-mêoie ,  à  qui  vous 
3>  rétes  encore  ^  toute   déshonorée   qu'elle   eft 
d3  par  vous.   Je  fuis  cette  déplorable    fille  fans 
d^r  réputation,  fans  honneur  aux  yeux  de   tout 
^3  le  monde  ,    &  d|ns   cet    état  pourtant  plus 
d>  refpeâable  pour  vous    qu'avant    tm   hont«f 
39  &  ma  mifère ,  dont  vous  êtes    Tauteur.  Je 
^>  fuis    celle  avec    qui   il  vous    fallut    feindre 
to  d*ctre  fi  eftimable  ,  pour  pouvoir  enfuîte  être 
«>  fi  perfide  ;  celle  qui ,  pour  vous  convaincre 
»>  qu'elle  vous  croyoît  hontyte-homme  ,  vou-s 
^  mit,  comme  vous  le  vouliez ,  -en  état  de  man- 
3>  quer  d'honneur,  &  celle  qui  s*eft  vue  trom- 
*>  pée ,  pour  avoir  voulu  vous  convaincre  qu'elle 
n  ne  craignoit  pas  de  l'être  :  enfin  je  fuis  cette 
*»  époufe  à  qui  vous  niez  la  foi  que  vous  lui  aveîi 
93  donnée ,  parce  qu'elle  n'en  a  que  le  Ciel  pour 
^>  témoin ,  parce  que  vous  pouvez  la  nier  devant 
33  les  hommes ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  revêtue  de 
^3  formalités  qui  ne  la  rendroient  ni  plus  fainte  , 
33  ni  plus  légitime  ,  &  dont  le  défaut  tourne  plus 
^3  à  la  honte  du  mîférable  qui  s'en  prévaut ,  qu'à 
«3  la  confufibn  de  Tlnfortunée  qui  les  a  négligées 
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•>  dans  fa  tendrefTe*  Quoi  !  des  formalités ,  qui 
»  ne  font  néceffaîres,  dîfiez-vous,  qu'avec  des 
»  fcélérats  dont  îl  faut  prévoir  la  noirceur,  te 
)>  gêner  la  perfidie ,  qui  étonnent  par  leurs  fer^ 
»  ments ,  &  qui  les  font  terribles ,  pour  rendre 
»  le  parjure  incroyable  !  &  je  péris  pourtant  » 
^  pour  n'avoir  pas  pris  avec  vous  les  précautions 
%y  qu  il  faut  prendre  avec  les  fcélérats.  Quelle 
fy  affreufe  aventure  que  la  mienne  !  Je  croyoîs 
33  honorer  la  probité,  &  je  n'ai  fatisfait  quua 
>»  traître.  Cette  injure  m*eft  échappée;  elle  m'ac 
93  cable  :  vous  méritez  bien  que  je  vous  la  faflè» 
d)  Mais  méritois-je ,  mcH  ,  la  douleur  que  je  (èns 
i>  à  vous  la  faire  ?  mon  amour  devoit-il  devenir 
03  ce  quil  eft  aujourd'hui?  je  me  vois  dans  fîn- 
»  famie;  c'eft  vous   qui   m'y  jettez  :  vous  m^ 
>3  faites  horreur ,  &  je  vous  aime.  Avec  ce  mé- 
9)  lange  affreux  de  fentiments  ,  ne  vous  fais-je  pas 
9>  un  peu  de  pitié  ?  Non  :  la  punition  des  plus 
93  grands  crimes  n'eft  point?  comparable  aux  maux 
33  que  je  fouffre  ;  mais  je  n'en  puis  plus,  je  finis: 
33  vous  fçavez  l'état  où  je  fuîs.  Quand  je  vous.eus^ 
33  perdu  de  vue,  pénétrée  de  douleur,  je  vous 
33  écrivis  une  lettre  que  mon  père  furprit  fur  ma 
33  table,  &  qui  rinftruifît  de  la  fituation  ôïifeme 
33  trouvois.  Quelques  amis  qui  fe  trouvèrent  au 
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w  logîs  me  fauverent  de  fa  fureur  qui  éclata  ;  & 
3>  je  fortîs  dans  ce  moment  même ,  fans  fçavoli: 
33  où  j'alloîs.  Deux  heures  après ,  fatiguée  d'avoit 
3>  marché ,  accablée  de  langueur ,  attendrie  fur 
3>  moi-même ,  j*entrai  chez  une  femme  que  je  toii- 
33  chai  par  le  récit  que  je  luifis.de  mon  malheur  i 
33  elle  me  garde  encore  chez  elle.  Elle  n'eft  point 
33  riche ,  mais  elle  eft  charitable  ;  je  n*y  ferai  pas 
33  long-temps,  je  fuis  mourante,  &  il  n*y  a  pas 
33  d^apparence  que  j*arrîve  à  mon  terme ,  que  je 
33  vive  aflez  pour  mettre  au  jour  un  enfant  qui  n'a 
33  que  le  Ciel  pour  garant  de  ce  que  vous  lui  de- 
33  vez  ,  à  lui  ,^  à  fa  mère.  S'il  me  furvit  lui-même  , 
33  vengez-moi ,  par  le  foin  que  vous  en  aurez ,  de 
33  l'état  où  vous  m^aurez laîfTé  mourir,  &  que  fon 
33  éducation  foît  le  fruit  de  vos  remords.  Voilà 
33  tout  ce  que  je  vous  demande  :  daignez  me  mar- 
33  quer  que  vous  me  l'accordez ,  par  un  billet  que 
3>  vous  rendrez  à  une  femme  qui  vous  connoît, 
33  &  qui  ira  vous  parler  le  2^  de  ce  mois  aux 
33  Carmes  du  Luxembourg  ^  à  neuf  heures  du  ma-' 
33  Un  :  adieu  33,  ^ 

Dans  la  feuille  fuîvante  on  verra  la  lettre  qu*elle 
écrit  à  fon  père ,  &  que  je  ne  puis  donner  ici. 

ONZIEME 
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ONZIÈME    FEUILLE. 

mvuELQÛES-uNS  de  tnes  Leâcurs^s^enniue*- 
Tont  fans  doute  de  voir  trois  Feuilles  de  fuite  rou« 
1er  fur  le  même  f ujet  :  mais  les  intérêts  de  la  De- 
moiselle en  queftion  le  deo^andènt  ;  &  tout  am! 
que  je  fuis  moi  même  de  la  variété  ^  {e  ne  la  foo- 
tiendrai  jamais  aux  dépens  des  (êrvices  que  je* 
pourrai  rendre  dans  mes  Feuilles.  Il  vaut  mieux 
Remettre  vingt  curieux  ^  que  de  (aire  attendre  une 
perfonne  qui  a  befoin  de  fecours. 

Mais  que  dis- je?  une  perfonne!  que  de  filles 
peut  être  font  aujourd'hui  fur  le  bord  du  précipice 
^ù  elle  efl  tombée  !  mille  sûretés  iqaaginaires  les 
iraffûrent  contre  le  péril  qu'il  y  a  d'avancer;  un 
refte  de  vertu  les  retient  encore  :  mais  en  pareil 
cas ,  c^efi  bien  peu  de  chofe  que  la  vertu  »  quland 
on  ne  voit  point  de  rifque  à  la  perdre  >  &  qu'on 
ne  craint  que  la  honte  de  n'en  avoir  plus. 

L'exemple  que  je  leur  propofe  va ,  pour  aînfi 

dire,  éclairer  toute  l'horreur  de  l'abyme  que  la 

pafhon  leur  cache  :  elles  verront  ce  que  devient 

une  fille  qui  confie  fon  honneur  à  des  ferments 

Tome  IX.  H 
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amoureux ,  ce  que  devient  le  coeur  d'un  Amant 
iatisfait ,  les  funeftes  révolutions  qui  s'y  paflènt , 
ou  plutôt  fon  épouvantable  métamorphofe. 

Je  me  fouviens  là-deflus  que ,  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  un  Polonois  aie  raconta  que  dans 
fon  pays  une  Demoîfelle ,  nommée  Èlionor ,  de 
grande  condition  ,  &  maitrefle  d'elle  ,  aimoit  un 
jeune  Seigneur,  qui  de  fon  côté  en  étoit  éper* 
dûment  amoureux. 

Ils  étoient  près  de  fe  marier,  quand  un  événe- 
ment iinprévu  les  eftipécha  de  conclure  leur  ma- 
riage. 

Mirski  C  c'étoit  le  nom  du  jeune  Seigneur  )  fut 
au  défefpoir  de  l'obilacle  qui  différoit  fon  bon- 
heur. Èlionor  n'en  foupira  pas  moins  que  lui , 
quoiqu'elle  en  foupîrât  plus  difcrettement.  S'aimer 
autant  qu'ils  s'aimoient ,  fe  voir  tous  les  jours  , 
&  ne  répondre  de  leurs  aâions  à  perfonne  ,  ce 
n'étoît  pas-là  de  quoi  modérer  l'impatience  qu'ils 
avoiehtde  s'unir* 

Cependant  l'obûacle  ne  cefToit  point  ;  leur  amour 
s'augmentoît ,  ils  foufFroient  de  fe  voir ,  &  ne  pou- 
voîent  fe  perdre  de  vue.  11  n'y  avoit  pas  moyen  de 
fe  marier  fecrettement  ;  il  ÊiUoit  des  témoins ,  & 
leur  indifcrétion^ étoit  à  craindre. 

Quoi  !  dit  un  jour  Mirski^  je  ne  puis  donc  être 
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heureux  I  Eh  !  quand  le  ferai-je^  ma  chère  Éléonari 
<lites ,  quand  fereas^yous  à  moi  ?  quand  verront 
ïïons  la  fin  des  dt£cttltés  qui  n^us  arrêtent  l  Après 
celles-ci  n'en  reviend!r<Htf->l  p'us?  Eh!  qui  le  fçait? 
nous  attendions  nous  à  celles  qui  nous  gênent? 
Notre  amour  peut  dont  être  le  jouet  du  hafardè 
£h  t  pourquoi  renffefoTis  -nous  dépendre  ?  qu'a 
de 'commun  ce  bafard  avec  no^  fentiments?  Vous 
m'aimez,  n'eft-îl  pas  vrai"?  je  vous  adore;  vous 
connoiflTez  le  fond  ée  mon  âme  :  vous  faites  tout 
mon  bien  :  je  fuis  ,  dites -^ vous,  tout  le  vôtre, 
iVailà  votre  main ,  voilà  h  mienne:  joignops-les» 
&  nous  fommes  époux.  L'ufage  veut  que  nous 
ayons  des  témoins.  Ëh  !  n'avons  -  nous  pas  nos 
deux  cceutd  ?  où  troiïvercz-vous  des  témoins  plus 
refpeâabîe^  &  ptus  fûrs  ?  un  monde  entier  de  ga-» 
rams  vaudroit-^-il  pour  vous  plus  que  moi ,  qui 
vous  dosme  ma  foi?  vaudroit'-il  pour  moi  plus 
que  robs ,  qui  la  recevez* 

Oui  5  Mirski  ^  répoifidk  Éléonor  un  peu  con- 
fttfe,  oui,  je  lâe  fierois  à  vous ,  &  je  crob  qu'il 
t&  inuitfe  d^  vous  le  dire»  Ce  n'eft  pas  votre 
amour  qui  feroit  ma  confiance  :non,  vous  n'auriez 
^as  béfoin  de  m*ainler  pour  être  honnête-homme  : 
mais  fongez*-vous  à  ce  que  vous  demandez  »  à  ce 
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que  je  fuis  ?  on  nous  a  prefcrit  certains  devoirs } 
&  quoique  je  puifTe  en  toute  fureté  m'en  affranchir 
avec  vous ,  je  les  (çais ,  &  vous  ne  les  ignorez 
pas  :  ce  feroit  toujours  m'en  affranchir;  &  les 
marques  de  mon  eftime  pour  vous  feroient  aufli 
des  marques  de  hardieilè. 

Mirski  ne  répondit  à  ce  difcours  que  par  des 
foupirs  &  par  des  larmes*  Éléonor  Taimoit  trop 
pour  le  lalffer  fî  malheureux.  Ne  vous  affligez 
point ,  lui  dit-elle  ;  mon  cœur  eft  auflî  trifte  que 
le  votre  :  je  ne  refufe  point  abfolument  la  foi  que 
vous  m'offrez;   je  ne  vous  promets  point  non 
plus  de  la  recevoir  :  fouflSrez  que  j'y  penfe. 
^Nos  Amants  fe  quittèrent  alors.  Éléonor,  de- 
meurée feule ,  fe  vit  en  proie  à  la  (ituation  d*efprit 
la  plus  inquiette.  Ce  que  lui  propofoit  Mirski  l'é- 
pouvantoît  ;  elle  rougiffoit  en  y  penfant  ;  elle  fe 
laiffoit  entraîner   au   plaifir   d*y  penfer.   Agitée 
d'amour  &  de  crainte,  elle  fe  perdoit  dans  fea 
émotions,  ne  réfléchiffoit  à  rien,  ne  fentoit  rien 
de  diftinâ  dans  fon  âme,  qu'une  douceur  dan-» 
gereufe  dont  elle  n'ôfoit  jouir ,  &  dont  elle  jouifr 
foit  malgré  elle. 

C'en  étoit  fait  :  Éléonor  eût  cédé  fans  doute  à 
fon  ^mour  ;  car  le  peu  de  réflexions  raifonnables 
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que  fait  une  fille  dans  ces  moments-là  n'aboutit 
à  rien  ;  ce  n'eft  jamais  Qu'une  façon  plus  honnête 
de  fe  rendre. 

Mais  elle  avoit  une  confidente  t  c'étoît  Faume  i 
Demoifelle  âgée ,  qui  l'avoit  élevée ,  dont  elle  avoit 
fouvent  éprouvé  la  prudence ,  &  pour  qui  elle 
n-avoit  rien  de  caché.  Cette  fille  entra  dans  fa 
chambre  ,  &  s'apperçùt  du  trouble  où  elle  éto^t  y 
elle  lui  en  demanda  la  caufe.  Êléonor  lui  ouvrit 
fon  cœur ,  lui  en  avoua  la  fôibleffe ,  &  s'excufa 
fur  la  néc#ffité  de  s*affurer  Mirski ,  fur  l'apparente 
împoflîbilité  de  Tépoufer autrement^  &  furie  peu 
de  danger  qu'il  y  avoit  à  fe  fier^à  un  homme  de 
fon  caraâere.  ^ 

Fatime  frémît  des  difpofitîons  de  fa  maîtrefle  , 
&  cependant  diffimula  fon  étonnement  :  elle  fefoit 
bien.  Les  pafiîonsfont  farouches;  il  faut  les  mé»^ 
nager  d*abord;  leur  préfenter  ,  pour  ainfi  dire,  ' 
un  vifage  ami ,  &  gagner  ainfi  leur  confiance  j 
pour  les  mieux  combattre.  .    - 

Madame,  répondit-elle  àÉléonor,  votre  fîtua-  4 
tien  efl  fâcheufe ,  vous  ne  pouvez,  épqufer  Miriki  ^ 
avec  éclat ,  ni  prendre  d'autre  témoin  que  moi ,  i 
d'une  union  fccrette  avec  lui,  &  mon» témoignage, i 
ne  feroît  rien:  ainfi ,  dans  la  conjonclure  prolente , 
vpus  n'avez  de  reiTource-que  fà  bonrie.  foi  :  vous  ; 
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êtes  perfuaëée  île  (à  probité ,  )e  le  fuis  au(fi  ;  maïs 
fans  vous  £n  dé&sr ,  tâdhjez  d'en  être  plus  fûre. 
L*eftime  que  vous  avez  pour  Mîrski  n*eft  encore 
cligné  ni  dé  vous ,  ni  de  lui  ;  elle  n'eft  pas  afTêz 
éclairée:  peut-être  reftimerîez- vous  moins,  fi 
vous  ne  laimiez  pas  tant.  Prenezry  garde  ,  Ma- 
dame :  lui-même  un  jour  pourroit  s^maginer  que 
vous  auriez  été  trop  vite  :  il  diroît  que  votre  ef- 
ttme  fut  téméraire ,  &  cela  kiquféteroit  la  {lenne« 
Épargnez -lui  ce  ferupule  fyr  votre  compte: 
conduifez-VQus  de  façon  que  fa  vertu  «l'aît  KÎen 
à  reprocher  à  la  vôtre  s  fauvez-vous  enfin  de  Taf- 
front  d'être  un  jour  crue  plus  tendre  que  fagc , 
2^  ne  laifTez  rien  à  faire  aux  réflexions  à  venir 
d^  votre  époux,  qui  ne  vous  fâffe  honneur. 

Qu^on  n^fc  fcaudaiijk  pas  ici  de  l* expédient  que 
va  donner  Fatin^e  :  il  neji  pas  chrétien ,  je  ne 
l* approuve  peint  X  &  ce  Ti*eji  quune  hifioire  que  je 
rapporte. 

Voici  donc  le  parti  qu*il  faut  prendre ,  ajouta- 
t-elle  :  vous  avex  chez  vous  une  jeune  efclave 
qui  a  de  Tefprit , .  &  dont  le  fon  de  voix  eft  le 
même  que  le  vôtre:  nous  nous  y  méprenons  tous 
Ips  jours.  Feignez  de  confentir  à  ce  que  Mirski 
vous  propofe  9  mais  de  ne  vouloir  accepter  fa  foi 
que  la  nuit:  la  jeunç  efijlave  tiendra  votre  place  ^ 
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Miiski  s*y  trompera  dans  les  téoèbces  ,.  &  la  croira 
fon  époufe  :  vous  le  laiflèrez  quelque  temps  dans 
Terreur  i  fon  amour  pourra  fe  ralentir  :  mais  n'im<« 
porte  j  ce  ne  fera  pas  fur  votre  compte  ;  &  fi  ^ 
malgré  ce  ralentUfement  qui  ne  vous  regardera 
pas  ;  fi ,  malgré  TobUacle  qui  arrête  aujourd'hui 
votre  mariage  ,  il  confent  encore  à  vous  donner 
la  main  avec  éclat,  comme  vous  feindrez  de  le 
(buhaiter ,  pour  lors  Madame  acceptez  en  fecreC 
fa  foi  :  je  ne  vous  ecmétoumerai  plus.  :  il  vous 
fera  permis  de  vous  y  fier  »  &  votre  confiance  fera 
plus  raifonnable. 

Mais  9  répondit  Éléonor ,  que  dira  Mirskî  que 
j'aurai  trompé  ?  ne  fe  plaindra-t-il  pas  de  Tinjudice 
de  mes  foupçons  ?  Eh  !  Madame  »  ne  vous  en 
mettez  point  en  peihe ,  dit  Fatime  :  les  preuves 
de  prudence  ou  de  vertu ,  que  donne  une  fille  ^ 
n'ont  jamais  rien  gâté  d^ns  le  cœur  d'un  homme» 
Mirski  fe  plaindra  de  vous,  &  vous  en  aimera 
davantage.  Éléonor  fe  rendit.  Fatime ,  charmée 
de  la  voir  dans  cette  réfoiution ,  voulut  l'y  affer- 
mir par  un  exemple  de  la  perfidie  des  Amants*. 
Tous  les  hommes ,  lui  dit-elle,  n'ont  pas  autant 
de  probité  que  Mirski  en  aura  fans  doute.  Le 
fils  de  votre  Écuyer ,  Madame ,  ne  veut  pas  au- 
d'hui  reconnoître  pour  fa  femme  une  fille*  qui 
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s'eft  perdue  par  un  excès  d'eftime  pour  \m\:  per-: 
mettez  que  je  le  ialTe  appeller  ;  Ton  procédé  vou» 
irrite  :  mais  coDtraigne2*vou| ,  VQusf  (çaurez  (es 

xalTonSit 

On  çnvoya  chercher  ce  Jeune  homme.  Vinufihoi 
lui  dit  Fatkne  y  quand  il  entra-,  je  parlois  de  vous 
à  Madame  :  votre  aventure  avec  votre  maitreiTe  lui 
paroît  pkifante  ;  mais  elk  feroit  bien^aife  de  vous 
l'entendre  raconter  à  vous-même.  Ce  n'eft  qu'une 
bagatelle ,  qui  ne  mérite  ^  la  curiofité  de  Ma- 
dame j  réponditril;  c'eft  une  fille  que  j'aimois ,  qui 
difoit  '  qu'elle  m'aimpit,  &  que  j'ai  preiïee  de^ 
m^en  donner  des  preuves  :  elle  l'a  fait ,  &  à  pré* 
fent  j'en  fuis  fâché  ;  car  elle  eft  dans  un  embarras^ 
dont  }e  ne  fçaurois  la  tiren  Que  ne  Tépoufiez-i 
vous,  dit  Éléonord'un  air  riant.  Moi i  Madame, 
reprit-il  :  il  faudroit  que  je  fuffe  bien  méchant 
pour  devenir  fon  époux;  c'eft  par  amitié  que 
je  refufe  de  l'être,  c'eft  par  reconnoîfTance  : 
je  lui  épargne  un  malheur,  je  la  tromperois, 
je  ne  l'aime  plus;  &  vous  fçavez  qu'un  mari 
doit  aimer  fa  femme  ,  &  l'eftimer,  qui  pis 
eft.  Comment ,  Vlniefcho  !  la  mépriferiez  -  vous 
aujourd'hui  \  dit  Eléonor  ?  que  le  Ciel  m'en  pré-, 
lèrve ,  Madame ,  répartit-il  :  je  ferai  toujours  cas^ 
4'ejle,  pourvu  qu'elle  appartienne  à  un  autre  j^ 
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Biais  mon  eftime  n'eft  pas  de  celle  qu'il  faut  pôr-* 
ter  à  fon  époufe  en  mariage  ;  elle  ne  foutiendroîe 
jamais  répreuve  du  nœud  conjugal  ;  elle  eft  au<« 
jourd'hui  d'un  tempérament  trop  délicat ,  je  la 
perdrois  2  &  fans  cette  eftime  on  eft  de  trop  mau-> 
yaife  humeur  avec  fa  compagne.  Mais^  répondit 
Éléonor ,  votre  maitreflè  eft  bien  à  plaindre ,  vous 
Utlaidez  fans  honneur;  vous  lui  avez  donné  votre 
foi,  ^  vous  la  puniflëz  de  vous  avoir  cru  ver^ 
tueux. 

Je  lui  ai  donné  ma  foi ,  j*en  conviens ,  Madame  ; 
reprit--il;  &  je  lui  en  aurois  donné  mille,  (i  je 
les  avois  eues  :  un  homme  amoureux  eft- il  reC» 
ponfable  des  ferments  qu'il  fait?  peut.- il  s*empê-. 
cher  de  les  faire?  eft-il  fon  maître?  a-t-il  de  la 
raifon?  Si  dans  un  tranfport  de  cerveau  j'avois 
juré  de  me  tuer,  au  fortîr  de-là ,  feroîs-je  oWigé 
4e  tenir  parole?  Eh  bien!  TAmour  eft  un  tranf- 
port, on  ne  fçait  ce^  qu^on  dit,  quand  on  aime. 
Promettre  à  une  fille  de  Tépoufer,  (i  elle  fe  fie 
à  vous,  ri'eft-ce  pas  lui  .promettre  une  imperti- 
nence? n'eft-ce  pas  lui  dire  :  je  m'engage  à  vous 
prendre  pour  époufe,  quand  vous  ne  le  mérite- 
rez plus?  pourquoi  donc  s'y  fié- 1- elle?  c'eft, 
4iA^o;i ,  qu'elle  vous  croit  honnêterhomme.  Q^ 
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B'eft  pas  cela  :  c*eft  qu'elle  a  auflî  le  tranfport  au 
cerveau  ,  c'eft  qu'elle  vous  aime ,  &  qu'elle  prend 
pour  convidion  de  votre  probité  l'envie  qu'elle 
a  4^  vous  mettre  à  l'épreuve •  £h!  fans  cela. 
Madame,  comment  expliquer  fa  complaîfance ? 
mille  exemples  lui  crient  de  tous  côtés:  foyezfage: 
Ips  ferments  qu'on  vous  fait  ne  valent  rien  ^  ils 
font  fans  çonféquence  :  votre  prétendu  mari  ne 
les  tiendra  pas ,  &  ne  fera  pourtant  point  parjure. 
Malgré  cela ,  elle  continue ,  &  cela  eft  fâcheux  : 
mais  du  malheur  qui  lui  en  arrive ,  un  Amant 
n'en  eft  pas  coupable,  il  n'en  eft  que  caufe  in- 
nocentée* Quand  il  revient  de-là ,  c'eft  un  homme 
qui  fe  réveille,  &  qui  voit  auffi-tôt  difparoître 
toutes  les  illufions  qu'il  a  rêvées  dans  fon  amour, 
il  ne  fçait  où  font  pafTés  ces  fentîments  fi  tendres  : 
il  fe  trouve  avec  un  coeur  froid,  nonchalant/ 
épuifé  :  cette  maitrefle  fi  aimable  n'eft  plus  ;  il 
ne  voit  plus  à  fa  place  qu'une  fille  imprudente , 
dont  la  préfence  l'ennuie ,  dont  les  follicitations 
l'importunent,  dont  la  tendreffe  lui  eft  à  charge, 
&  qui  parle  un  langage  qu'il  n'entend  plus.  Elle 
eft  encore  folle  ;  il  fe  trouve  libre  :  elle  le  pour- 
fuit  ;  il  eft  naturel  qu'il  la  laiffe-là. 

jfelconor  alors  ne  put  retenir  ou  la  honte ,  ou 
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rhorreur  qu'elle  fentit  à  ce  difcours.  Retirez  -  vous 
lui  dit-elle ,  l&che  que  vous  êtes,  &  ne  vous  pré^ 
fentez  jamais  devant  moi. 

Vintefcho  fortit  en  pâliiTant.  Jufte  Ciel  !  s'écria 
Éléonor,  que  viens  \t  d'entendre?  quel  monftre 
que  cet  homme^là  !  ^b  \  Mirski ,  pardonnez-moi 
les  frayeurs  qui  me  faifîflent.  Fatime  y  je  m'aban« 
donne  à  votre  conduite  ;  |e  fuis  dans  une  conf- 
ternation  dont  je  ne  fçais  pas  la  caufe. 

Éléonor^après  ces  mots  ,  ne  fit  plus  que  fou--  ' 
pirer,  Mirski  revint  :  tout  fe  pafla  à  fon  égard  » 
comme  on  Tavoit  projette.  Son  amour  s'accrût 
d'abord  :  il  fut  violent  les  premiers  jours ,  en- 
fuite  il  baiilk  ;  enfin  Mirski  difparut  tout-à-fait» 
&  un  mois  après ,  on  apprit  qu'il  étoit  marié  à 
uneautre.Il  fçut  la  vérité  de  fon  aventure.  Éléonor  ' 
eut  foin  de  l'en  faire  inftruire  ^  &  l'on  dit  que  cet 
infidèle  en  mourut  de  douleur ,  après  avoir  lan- 
gui quelque  temps.  Et  voilà  ce  qué'c'eft  que 
rkomme#  Mais  achevons  l'hiftoire  de  la  Demoi^ 
felle,  à  l'ocâifion  de  qui  je  vïens  de  faire  ce  récit: 
&  finirons  par -la  lettre  qu'elle  écrit  à  fon  père, 

«  Mon  très-cher  père,  je  n'ai  peut -être  pas 
9»  long-temps  à  vivre,  &  je' vous  ai  ofibnfé.  TdX 
>i  trahi  Ht  tendrefle  que  vous  aviez  pour  moi  ^ 
97  j'ai  porté  le  poignard  dans  votre  cceur;  j'ai 
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93  déshonoré  celui  qiiî  m'a  donné  la  vie  ;  je  l'ai 
93  fait  repentir  de  me  l^avoir  donnée  ;  j'ai  rendu 
93  le  jour  où  je  fuis  née,  un  jour  de  malédiâion 
93  pour  lui  :  enfin ,  mon  père ,  je  fuis  aujourd'hui 
93  votre  malheur ,  yotre  défefpoir  &  votre  oppro- 
93  bre:  voilà  toute  la  récompenfe  de  votre  amour 
93  &  de  vos  foms.  Cependant  toute  coupable  que  je 
93  me  fuis  rendue ,  toute  indigne  que  je  fuis  d'au-^ 
93  cun  foulagement,  je  n'ai  pu,  malade  &  pref- 
.  M  que  mourante ,  me  refufer  le  feul  bien  qui  me 
93  refte;  c'eft  de.  me  jetter  à  vos  genoux,  de  vous 
99  demander  pardon,  de  vous  montrer  mon  re- 
93  pentir,  &  de  vous  dire  que ,  de  tous  les  mal- 
93  heurs  où  je  fuis  plongée ,  de  toutes  les  dou-^^ 
93  leurs  que  j'éprouve,  rien  ne  me  pénètre  tant^ 
93  que  l'injure  que  j'ai  faite  à  un  fi  bon  père  ^  & 
9*  que  la  défolation  où  je  vous  fçais.  Dans  votre 
95  jufte  reflentiment ,  vous  voulûtes  vous  venger 
,99  de  moi ,  quand  je  me  fauvai  de  votre  maifon, 
9> Hélas!  mon  père,  je  ne  fuis  pas  échappée  à 
93  votre  vengeance ,  j'ai  porté  avec  tnoi  le  ref-^ 
93  fouvenir  terrible  de  tout  ce  que  je  vous  dois^ 
93  je  n'ai  point  oublié  combien  vous  m'aimiez, 
93  &  j^ôfevousalTurer,  tout  irrité  que  vous  êtes, 
w  que  vous  auriez  pitié  de  ce  que  je  fouffre  en  vous. 
M  regardant ,  $c  que  vou$  êtes  vengé  au-delà  d& 


FRANÇOIS,  t2j; 


mt 


)>  ce  qu'un  cteur  comme  le  vôtre  auiroit  voulu 
33  Tetre.  Mes  larmes  &  ma  foîblefTe  ne  me  laifTent 
>3  pas  la  liberté  d'en  dire  davantage  ;  &  je  ne  mérite 
39  pas  la  confolation  que  je  me  donne  en  vous 
39  apprenant  non  afAiâion*  Je  ne  vous  demande 
3>  rien  pour  moi  ;  tant  que  je  vivrai^  je  dois  vous 
33  être  un  objet  d'horreur  :  mais  que  votre  mifé-  . 
>3  ritôfde  ne  fe  refufe  pas  à  ce  que  je  laifTe  après 
33  moi ,  il  fon  indigne  père  l'abandonne.  Hélas  ! 
33  je  vous  implore  pour  le  fruit  de  mon  crime. 
33  Quelle  efpece  de  cruauté  reftéra-t-il  à  exer- 
33  cer  contre  lui  ?  ne  l'aurai^je  pas  accablé  de  tous 
3»  les  malheurs  ?  il  naîtra  dans  la  mifere  &  dans 
33  l'infamie.  Adieu ,  mon  père ,  j'efpere  qu'on  vous 
33  avertira  bientôt  que  ma  mort  doit  calmer  votre 
33  colère  33, 
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j\5t).N  Confrère  le  Speâateur  Anglais  avoît  éta- 
bli dies  Bureaux  d'àdreflfe  ,  où  différents  Particu* 
liers  lui  envoyoient  des  lettres ,  qu'à  leur  prière  il 
înféroit  dans  fes  difc,ours.  Or ,  tnon  Confrère  vaut 
mîeux  que  moi  ^  puifqu'U  penfe  mieux  ^  &  qu'ij 
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de  tout  cela,  je  demeure  fi  abattu,  fî  conftèrné; 
qu'aâuellement,  en  vous  racontant  feulement  U 
chofe ,  &  quoiqu'abfent  de  chez  moi,  il  me  prend  , 
de  mélancolie,  un  engourdiffement  par  tout  le 
corps- 

Vous  fit  manquerez  pas  de  me  dire  que  je  fuis 
îe  maître ,  &  que ,  fi  je  foufFre ,  c*eft  à  ma  com- 
jplaifance  que  je  dois  m'en  prendre*  Il  eft  vrais 
je  n'ai  pu  jufqu'ici  me  réfoudre  à  dire  d*un  ton 
ferme  à  ma  femme,  je  veux  ;  je  fuis  Thomme  du 
monde  le  plus  foible ,  le  plus  indolent ,  &  le  plus 
ennemi  du  bruit, fur- tout  avec  les  gens  que  j'aime 
un  peu  î  &  je  le  vois  bîen ,  voilà  ce  qui  fait  quo 
ma  femme  amaigrit  à  fon  aife ,  que  j'ai  une  migraînq 
continue,  &  que  mes  enfants  ne  font  ni  nourris, 
ni  vêtus  :  je  dis  ni  véti  s;  car  en  été  ils  étouflfent, 
&  tremblent  en  hyver,  à  caufe  que  ma  femmç 
ne  connoît  point  de  faifons  ;  &  pour  des  habits  , 
elle  étoit  fi  fâchée ,  fi  piquée  la  dernière  fois  qu'elle 
en  acheta ,  que  je  la  furpris  dans  fon  cabinet  ^ 
ruminant  très  -  férieufement  à  quelque  honnête 
moyen  de  s'en  pafler.  Je  m'attends  qu'au  premier 
jour  elle  trouvera  l'expédient  qu'elle  cheifche. 

Sçavez-vous,  }kfo/z/?<?ttr,  comment  je  me  com- 
porte ,  quand  la  patience  m'échappe  avec  elle? 
Je  retiens  ma  colère:  je  pars  fubitementde  chez 
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iïioi  5  &  vsds  du  même  pas  lui  faire  epipiette  d'ufl 
habit  neuf.  Cet  habit  e(l  plus  ou  moitls  magnifia 
que  y  fuivànt  que  je  fuis  plus  ou  moins  en  colère* 
îl  y  a  deux  mois  que  f  étôis  fi  outré  5  que  je  lui 
tevai  une  étoffe  toute  d*6r:  elle  s'évanouit  cfl  la 
voyant ,  &  )'ai  eu  lin  peu  de  repos  pour  (îx:  fe«* 
maines;  enfuite  elle  a  recommencé  fur  nouveaux 
frais  :  de  forte  que ,  ces  jouf s  paifés  ^  elle  me  régala 
d^un  tirait  d'économie  fi  exti^aordinaire  ^  que,  poui: 
î*etl  punir  ^  je  courus  vite  lui  acheter  utie  cor*» 
Dette  fuperbe  :  cola  la  mit  à  la  i^aifon  ;  elle  devint 
docile  pour  quelque  temps  ^  &  proinit  bien  de 
^'amender  !  mais  franchement  '  ces  correâions-là 
me  fatiguent  ;  &  comme  elle  lit  vos  Feuilles,  qu'on 
lui  prête  ,  je  fouhaiterols  que ,  dans  un  de  vos  dif^ 
cours  9  vous  eiTaystfliez  de  me  foulager  par  des  ré« 
âexlons  qui  la  fîfTent  rougir  de  fon  avarice ,  8c 
qui  m'épargnaiTent  à  moi  Tachât  des  verges  donc 
je  la  châtie* 

Apfis  quel,  fi  vous  né  réufl[j(Ie2  point ,  mon 
parti  eft  pris }  &  tout  franc ,  j'ai  réfolu  de  m'en 
délivrer  2  non  que  je  veu3Ie  employer  ni  fer,  nî 
polfon  contr'dle  au  moins  ;  je  n'en  fuis  pas  capable  ^ 
&  ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  veux  dire.  J'ai ,  pour 
la  faire  mourir ,  des  moyens  plus  innocents ,  qui 

-  •  • 

fe  moquent  de  toute-  recherche ,  &  qui ,  je  croîs-, 
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ne  bleifent  prefque  point  ma  confcience.  Je  ne  Ist 
tuerai  point ,  je  ferai  feulement  caufe  de  fa  mort, 
&  caufe,  à  mon  gré,  très-éioignée.  Je  lui  ôteraî 
la  vie  par  un  trait  badin,  &  ailurément  le  badinage 
n'eft  point  défendu,  quand  il  eft  honnête  :  vous  en 
allez  juger. 

Depuis  dix  ou  douze  ans ,  quand  je  veux  me 
divertir,  voir  mes  amis,  leur  donner  à  manger, 
je  les  mené  dans  une  petite  maifon  que  j'ai  louée 
à  rinfçu  de  ma  femme.  D'ailleurs ,  je  fais  quel- 
quefois des  parties  de  campagne  ;  je  vais  aux  Spec- 
tacles avec  des  Dames;  je  joue,  de  temps  en  temps 
je  perds.  Ma  femme  ne  fçait  rien  de  tout  cela  ;  & 
moi,  par  je  ne  fçais  quel  preffentiment  qu'un  jour 
elle  me  poufferoit  à  bout,  &  qu'il  me  feroit  ina- 
poffible  de  vivre  avec  elle ,  j'ai  toujours  eu  k 
précaution  de  tenir  un  mémoire,  &  de  mes  per- 
tes,  &  de  ces  dépenfes  qu'elle  ignore.  Oh  !  c'efl: 
avec  ce  mémoire  que  je  la  tuerai,  Mon/ieuri  voilà 
mon  poignard  ;  il  eft  en  bon  état  ;  il  ne  la  man- 
quera pas  ;  le  numéro  des  fommes  écrites  defTus  le 
monte  à  vingt-mille  francs.  Je  le  tiens  tout  prêt.  Hier 
j'avois  déjà  tiré  mon  arme  de  ma  caffette;  j'allois 
faire  mon  coup:  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  con- 
tr'elle  dans  une  humeur  fi  affaffine  ;  enfin  ma  femme 
n'avoit  plus  qu'un  inftant  à ,  vivre  :  j'entrai  dan$  {^ 
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thambre  ;  elle  étoît  à  fe  toilette  ;  elle  a  les  plus 
beaux  cheveux  du  monde  ;  ils  étoient  épars ,  cela 
lui  fefoit  une  phyfionomîe  fi  douce  :  elle  foùrît 
^n  me  voyant,  &  me  défarma;  je  n*éus  pas  la 
force  de  déployer  mon  papier,  de  Texpôfer  à  (es 
yeux,  &  ma  tendreflTe  lui  fit  quartier.  Mais,^  Mon^ 
fieur^  je  feus  bien  que  ce  n*eft  que  partie  à  re- 
mettre. Je  n'en  puis  plus  ;  je  vous  en  prie ,  fau- 
vez-Iui  la  vie;  préche2»la  du  mieux  qu*ll  vous  fera 
poflîble;  préfervez  la  d'une  mort  fubite,  que  je 
fuis  toujours  tenté  de  lui  donner.  J'attends  de  vous^ 
cette  grâce  avec  impatience ,  &  je  fuis ,  &c. 

Monjieur  le  SpeSauur^ 

m 

Avant  que  de  vous  entretenir  fur  ce  qui  me 
regarde ,  je  fuis  bien-aife  de  vous  dire  que  je  lis 
exaâement  vos  difcours ,  &  que  je  m'y  plais  beau- 
coup, quand  vous  ne  parlez  ni  ^Anciens ,  ni  de 
Modernes^  ni  de  Bel-efprit\  car  dans  ce  cas,  je 
prends,  ne' vous  déplàife  ,  la  liberté  de  vous  fau- 
ter; parce  que  je  n'aime  pas  les  raifonnements 
que  vous  autres,  ce  me  femble,  appeliez  méta- 
pHyfiques,  &  dont  je  ne  connoîs  que  le  nom,  faos 
.trop  comprendre  ce  qu'il  fignifie. 

Je  me  doute  pourtant  que  vous  pemfe:^  à  m^* 
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yeîlledatu  ces  raUbnneJxieDts-là  ;  mais  comme  ils^ 
m'ennuient ,  dès  que  f  çn  ai  lu  deux  Hgnes ,  je  ny 
fçais  d'autre  façon  que  de  les  quitter,  ^  de  les: 
paflçr  pour  bons  ,  &  cela  fait  juftement  votre^ 
compte  Se  le  mien.  Ainfi ,  vous  devers  être  content 
de  mon  procédé ,  &  j'efpere  qu'en  revanche, 
vous  ne  me  refuferez  pas  ce  que  je  vous  demande», 
.  Je  fuis  une  fille  de  fei^  à  dix-(èpt  ans  :  j'ai  d^ 
Tefprit ,  j'en  fuis  fure  ;  car  on  me  déplaît  ^  quand, 
on  n'en  a  point ,  &  je  fçais  fort  bien  rire  en  moU 
ineme  de  toutes  les  bétifes  que  je  vois  faire.  LorC^ 
que  vaus  aurez  lu  ma  petite  hiftoire  ,  vous  ju^ 
gérez  bien  que  j'ai  raifon  de  me  croire  un  peu 
fpirituelle.  Si  ma  mère  me  laifToit  voir  le  monde  ^^ 
je  vais  gager  qu'en  moins  d'un  mois  j'en  fçaurois. 
autant  que  les  perfonnes  qui  y  ont  été  toute  leur 
vie.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  fuis  belle  :  non  j 
mais  je  m'imagine  que  c'eft  tant-mieux  :  car  fi  je 
l'étois  5  je  crois ,  en  vérité ,  que  je  ne  ferois  pas  fi 
jolie  que  je  le  fuis.  Pour  bien  faite ,  j'entendis  l'au- 
tre jour  le  Diredeur  de  ma  mère ,  qui  lui  difoit , 
du  ton  d^ïn  homme  qui  fent  ce  qu'il  dit,  il  faut 
avouer  que  cette  Demoifelle  eji  faite  à  peindre  ;  je 
le  fçaîs  bien,  iui répondit-elle  à  fon  tour  d^ un  ton 
d^.  Confeffionnaly  fie  je  crains  bien  qu'çllç  nç  1% 
ffacheauflî, 


FRANÇOIS.  13^ 


Mais  je  m'amufe  à  babiller  ,  fans  venir  au  fait. 
Il  faut  me  le  pardonner,  Mon/ieur:  une  fille  de 
mon  âge  j»  qui  parle  de  fa  taille  &  de  fon  vîfage  ^ 
cfeft  tout  comme  fi  elle  étoit  à  fa  toilette  ,  elle  ne 
peut  finir;  finiffbns  pourtant.  Je  ne  vous  dirai  riea 
<ie  mon  cœur  ;  la  fuite  de  ma  lettre  vous  çxplî» 
quera  ce  qu'il  eft.  Il  fuffit  que  vous  compreniez 
que  je  fuis  aimable  ;  moi ,  je  le  comprends^  en-» 
core  mieux  ,  &  voilà  ma  peine,  Ma  mère  eft  ex-? 
trcmement  dévote  ,  &  veut  que  je  le  fois  autant 
qu'elle ,  qui  a  cinquante  ans  paffés  ;  n'a-t^elle  pa^ 
tort  ? 

Quand  je  vous  dis  cela ,  ne  croyez  pas  que  jo 
blâme  la  dévotion  ;  j'en  ai  moi-même  ce  qu'il  m'ea 
faut  :  je  fuis  naturellement  fage  ^  mais  j-ufqu'icî 
j'ai  plus  de  vertu  que  de  piété  ;  cela  eft  dans  l'or* 
dre;  &  de  cette  piété ,  je  vous  jure  que  j'en  au« 
rois  encore  davantage ,  fi  n^  mère  n'exigeoit  pat 
que  j'en  euffe  tant.  Jamais  je  ne  me  fauveroiç  ^  ^ 
je  devols  vivre  toute  ma  vie  avec  elle. 

Il  y  a  quelque  temps  qu*elle  fut  très-mal^  ; 
on  crut  qu'elle  mourroit.  Comoie  je  vis  qu'elle 
alloit  fe  confeffer ,  il  me  prit  une  inquiétude  pouc 
elle.  Hélas  !  dis-je  en  moi-même ,  cette  femmes 
là  va  ne]  s'accufer  que  de  fes  fautes ,  fans  faîxft 
Mention, des  miennes  qui  font  fur  fon  coi;nptQ« 
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Là-deflus  jepenfai  lui  aller  dire:  ma  mère >  vous 
ne  fçavezpas  tous  vos  péchés,  &  je  me  croîs  obli- 
gée en  confcience  de  vous  avouer  tous  les  dé- 
goûts, tous  les  murmures,  toutes  les  diflîpations, 
toutes  les  impatiences  où  je  fuis  tombée ,  à  caufe 
clés  exercices  religieux  que  vous  m'avez  fait  faire; ,' 
&  de  la  contrainte  où  vous  m'avez  tenue. 

Je  prenois  déjà  ma  fecouffe  pour  Taller  trou- 
ver ,  quand  on  m'apprit  qu'elle  venoit  d'avoir 
une  crife  qui  apparemment  la  tireroit  d'affaire. 
Je  me  retins  ;  mais  voilà  fix  heures  qui  fonnent  ; 
à  fix  &  demie  ,  je  dois  aller  dans  fon  cabinet 
faire  une  lefture  pieufe  qui  dure  ordinairement 
une  heure  &  plus*  Nous  revenons  de  Com- 
piles ;  nous  avions  déjà  été  à  Vcpres,  Dans  l'inC- 
tant  où  je  vous  écris ,  ma  mère  eft  en  médita- 
tion ,  8c  je  fuis  cenfée  y  être  auffi.  Par  précau- 
tion je  tiens  toujours  ouvert  le  livre  où  eft  le 
point  que  je  dois  méditer ,  afin  qu'elle  me  trouve 
fous  les  armes,  fi ,  fuivant  fa  coutume ,  elle  venoit 
s'affurer  de  ma  ferveur. 

Ce  matin ,  de  même  que  tous  les  matins  quQ 
Dieu  fit ,  au  fortîr  du  lit ,  nous  avons  été  une 
heure  en  oraifon  ;  ce  foîr ,  avant  que  de  nous  cou- 
cher, autre  oraifon  de  fondation  &  de  la  même 
durée  ;  &  Iç  tout  toujours  précéda  d'we  lç<5(urQ^ 
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Pour  moi ,  dans  toutes  ces  oraifons-Ià^  j'y  paie 
de  mine.  Quand  le  hafard  nous  dérange ,  &  que 
je  fuis  ma  maitreiTe ,  je  fais  ma  prière  foir  &  ma- 
tin d*auflî  bon  courage  qu*on  le  puiflfe.  Un  Paur 
récité  à  ma  liberté  me  profite  plus ,  que  ne  fe- 
rpient  dix  années  de  piété  avec  ma  mère.  Vous 
parlerai-je  tout-à-fait  franchement?  Nos  heures 
d'exercices  n'arrivent  point,  je  n'entends  fonnec 
•ni  Vêpres,  ni  Compiles,  je  ne  vois  point.de 
livre  pieux,  que  je  ne  fois  faifie  d'un  ennui  qui 
me  fait  peur. 

Avant-hier  j'étoîs  feule  dans  la  chambre  de  ma 
mère;  il  entra  un  Eccléfiaftique.  Comme  je  ne 
fongeois  à  rien ,  je  me  trouvai  prefque  mal  en  le 
voyant,  fe«iement  à  caufe  de  fon  habit  qui  a  rap-- 
port  à  nos  fondions  dévotes. 

Sçavez-vous  bien  ,  Monfieur ,  que  je  crains  les 
fuites  de  mes  dégoûts  là-deflus  ?  fçavez-vous  bien 
qu'une  prédication  vme  donne  la  fièvre ,  moi  qui 
aimerois  à  entendre  prêcher ,  fi  je  n'en  avois  la 
fatiété?  Cen'eft  pas-là  tout;  fi  vous  voyez  comme 
ma  mère  m'habille  :  au  voile  près ,  vous  me  pren-» 
driez  pour  une  Religieufe  ;  encore  au  voile  près! 
je  me  trompe  ;  ma  coiffe  en  eft  un ,  de  la  ma- 
nière dont  je  la  mets,  Â  Tégard  de  mon  corps ,  il 
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me  va  jufip'au  tnentan  \  il  me  fert  de  guimpe  :  vous 
jugez  bien  qu'une  âme  de  feize  ans  n'eft  pas  à  foti 
aife  fous  ce  petit  attirail-là^  Entre  vous  &  moi, 
je  crains  furieufement  d'être  coquette  un  jour;  j*aî 
des  émotions  au  moindre  ruban  que  j'apperçois  : 
le  cœur  me  bat  dès  qu*un  joli  garçon  me  regarde. 
Tout  cela  m*eft  fi  nouveau  ;  je  m'imagine  tant  dç 
plaifir  à  être  parée ,  à  être  aimée ,  à  plaire,  que ,  fi 
je  n'avois  le  cœur  bon ,  je  haïrois  ma  mère  d© 
zne  caufer  comme  cela  des  agitations  pour  des 
chofes  qui  ne  font  peut-être  que  des  bagatelles , 
&  dont  je  ne  me  foucierois  pas ,  fi  je  les  avois«, 
Perfuadez-la ,  s'il  vous  plaît ,  de  changer  de  ma- 
nière à  mon  égard.  Tenez,  ce  matin  j'étois  à  ma 
fenêtre,  un  jeune  homme  a  paru  prendre  plaifir 
à  me  regarder;  cela  n*a  duré  qu'une  minute,  & 
j'ai  eu  plus  de  coquetterie  dans  cette  feule  minute- 
là  ,  qu'une  fille  dans  le  monde  n'en  auroit  en  fix; 
mois,  Tâchesp  donc  de  faire  voir  les  conféquences 
de  cela  à  ma  mère  :  Ç\x  heures  &  demie  fonnent, 
elle  m'appelle  déjà  de  fon  cabihet  :  je  m'en  vais 
lire;  je  vais  prononcer  des  mots;  je  vais  entrer 
dans  ce  trifte  cabinet  que  je  ferai  quelque  jour 
abattre,  s'il  plaît  à  Dieu  :  cat  fa  vue  feule  me 
donne  une  fécherefTe  (  pour  parler  comme  ma 
mère  )  qui  m'empêcheroit  toute  ma  vie  de  priejç 
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Dieu  9  fi  je  reftoîs  dans  la  maifon.  Ah  !  que  \9 
m'ennuie  I 
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TREIZIEME,   FEUILLE^ 

Xa^  fameux  Scythe  Anacharfis ,  un  jour  fur  pris 
par  une  nuit  obfcure ,  apperçut  une  maifon  bâtio 
au  bas  d'une  montagne.  Il  vint  y  demandée  rho£* 
pitalité  9  &  ce  fut  le  maître  même  de  la  maifoii 
à  qui  il  parla....  Entrez,  dit-il  à  Anacharfis ^ 
d'un  ton  févere.  Les  hommes  en  général  ne  mé-» 
:ritent  *  pas  qu'on  les  oblige  ;  mais  ce  feroit  être 
aufli  méchant  qu'eux ,  que  de  les  traiter  comme 
ils  le  méritent.  Venez  :  les  vices  de  leur  cœut 
m*oM  valu  des  exemples  de  vertu. 

La  fingularité  de  ce  difcours  eût  peut-être  étourdr 
tout  autre  homme  qu' Anacharfis  ;  mais  ce  Scy- 
the 9  qui  étoit  un  amateur  de  la  fageife  »  &  qui 
voyageoit  pour  en  acquérir ,  fe  fentit  au  contraire 
piqué  d^une  curiofité  de  Philofophe  :  il  regarda 
cet  accueil  f  comme  la  matière  d'un  éclaircifle^ 
ment  qui  ne  maiiqueroit  pas  d'être  mftruâif  ;  il 
s'en  promit  toût-d'ua-coup  quelques  nouvellei 
l^^^oQs,  de  fageife  ;  il  lui  tarda  de  voir  le  dénoue*^ 
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ment  d'une  aventure  qui^  fuivant  Tes  vues,  corn* 
mençolt  d'une  façon  fi  intéreffante* 

II  fuivit  donc  Ton  hôte ,  qui  le  prit  par  la  main  ; 
.&  le  conduiGt  dans  un  appartement  commode  ^ 
dont  la  propreté  fefoît  tout  Tornement.  Anachar- 
fis  y  qui  étoit  bon  connoifTeur ,  vit  bien  alors  qu'il 
étoit  logé  chez  un  fage  ;  &  cela  étant ,  il  fe  trou- 
^oit  lui,  une  bonne  fortune  pour  fon  hôte  ;  tout 
comme  fon  hôte  en  étoit  une  pour  lui.  Il  ne 
Vagîflbit  plus  que  d'une  chofe  ;  c'étoit  que  l'autre 
à  fon  tour  eût  fentiment  de  fon  mérite ,  &  que  la 
découverte  de  ce  qu'ils  valoient  fût  entre  eux  ré- 
ciproque. 

Pour  cet  effet ,  voilà  Anacharfis  qui  prend  le 
maintien  d'un  fage ,  attitude  grave  ,  difcours  fen- 
tencîeux ,  &  filence  attentif* 

Notre  Mlfanthrope  remarqua  ces  façons-là  ;  & 
fiir  cette  étiquette ,  il  examine  Anacharfis  :  ce- 
lui-ci tient  bon  ;  déjà  l'autre  s'intrigue,  s'arrange 
fur  fes  conjeftures ,  prend  lui-même  une  conte- 
nance moins  diftràite,  &  foupçonnant  qu'il  eft 
devant  un  fage ,  ne  veut  pas  manquer  le  petit  profit 
qui  fe  préfente  ;  c'eft  d'ctre  aufli  pris  pour  teK 

Cependant  on  fervit,  ils  fe  mirent  à  table;  & 
dans  la  converfation  :  fi  je  ne  craignois  de  vous  pa- 
loître  trop  curieux,  du-ily  je  vous  prierois  de' 
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xne  dire  à  qui  j*ai  le  plaîfir  de  donner  aujourd'hui 
retraite.  Si  j'en  crois  les  apparences ,  je  dois  vous 
diftinguer  des  autres  hommes  pour  qui  je  n'ai  pu 
m'empccher  de   vou$   montrer  tant   de   mépris. 
Quand  vous  me  confondriez  encore  avec  eux, 
reprit  Anacharjis  ,  vous  ne  feriez  point  injufte  : 
tous  les  hommes  en  eflFet  font  méprifaBIes,  les 
uns  plus,  les  autres  moins;  voilà  toute  la  diffé- 
rence qu'on  peut  mettre  entr'eux.  Vous  fouhaitez 
de  fçavoir  qui  je  fuis ,  &  je  vous  ai  trop  d'oblî  - 
gation  pour  refufer  de  vous  fatisfaîre.  Je  fuis  né 
Scythe,  &  je  m'appelle  Anacharfis,  Votre  nom, 
&  votre  amour  pour  la  fagefîe,  me  font  connus. 
Seigneur,  répondit  le  Solitaire  \   je  fçaîs  même 
votre  rang  que  vous  oubliez  de  me  dire  ;  vous 
êtes  Prince  de  la  famille  Royale  de  Scythie,&  je 
vous  demanderois  pardon  de  la  manière  dont  je 
vous  ai  reçu  d'abord ,  fi  je  ne  croyoîs  devoir  épar- 
gner au  Philofophe  Anacharfis  les  excufës  &  les 
refpeds  que  je  dois  au  Prince  :  cependant ,  Sei- 
gneur, fouffrez  que  je  vous  dife  d'où  me  vient 
cette  haîne  que  j'ai  prife  pour  les  hommes.  J'ai- 
lois  vous  prier  de  m'en .  inftruire  ,  reprit  Ana^ 
charjîs ,  &  j'attends  votre  récit  avec  impatience. 
Je  vais ,  dit  le  Solitaire ,  vous  expofer  toute  l'hiCi 
toire  de  ma  vie  ;  cela  pourra  vous  amufer ,  &  je  ne 
ierai  pas  long. 
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Je  iîi*appelle  Hermocrate  ^  &  je  fuîs  îflu  de  pa* 
rents  qui  furent  autrefois  Sénateurs  dans  Athenes4 
Mon  père  t-épara ,  par  une  éducation  excellente  ^ 
la  médiocrité  des  bieds  qu'il  avoit  à  me  laiflèr* 
J'étois  dans  la  fleur  de  mon  âge ,  quand  il  mou^ 
rut  ;  je  crus ,  après  fa  mort,  ne  devoir  rien  négli- 
ger de  tout  ce  qui  pouvoît  augmenter  ma  for* 
tune.  J'avois  rame  généreufe  ^  &  de  tous  les  plat-« 
firs  auxquels  j'étois  fenfible ,  je  n'en  connoiiToii 
point  de  plus  grand ,  de  plus  cher ,  ni  qui  me  fût 
plus  néceffaire  ,  que  le  plaifir  d'obliger  les  au- 
tres. Quand  je  pouvois  rendre  un  fervice  à  quel- 
qu'un j  je  n'avois  pas  befoin  d'étudier  mes  façona 
pour  fauver  aux  gens  la  petite  confuGon  qu'on  a 
fouvent  d'être  obligé  dans  bien  des  chofes,  J'étoîs;^ 
là"-deflu«  tout  fentiment  ;  je  n'avois  qu'à  laifTer 
faire  mon  coeur ,  il  n'y  avoit  rien  à  ajouter  à  foa 
înduftrîe  naturelle ,  non  plus  qu'au  talent  qu'il 
avoit  de  cacher  fon  induftrie  même. 

Né  avec  de  pareilles  difpofitions ,  j'envi(àgeoîs 
avec  volupté  toutes  les  fortes  de  partages  que 
je  ferois  de  ma  fortune  aux  autres.  Quand  je  fe« 
rois  riche ,  je  ne  puis  fubfifter  avec  mort  bien  ^ 
difois'je  en  moi-  mim^  ;  car  il  ne  fuffit  que  pour 
moi,  &  mon  cccur,  pour  ainfi  dire,  n'a  pas  le 
néceiTaire, Être  né  bonifie  ne  pouvoir  exercer  fa 
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bonté ,  n'eft-ce  pas  vraiment  n*avoir»pas  de  quoi 
vivre  ?  Quoi  !  voir  les  befoins  d'un  honnête-homme, 
&  n*être  point  en  état  de  les  foulager,  tfeft-ce 
pas  les  avoir  foi  -  même  ?  Je  ferai  donc  pauvre 
avec  les  indigents ,  ruiné  avec  ceux  qui  feront 
ruinés,  &  je  manquersti  de  (out  ce  qui  leur  man« 
quera.  Tâchons  de  me  mettre  ^  l'abri  d'une  vie 
fi  trifte. 

Dans  ce  projet,  je  me  reflbuvîns  qu'il  y  avoit 
un  Pbilofophe  qui  s'étoit  entièrement  retiré  du 
monde  «  &  qui  demeuroit  à  un  quart  de  lieue 
de  ma  Ville^  Il  cultivoit  les  fciences  dans  fa  re- 
traite ,  &  beaucoup  de  perfonnes  Talloient  fou- 
vent  confulter  fur  une  infinité  de  matières  :  fes 
réponfes  &  fes  confeîls  avoient  été  utiles  à  tout 
le  monde  ^  &  fon  étude  lui  avoit  même  acquis 
des  fecrets  qui  le  fefoient  paflèr  pour^tin  Magi« 
cien  dans  l'efprit  du  peuple  :  il  falloit  Tinterrogei: 
en  peii  de  paroles  ^  &  il  répondoit  de  même. 

J'allai  donc  le  trouver  s  je  n'avoîs  qu*une  queC- 
tÎQn  fort  courte  à  lui  faire.  Gemment  faut-il  s'y 
prendre,  lui  dis^j^p  pour  avoir  l'amitié  des 
])Qnupe6  ?  (  car  je  çomptois  qu'avec  leur  amitié 
il  n'y  avoit  rien  dont  je  m  vînfTe  à  bout.  )  Etre 
bpo  avec  pux ,  &  dans  fes  difcours  &  dans  fes 
nâions  9  m€  réfondU-Up  &  pui$  U  le  retira^  Sui; 


144.  LE    SPECTATEUR 


ce  pied-là ,  ils  m*aimeront ,  dis-je  ,  en  me  reti- 
rant auffi  ;  car ,  pour  être  bon ,  je  n*ai  qu'à  refter 
comme  je  fuis. 

Je  revins  chez  moi  avec  cet  Oracle  qui  s*ajuf- 
toit  fi  bien  à  mon  caraâere  ;  &  dès  ce  moment 
je  me  mis  en  befogne.  Vous  concevez  bien  que 
je  n'eus  pas  de  peine  à  donner  des  témoignages 
de  cette  bonté  qu'on  m'avoît  recommandée ,  & 
dont  mon  coeur  ne  refpiroit  que  la  pratique. 

Le  Philofophe  ne  s'étoit  point  trompé  ;  &  en 
effet  je  fus  bientôt  regardé  comme  le  meilleur 
garçon  du  monde  ;  je  ne  voyois  perfonne  qui 
ne  fît  mon  éloge  ;  on  s'attendrifïoit  en  me  louant  ; 
on  fe  répandoit  en  careffes  ;  tous  les  difcours  qui 
rouloient  fur  mon  compte  étoient  affedueux;  & 
ce  qu'on  me  difoit,  il  eft  certain  qu'on  le  fentoit* 
Sur  le  rapport  de  ceux  qui  me  connoiîToient, 
j'avoîs  pour  amis  tous  ceux  qui  ne  me  connoit 
foient  pas  ;  & ,  je  vous  l'avoue  ,  les  efpérances 
de  crédit  &  de  fortune  que  j'avois  conçues  me 
parurent  alors  infaillibles,  au  point  où  je  voyois 
les  chofes.  Je  comptois ,  en  homme  fenfible ,  que 
mes  amis  me  feroient  obligés  des  fervices  que 
j'exigerois  d'eux  :  ils  feront  charmés  de  m'ctre 
utiles ,  me  difois-je  :  ils  m'aiment  ;  &  les  requérir 
de  quelque  grâce,  eft  un  bonheur  que  leur  doit 
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fta  recoiinoillànce  ;  il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  le 
faleâtcte  demander  pour  mot,  &  qu'aiTuréinent 
jt  tr^y  pfendrôîs  ftial  :  tnah  à  cet  -égard^là  leut 
amitié  m'épargnera  bien  des  frais  dttompliments  j 
&  d^ailïeurs  c*eft  un  titre  de  bon  cciiir ,  que  de 
ïiê  fçavoîr  pas  parler  pour  foî.  Uhomme  gêné* 
teux ,  quand  il  prie  fon  âmî  de  le  fervîr  ^  s'îma* 
gine  y  prefqu'àx:aufe  de  cela"^  être  uii  mauvais  ami 
hii-même. 

Cètoît  aînfî  qne  ^e  m^entretenôis  àVet  moi  » 
quand  un  pofte  honorable  &  qui  me  convenoit 
fe  préfcnta.  Je  tcm-oignaî  à  tiîfftrehteà  perfooneâ 
^ue  faVois  envie  de  l'avoir.  Remarque^  que  ceux 
à  qui  je  m'adreflc^is  me  fembloient  les  ^lus  tou» 
thés  de  mon  earadere  :  j'en  ^vois  reçu  en  toutes 
occafion^  de  ces  tendres  ferrements  de  main  ^  pat 
tefquels  on  femble  dire  à  un  hamme  qu'il  eft  doux 
d'être  avec  lui  ;  de  ce$  proteftations  de  bienvéil^r 
htice ,  qui  partent  d'ufiô  abotidjmcé  de  goût  pour 
Vous»  Ils  tenoient  ordinaireilient  avec  moi  de  cei 
difcours  familiers  y  qui  feroient  des  injures  entre 
gens  indifférents  ,  &  qui  »  entre  .amis  »  ne  font 
qu'un  badinage  joyeux  &  careflknt* 

Les  uns  me  dirent  d^un  air  penfif  &  réfléchi  que 
h  chofe  étoit  difficile ,  qu*ils  ne  voybient  pas  bien 
encore  comment  ils  s'y  ptendroient  pour  s^em*». 
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ployer  en  ma  faveur  y  mais  j'y  rêverai  ^  aJoufoU 
ikacunitux  9  te  je  vous  promets  là-deiTasune 
réponfe'plus  pofitive  :  les  autres  me  refufereot 
tout-à-fait  cordialement:  en  honmie  d'honneur  » 
par  telles  &  telles  raifons  ,  je  ne  puis  rien  là- 
dedans  5  mon  cher  ami  :  j'en  fui^  (aché  ;  mais  ne 
vous  rebutez  pas  ;  remuez- vous  :  voilà  à- peu-près 
les  tours  que  je  vous  confeille  de  prendre  pour 
arriver -à  vos  fins.  C'étoit-Ià  le  langage  de  chacun 
de  ceux  d^auprès  de  qui  je  revenois  chargé  d'in& 
truâions  que  m'avoit  prodigué  leur  zèle.  . 

De  ces  afnis  ^  je  paflai  à  d'autres  ;  &  par-tout 
je  trouvai  des  fentiments  du  même  fiyle  ;  j'ea 
étois  furpris,  je  n'y  comprenois  rien  ;  c'étoit  une 
énigme  pour  moi ,  que  de  voir  qu'on  m'aimoit 
véritablement  ^  &  que  pourtant  on  ne  fe  foucioit 
point  de  moié 

Je  manquai  le  pofle  t  un  autre  l'emporta  ;  8c 
cet  autre  ,  c'étoit  un  homme. dangereux^  malin  » 
vindicatif  9  qui  avoit  le  courage  de  dire  de  bons*» 
mots  contre  ceux  qui  ne  lui  plaifoient  pas,  & 
qui ,  à  l'égard  des  ridicules  de  Ion  prochain ,  étoit 
d'un  commerce  auifi  cavalier ,  que  le  mien  étoit 
doux  &  humain  ^  enfin  qui  étoit  mon  contrafie  : 
avec  cela  voyez  la  différence  de  nos  aventures» 
Il  s'attiroit  des  ennemis  qui  s'emprefloient  à  le 
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fervir ,  pendant  que  je  me  fe(bUdes  atnis  qui  re« 
fufoient  de  m'étre  utiles.  N'aurieî-vous  pas  cm 
que  les  hommes  fe  trompoient ,  &  que  par  mér 
prife ,  ils  me  donnoîent  la  part  qui  lui  étoit  due  ^ 
&  lui  tranfportoient  la  mienne  ?  A  qui  penfez<« 
vous  qu'il  eut  obligation  du  pofte  dont  il  s*agt(^ 
Ibit  ?  aux  mêmes  perionnes  que  j'avois  tâchié  d'in^^ 
téreflèr  pour  moi ,  &  qui  m'avoient  toujours  mal 
parlé  de  luL  Ce  n'eit  pas  tout  ;  quelque  temp^ 
après^  on  me  pria  d'un  repas  »  où  tous  les  con- 
viés 9  me  difou^on  y  (êroient  charmés  de  m'avoir» 
L'homme  en  queftion  fçut  ce  repas  ,  il  en  voulut 
être  ;  il  apprit  que  je  m'y  trouverois ,  &  témoigna 
n'en  être  pas  content.  Sçavez  ^  vou^  ce  qui  arriva  2 
on  m'avoit  prié  ;  ou  m'aimoit,  &  il  étoit  craint: 
eh  bien  I  le  repas  fe  fit  ;  &  pour  mettre  à  l'aifê 
le  malin  perfonnage  ^  on  envoya  dire  au  meilleur 
garçon  du  monde  »  que  la  partie  étoits  rompue  ^ 
pour  je  ne  fçais  quel  accident  qu'on  imagina  ^ 
^  dont  i'impofture  fut  de  l'invention  de  tous  \^% 
conviés.  Oh  !  alors  9  informé  de  cela ,  je  crus  pouc 
le  coup  que  les  hommes  étoient  devenus  foux. 
A  peine  ét<n$-je  ibrti  du  chagrin  que  cela  mp 
^nna  5  que  je  tombai  dans  mille  autres  dégoûtSé 
Chaque  jour  jem'appercevois  que  j'ennuyicûs  tout 
le  monde  qui  ciMitinuoità  m'aimer.  Voabit*on 
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fe  réjouir  :  tua  compagnie  ne  têntoit  pas  mes  plus 
intimes  »  &  Ton  préferoit  celle  des  gens ,  fut  qui , 
s'il  en  avoit  été  queflion  »  le  cœur  de  ceux  qui 
me  laiifoient-là  m'eût  doiiné  mille  fois  la  préfet 
rence*  On  difoit  que  f  avois  de  refprît ,  &  que 
f  étois  gai ,  &  on  le  difoit  9  fans  fe  (bucier  ni  de 
mon  efprity  ni  de  ma  gaieté:  on  les  eftidcioit  fans  y 
prendre  goût  :  le  plus  petit  des  plaifirs  ^  une  mU 
hutie,  fi  je  la  demandois  à  quelqu'un,  il  falloit, 
pour  l'obtenir ,  me  donner  la  peine  de  l'arracher 
à  la  diftraâion  qu'on  avoit  pour  moi. 

Me  voyant  enfin  fi  maltraité  des  hommes ,  & 
du  côté  du  bien  9  de  moitié  moins  à  mon  aife 
que  je  ne  l'avois  été  d'abord  ,  il  me  prit  un  jour 
twe  fi  grande  colère  contre  mon  Philofophe ,  pour 
la  tromperie  que  je  croyois  qu'il  m'avoit  faite  ^ 
quand  j'avojs  été  le  confulter  ^  que  je  partis  tout* 
d'un^coup,  pour  aller  lui  témoigner  mon  refleii* 
timent.  J'arrivai  bientôt  chez  lui ,  &  je  frappai 
avec  emportement  à  (a  porte  ;  il  fe  préfenta  d'un 
air  auffi  froid  que  s'il  avoit  eu  affaire  à  l'homme 
le  plus  tranquille.  Me  reconnoiflez-vous^  lui  dis-jci 
oui ,  reprit-il;  que  me  voulez-vous?  vous  repro- 
'cher  9  ripondis-je  9  la  fourberie  de  vos  confeils* 
Dites  plutôt  mon  ignorance,  s'il  eft  vrai  que  mes 
côofeilsf  vous  aienr&tt  ton  9  réparti(4ltlioninon^ 
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ib'çcriai-je ,  vous  Vous  êtes  joué  de  ma  jeunefle.: 
je  Vous  ai  demandé  ce  qu'il  falloit  faire  pour  être 
aimé  des  hommes,  vous  aver  eu  la  cruauté  de 
iqe  dire  que  je  n'avois  qu'à  être ^ bon;  &  c'efl: 
cette  bonté  que  vous  m'avez  confeillée ,  qui  m'a 
perdu  auprès  d'eux  ,  loin  qu'elle  m'ait  conduit  à 
h,  fortune ,  com^ie  je  l'efpérois ,  &  peu  s'en  faut  ' 
qu'elle  n'ait  caufé  ma  ruine  entière.  Vouloir  faire 
fortune ,  eft  une  autre  chofe  que  de  (buhaitec 
d'être  aimé  des  hommes  ^  172^  ripondit-il.  Que  ne 
vous  exp^quiez-^vous  mieux ,  quand  vous  m!ave^ 
interrogé  ?  Comment  !  reprisTJc ,  pouvoi$-je  m'ir! 
xnaginer  que  j'échouerois  9  fbutenu  de  l'amitié  de 
ces  hommes  ?  par  quelle  fatalité  m'a-t*elle  donc 
été  finuifible?  Prenez ,  me  du-iU  cette  poudre 
que  )'ai  compofée  de  (Impies ,  &  dont  les  e£Pet$ 
font  naturels  ;  allez  chez  vous .  aflemhlez  vos 
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amis  9  &  mêlez  ->  en  dans  le  vin  qu'ils  boiront  ; 
plaignez-vous  enfuite  de  leur  procédé  pour  vous  ,, 
&  Us  vous  diront  pojurquoi  leur  amiûé  a  trahi 
\o%  projets^ 

J'exécufai  ce  qult  me  preicrivit  :.  pendant  le 
yepasL,  il  mje  fembla  qu'ils  raillolent  adroitement 
}ufqu'à4a  profufion  des  mets  exquis,  que.  je  leur 
donnai.  Il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  deviner  qu'ils 
m'appeUoifint  dupe^^  de.  ce  que  j'étois  fi  g^é^ 
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rcux.  Je  (choîfis  cet  înftarit  pour  !eur  parler. 

Vous  êtes  d'étranges  gens ,  ieur  dis-'je  ;  je  fenà 
toute  ringratitxidç  que  vous'  enveloppez  dans  vo- 
tre façon  de  louer  mon  repas  ;  &  ce  n'efi  pas  d'au'-r 
jourd^hui  que  vous  n'êtes  envers  moi  que  des  in* 
grats.  Cependant  il  n'y  a  pas  un  de  vous  ici  qui 
ne  m'aime.  Cela  eft  vrai  »  me  iirenHls.  Pas  un 
de  vous  9  continuai'] e  9  qui  ne  convienne  que  je 
fuis  le  meilleur  cœur  qu'on  puifle  trouver.  C'eft 
une  juftiçe  que  nous  vous  devons,  direns^ils  en- 
core. Avec  cette  qualité,  repris-je,  on  peutfe 
vanter  d'être  aimable  &  d'un  commerce  fur ,  quand! 
on  y  joint  un  peu  d'efprit.  Pourquoi  donc  cha- 
cun de  vous  me  fuit-il ,  &  paroît-il  en  toute  oo 
cafion  fe  foncier  fî  peu  de  moi  ^  pendant  qu'il  s'a- 
mufe  volontiers  avec  Diliarque  qui  eft  un  rap- 
porteur éternel  de  ce  qu'on  dit,  &  de  ce  qu'on 
ne  dit  point  ;  avec  Delphirc  qui  eft  une  âme  doubles 
avec  Diodes  qui  ne  s'attache  à  perfonne  ;  avec 
TiUphe   qui   n'a  jamais  obligé  qui  que  ce  foit  ; 
avec  Amyntas  railleur  impitoyable ,  avec  qui ,  daiis 
un  cercle  votre  amour -propre  effliye  mille  pe- 
tits affronts  qui  vous  le  font  haïr.  Pourquoi  ren- 
dre fervice  à  tous  ces  gens-là  préférablement  à 
moi  que  vous  aimez  ?  pourquoi  femble^-yous  vous 
même  eh  faire  plus  de  cas  que  de  moi?  c'^éft  quei 
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leurs  vices ,  me  répond  alors  un  de  la  bande  ^ 
leur  donnent  une  importance  que  votre  vertu  ne 
vous  donne  point.  Voulez-vous  que  nous  vous 
parlions  franchement?  ma  foil  rien  n'eA  d'unç 
moindre  reflburce ,  rien  ne  tarit  tant  le  plaifir  dà 
In  (bcîété^  qu'un  homme  aufllî  exceffîvement  bon 
que  vous  Têtes  à  tous  égards  :  fon  entretien 
n'a  rien  de  vif ,  rien  qui  flatte  la  curîofité  maw 

'  ligne  que  nous  avons  tous  mutuellement  fur  cëi 
4ui  nous  regarde.  Que  diantre  faire  avec  un  homme 
contre  refprît  de  qui  le  votre  n'a  point  à  fe  pré- 
cautionner  dans  la  converfatlon  ?  De  quoi  s'oc-- 
cuperoit-on  avec  lui ,  de  qui  Ton  ne  peut  ef* 
pérer  aucun  trait  de  malice  »  &  à  qui  par  con* 
féquent  on  n'en  peut  rendre;  qui  ne  médit  de  per«r 
fonne^&qui^par-là»  nie  vous  apprend  rien;  qui 
ne  vous  dispute  jamais  fon  fufirage  y  quand  vous 
avez  de  l'efprit  avec  lui ,  qui  n'efl:  point  jalou^ç 
de  cet  efprit ,  ce  qui  ôte  la  vanité  d'en  avoir  ;  d'un 
homme  avec  qui  votre  amour  propre  languit  dans 

.  une  éternelle  fécurité ,  d'où  naît  l'ennui  ;  d'un 
liomme  de  qui  vous  ne  craignez  rien  »  ni  fur  vos 
intérêts ,  ni  fur  votre  réputation  ;  de  qui  voua 
n'attendez  rien  à  votre  avantage  contre  celui  de$ 

'autres;  ce  qui  q'établit  aucun  motif  de  liaifQn^ 
ni  d'mtrigue  en(re  vous  &  lui?  £h  bien  i  vous 

*      Kiv 
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êtes  un  hoir  garçon;,  [e  vous  aime  3^  parce  quo 
vous  fere7  toujours  bon  pour  moi  ;  mais,  vous  mo 
feffez  ,  parce  que  vous  ae  ferez  jiamaî*  mauvais 
pour  perfonnei.  Nous  ne  vous,  avons  point  ren- 
du ftîrvîçç,  diusrypus*  Eh!  par  où  nous  exci- 
tez-vous à  vous  fervîr  ?  êtes-vous  capable  de  vous 
.venger  dç  nos  r^fuç  là-defTus  ?  Non  ;  je  vous  Tàl 
dît ,  vous  fere«  toujours  bon  ,  toujours  généreux 
alnfi  ce  n*çft  pas  la  peine  de  fe  donner  diimou« 
vement  poyr  un  hQmmq  dont  op  ne  peut  rebuter 
1^  bonté,  ni  s*attirçr  la  rancune^  Poi^r  ceux  que 
vous  vene:^  de  nommer ,  je  pafTç  le,  temps ,  où 
^  me  tenîr  fuj  Qies  çardçs  avec  çux,  ou  à  m'ea 
divertir  :  maÎ2i  vqus,,  vous  n'êtes  qu*aîmable  :  & 
çp  vérité  cela  n'^Hiimç  ppint  ;  car  on  vctus  aime;  i^ 
^  puis  c*e.ft  tout. 

Il  alloit  cpntinvLçr;  mais,  moi»  (àifî  de  furent 
ji  I^  vue  dç  riniquité  des  hommes,,  j^e  diç  à  tous 
ces  indignes  de  fortîr  i  ce  qu'ils  firent  en  fe  mo- 
quant de  moi.  {^e  lendemain  je  vendis  le  refte 
de  paon  biep;  2(  m'éloignapt  de  ma  patrie ,  au0t 
bien  que  de$  hqn[în[ies  qui  ip'étoient  odîçux,  je 
^s  bât^r  cette  maifon  dans,  ce  défert,,  où  je  vît 
de  ce  que  me  rapportent <j^uel(][uesarpçnts^de  ter^Q 
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QUATORZIEME  FEUILLE, 

JE  me  fuis  mis  (ur  le  pied  de  produire  les  Let- 
tres qu'on  m'enverra ,  quand  je  les  trouverai  utiles 
au  Public  :  &  en  voici  deux  que  je  n'ai  pas  çra 
devoir  fupprimer, 

I\10ksibur  lx  Spbctatbur» 

Je  ne  vous  demande  point  de  mettre  cette  Let^ 
tte  dans  vos  Feuilles  :  je  ne  fçais  point  faire  de 
I^ettres  qui  méritent  d^être  imprimées.  Je  vous 
prie  feulement  d'aivoir  la  bonté ,  dans  un  de  vos 
difcour$,  de  traiter  de  la  (ituation  où  je  fuis. 
Si  vous  aimez  à  feeourir  les  gens  qui  (ont  mal* 
heureux,  vous  ne  pouvez  donner  du  fecours  à 
perfonne  qui  foit  plus'  di^he  <ie  compaffion  quo 
pioi» 

Je  fuis  infirme,  aecablé  d^at^nées,  relégué  à 
la  campagne  ,  où  Ton  a  livré  ma  vteilleilê  i  Ja 
difcrétion  de  deux  ou  trois  domeftiques  fans  cba« 
ffité  pour  mon  ige  3  ni  pour  ifiei  inârmit6,  ^ai 
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Hi*oublieroient  toujours ,  fi  je  n'étois  importun  ^ 

&  dont  il  faut  que  j'impatiente  la  brutalité ,  pouc 

en  arracher  quelqu'attention  à  meabefoins;  cnfiit 

auprès  de  qui  l'on  ne  m'a  laiiTé  d'autre  appui  que 

la  pitié  que  je  devrois  leur  faire  ;  &  que  je  leur 

iais  fi  peu ,  qu'ils  abufént  de  l'oubli  cruel  où  m'a 

jaiflé  leur  maître.  Hélas  !  ce  qui  m'afflige  le  pIuS;» 

jf:e  qui  fait  toute  l'amertume  de  mes  peines,  c'eQ; 

que  ce  maître  dont  je  parle  ».  vous  le  dirai- je  « 

Afonfieur?  c'eft  qu'il  eft  mon  fils.  Je  fuis  sûr  que 

mon  état  vous  touche;  mai^  quelque  bon  cœur 

que  vous  foyez ,  vous  n'en  fçauriez  compren-- 

'  dre  toute  la  mifere  :  il  faut  être  à  ma  place  ^ 

il  faut  être  père,  pour  en  fentir  toute  l'étendue. 

C'eft  fans  doute  un  étrange  malheur  que  d'êtiio 

â  mon  âge  rebuté  de  tout  le  monde,  ou  de  (e 

voir  à  la  merci  de  l'humanité  des  étrangers ,  de 

gens  qui  ne  font  ni  vos  amis,  ni  vos  parents;  de 

tie.  trouver  qui  que  ce  foit  qui  s*intéreilè  vérita- 

;blement  à  vous ,  If,  qui  vous  foulage ,  &  vou$ 

aide  à  fupporter  ce  refte  de  vie  languifTante ,  où 

vous  ne  pouvez  plus  rien  pour  vous ,  &  où  vous 

.  êtes  à  charge  à  vous  *  même.    Dans  de  pareilles 

.  eittrémités  un^homme  eft  fort  à  plaindre.  Enfin  il 

fouffre  beaucoup ,  gc  puis  il  meurt.  Eh  bien  !  Mon- 

£eur,  foyez-en  perfuadé^  l'infortunedc;  cet  homqp^* 
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là  n^eft  rien  auprès  de  la  mienne^  s'il  n'a  point 
d'enfants  9  fi  Bieu  ne  Ta  pas  fait  le  père  d'un  fib^ 
qui  rabandonne.  Non ,  ce  n'eft  rien  que  d'étce 
délaiflé  des  autres  hommes»  de  n'avoir  à  feplaio'rf 
4re  que  de  leur  peu  de  compaffion  .;  il  n'eft  p» 
étonnant  qu'ils  foient  durs^  impftoyables  :  vou^ 
qe  leur  êtes  rien.  Ce  font  des  iodifierents ,  ded 
inconnus  que  vous  preifés  d'être  généreàix  :  Us 
ne  veulent  pas  l'être  pour  vous,  ils  le  font  peut^ 
être  pour  d'autres  ;  &  fi  vous  ne  fou&iez  pas^ 
vous  n'en  exigeriez  rien. 

Mais  9  Monfieur ,  vous  imaginer  -  vous  bien 
ce  que  c'eft  qu'un  fils  ?  Sçavez  *  vou$  comment 
on  le  regarde ,  ce  qu'on  en  atteind»  ce  qu'il  vous  eft? 
Eft^l  pour  vous  un  homme  comme  un  autre  ?  Ah4 
c'eft  ici.  où  les  expreffions  me  manquent;  c'éft  ici 
<$n  mon  cœur  eft  iaifi,  où  je  (bufirexe  qui  n'eft 
|>bint  douleur  »ce  quin'eftpoipt  déferpoir;  mais 
.quelque  chofe  de  plus  cruel  guertôut  cela*  Ouir^ 
J'on  vit  encore  ;il  refte  encore  du  courage  &  d«s 
iforces,  quand  on  fent  de  la  douleur  &  du  idéfef- 
|)oir  :  &  moi.,  Monfieur,  je /ne  vis  plus,  je  ne 

tiens  plus  à  la  vie  que  paf  un  fontiment  de  trif- 
'tefie  qui  me  pénètre»  qui  confond  &  .qui  glace 

mon  âme;  qui  ne  me  laiffe  ni  prainte,  ni  efp^*- 
;  qui  m'anéantit»  I^es  hommes  s^ujourd'hvti 
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file  rejettent  &  m'abandonnent  ;  &  ce  n'eft  en-^ 
core^Ià  qu'être  rejette  &  abandonné  des  hommes  : 
mais  mon  fiU  me  rejette  &  m'abandonne  comme 
eux ,  &  c'eft  être  rejette  &  abandonné  de  la  na-» 
ture  entière.  Il  étoit  mon  unique  appui,  ma  reft 
iource  qu'il  me  femble  que  rien  ne  pouvpit  m'oter  ^ 
qui  étoit  à  moi  y  qui  ne  dépendoit  ni  de  la  faveur^ 
ni  de  Thumanité  des  hommes.  Que  mon  (As  fût 
-généreux  ou  non ,  la  nature»  les  préjugés  même^ 
l'éducation  qu'on  donne  à  fes  enfants ,  la  tendreflè 
qu'on  prend  pour  eux ,  l'habitude  qu'ils  ont  de 
jrefpeâet  leur  père  ^  tout  me  garantidbit  l'amour 
de  mon  fils  pour  moi  ;  tout  m'aflTuroit  que  cet 
aioiour  étoit  mon  bien;  tout  dans  fon  cœur  de^ 
voit  m'excepter  des  autres  hommes  ;  eût-il  été 
&ns  honneur  pour'eûx ,  tout  le  liokit  à  moi ,  comme 
tout  me  lîoit  à  lui;  fût-il  rté  rhomme  du  monde 
le  plus  haïfTabléy  aurois  je  pu  le  haïr,  en  aurois- 
.je  moins  fenti  que. j'étoî^  fon  père  î  Nos  enfants^ 
•pour  nous  éprouver  fenfibles,  ont-ib  befoin  dd 
le  ntérlter,  d  être  bons  &  aîmablês?  Hélas  !  que 
font  fur  nous  leur$  vices  ?  qu^afflfger  notre  amdur^ 
ikns  le  rebuter.  ,   ^      ' 

Oui ,  mon  fils,  du  fond  de  Fétat  où  vous  m^avect 

mis,  de  cet  état  d'abattement  où  je  languis,  c'eft: 

-mon  am  pur  qui  s'élève  ;  vous  &'avez  pu  m^  Yôt&c^ 
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t*eft  lui  qui  fe  plaint  de  vous  :  il  ne  m'eft  dur  de 

vivre  encore  que  parce  que  je  vous  aime  toujours; 
Non ,  je  ne  foufire  que  parce  que  c*eft  vous  qui 
me  maltraitez:  votre  cœur  ne  me  connoit  plusj 
&  ma  tendreife  fubfifte  encore  :  je  n'ai  pu  ceiTer 
d*étre  votre  père ,  comment  avez-vous  fait  pour 
ceiTer  d'être  mon  fils?  Il  n'y  a  donc  plus  rien  qui 
tienne  à  moi  dans  la  nature.  Tout  $y  eft  donc 
défuni  d'avec  moi ,  je  n'y  vob  plus  qu'un  dcferf. 
J'y  fuis  feul ,'  ignoré  de  tout  l'Univers ,  de  mon 
fils  que  je  regrette ,  que  j'appelle  à  mon  fecours^ 
&  qui  m'ignore  comme  tout  le  refte  des  hommes; 
Cependant,  Monfîeur,  qu'ai-je  fait  contre  ce 
lils  ?  De  fix  enfants  que  j'avois  il  me  refta  feul.  Je 
n'étois  pas  riche  :  mais  je  l'aimois  tendrement  ;  6c 
dans  l'éducation  que' je  lui  donnai ,  mon  écono- 
mie ^  &  l'induftrie  démon  amour  me  tmrentlîeu 
de  richeflès  :  il  répondit  à  mes  foins  :  Je  l'envoyai 
à  Paris  y  fuivre  le  Barreau ,  je  m'ôtois  prefque^  le 
néceffaire  pour  l'y  foutenir  ;  il  y  fit  efieâivement 
des  progrès  qui  lui  acquirent  l'eftime  de  ceux  qui 
le  connoiffoient^  &  comme  il  étoit  affez  bien  (ait, 
qu  on  le  voyoit  laborieux ,  une  riche  Dame ,  dont 
ilfefoit  les  affaires  ,  en  eut  fi  bonne  opinion, 
qu'elle  lui  offrit  fa  fille ,  pourvu  qu'en  fe  mariant 
il  eût  du  moins  un  bien  médiocre  :  ce  bien  m&^ 
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diocre  étoît  entre  mes  mains  :  il  confiftbit  en  deux 
petites  Terres  qui  venoient ,  partie  de  mon  patri* 
moine  9  partie  de  mes  épargnes ,  &  dont  le  revenu 
'HYoit  fervi  i  l'aYancer ,  &  à  me  faire  vivre. 

Il  m'écrivit  la  propofition  de  la  Dame ,  me 
marqua  tous  les  avantages  du  parti  qu'on  lui  ofFroit, 
&  me  dit  que  fa  fortune  étoit  entre  mes  mains. 
Hélas  1  elle  ne  pouvoit  être  plus  fûre  :  je  partis 
pour  Paris  »  &  je  convins  tout-d^un-coup  de  lui 
donner  la  moitié  de  ce  que  j'avois ,  &  de  lui 
aflurer  Tautre. 

Son  mariage  fe  fît  quelque  temps  après:  il 
quitta  le  Barreau  pour  des  emplois  qui  paroiflToient 
meilleurs  y  fa  femme  mourut  en  mettant  un  enfant 
au  monde:  je  perdis  beaucoup;  elle  m'aimoit^ 
&  fa  mémoire  me  fera  toujours  chère. 

Quatre  ou  cinq  mois  après  (k  mort,  mon  fîls» 
pour  certains  delTeins,  eut  befoin  d'une  fomme  con« 
fidérable  d'argent  ;  il  en  emprunta  :  mais  il  lui  en 
manquoit  encore.  J'étois  alors  content  de  lui  :  je 
fuis  né  (impie  &  plein  de  franchife  :  je  le  croyois 
plus  amoureux  de  mon  repos  que  moinnême  ;  & 
en  vendant  ce  qui  me  reftôit  pour  achever  fa 
fomme,  je  voyois  feulement  que  c'étoit  un 
bien  qui  changeoit  de  nature  ^  fans  changer  de 
maître^ 
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Je  le  vendis  donc ,  fuivant  fdn  envie ,  &  cela 

iims  prendre  aucune  précaution  pour  moi  :  la  cho& 

fe  fit  entre  nous  deux  feulement  :  l'argent  en  fut 

employé  fuivant  feâ  Vues  ;  elles  réuflirent  au  -delà 

même  de  fes  efpérances.  Le  voilà  puiflànt,  après 

quoi  il  voulut  jouir  fans  travailler  davantage  :  (a 

taaifon  prit  une  autre  face  :  il  fe  jetta  dans  les 

plus  grands  airs  :  des  aixiis  plus  confidérables  fuc- 

cédèrent  à  ceux  quHl  avoit  eus  d'abord;  il  fe 

défit  infenfibleinént   de   ces  derniers  ,    dont  te 

commerce  lui  parut  alors  trop  bourgeois  ;  &  com«  ' 

mença  enfin  à  rougir  de  moi. 

Je  m'en  appèrçus  ;  mais  d'abord  je  crus  me 

tromper:  en  ce  temps-là  je  tombai  malade^  & 

je  vis  qu'il  me  négligeolt  dans  le  cours  de  ma 

ihalâdie  ;  fes  domeûiques ,  à  fon   exemple  y  me 

négligèrent  auffi  ^  cela  me  chagrina  férieufement  ; 

je  le  fis  prier  de  venir  dans  ma  chambre ,  où  il 

n'etoit  pas  entré  depuis  quatre  jours  :  il  y  vint; 

fe  me  plaignis  à  lui  du  peu  de  foin  qu'on  avoit 

de  moi.  C'efl:  que  vous  êtes  un  peu  difficile ,  motl 

j[)ere ,  mè  répondît -il.  Voilà  la  première  fois  que 

vous  me  le  dîtes ,  lui  répartis- je ,  &  votre  réponfè 

m'étonne.  Ce  n'étoit  pas  trop  la  peine  de  m'en* 

voyer  chercher  pour  me  quereller  ,  comme  vous 

£iice»  tout  le  monde  ^  me  dit*U  là-deiTus  t  on  a 
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foin  de  voys  tout  autant  qu'on  le  peut  ;  cependant 
vous  vous  plaignez  toujours.  Que  faire  à  cela  } 
tâchez  de  vous  remettre  ;  quand  votre  fantéfera 
meilleure,  je  vous  confeille  d'aller  demeurer  à 
la  campagne,  vous  y  ferez  plus  tranquille  qu'ici  ^ 
vous  y  vivrez  à  votre  fantaifie;  je  me  trouve 
^ans  un  genre  de  vie  qui  ne  vous  convient  pas  i 
&  nous  ne  nous  gênerons  ni  Tun  ni  l'autre. 

Il  fortit  après  ce  difcours,  pendant  qu'un  valet 
qui  l'avoit  entendu ,  tournoit  la  tête  pour  rire  âc 
fe  moquer  de  moi.  ^  . 

Le  procédé  de  mon  fils  mWoit  frappé  »  l'ac-* 
tlon  de  ce  valet  me  perça  le  cœur  :  je  vis  ce  que 
î'allois  devenir;  je  compris  que  je  n'étois  plus 
qu'un  étranger  dans  la  maifon  de  mon  fil& ,  & 
qu'enfin  lui  &  moi  nous  étions  deux.  Je  fus  encore 
quelques  jours  au  lit;  je  me  levai  enfuite;  mes 
forces  revinrent  un  peu  ;  je  m'habillai  du  mieux 
que  je  pus  :  on  alloit  dîner ,  j'entendis  fonner ,  3c 
j'appellai  quelqu'un  pour  m'aider  à  defcendre  :  oa 
sne  répondit  ;  mais  perfonne  ne  vînt  ;  j'effayai  donc 
de  descendre  en  me  foutenant  avec  une  canne  ^ 
&  j'étois  déjà  à  moitié  de  l'efcalier ,  quand  mon 
fils  parut  à  la  porte  de  fon  appartement. 

Que  faites-vous- là?  me  dit-il  d'un  ton  rude; 
quelle  fai^t^e  vous  prend  ?  j'ai  du  monde  :  êtesr 

yout 
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VOUS  eo  état  de  paroirre  ?  avez- vous  peur  qu'on 
ne  vous  envoie  pas  à  manger  chez  vous  }  Reme  ^ 
nez  mon  père ,  ajouta-t-il ,  en  s'adrelTant  à  un 
valet-de-chambre  y  &  puis  il  rentra  ;  pour  moi  je 
reftai  immobile;  &'les larmes  me  vinrent  aux  yeux» 

Ce  valec-de-chambre  fit  femblant  de  m^aider 
â  remonter  ^  en  me  di(ànt  que  f  étoîs  encore  verd 
pour  mon  âge  ;  je  ne  répondis  rien  à  la  raillerie 
de  ce  domeftique  qui  fefoit  fa  charge  en  m^infuU 
tanjt ,  la  douleur  me  rendoit  muet  ;  je  rentrai  chez 
moi  comme  un  homme  qui  ne  fçait  plus  où  il 
eft  :  )ê  me  trouvai  mal  »  &  je  demandai  du  vin  ;  on 
ne  m*eh  apporta  qu'un  quart-d'heure  après ,  avec 
un  potage  froid  dont  je  ne  goûtai  paft,  non  plus 
que  du  refte  de  mon  dîner  qui  vint  trop  tard. 

J^achevai  la  journée  dans  la  plus  accablante 
eonfufion  de  penfées  qu'on  puiife  imaginer  :  mes 
foupirs  à  tout  moment  (è  confondoient  avec  mes 
pleurs  :  où  irai  je,  diibis-je  ;  je  n'ai  plus  rien  qui 
(bit  à  moi.  Je  me  fuis  dépouillé  de  tout. 

Cependant  je  réiblus^ ,  ea  me  couchant  »  de 
fortir  le  lendemain  de  chez  mon  fils  ;  je  ne  pour- 
vois plus  y  refpirer ,  j'y  expirois  ;  je  me  propo- 
fois  d'aller  trouver  un  de  nos  amis ,  de  lui  confier 
ma  fituation ,  de  le  prier  de  me  fecourir ,  de  me 
donner  un  confçil  (^QS  mon  afi^iâion.  Pans  cjp 
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deiTein  je  me  levai  le  lendemain  plutôt  qu'à  moi^ 
ordinaire  »  &  je  m'habillai. 

Apparemment  qu'on  alla  le  dire  à  mon  £ls  ; 
car  il  entra  dans  ma  chambre  au  n>oment  ou  j'ai- 
lois  fortlr.  Où  allez* vous ,  ];non  père  »  me  dit-il  > 
Chercher 9  lui  répondis- je,  quelqui?  ami  chafita;- 
ble  qui  me  donne  du  pain  de  bonne  grâce«  Vous 
fçavez  que  je  n'en  ai  plus ,  matendreilè  pour  vous, 
m'a  tout  ôté.  Quel  raiibnnement ,  me  répondit^il  l 
que  les  gens,  de  votre  âge  ont  de  caprices  !  vousi 
voilà  donc  bien  fcandalifc  de  ce  que  je  vous  aï 
dit  hier  au  matin.  Mon  fils ,  répartis  je  ,  je  fuis 
aflez  coofterné ,  laiflèz^moi  aller  fans  me  répondre  :; 
;vous  n'êtes  plus  en  état  de  me  parler  ;  toutes  les 
paroles  que  vous  prononcez  font  autant  de  coups 
de  poignard  pour  moi  ;  vous  n'en  conooifTez  pas 
:1a  force ,  elles  me  tuent.  Finiflbus  toutes  ces  ex- 
plications ,  dit-ïil  alors  avec  vivacité  :  vous  avez 
tort,  mon  père  ;  il  eft  mille  chofes  que  vous  au-^ 
riez  pu  vous  dire  à  vous-même  :  vous  êtes  dans 
un  âge  avancé ,  vous  avez  prefque  toujours  vécu 
dans  une  petite  Ville  de  Province  ;  &  vos  idées  ^ 
vos  manières  ^e  faire  ^  vos  ufages  font  fi  différents 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde,^  que  vous  au- 
riez du  vous  dégoutçr  le  premier  de  la  compa- 
gnie de  çeu:^  qui  viennent  Ici }  mais  yous  ne  fei^ 
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teË  pdifif  tdà ,  S  f e  }è  feâs  moi.  Le  h^\  agr^rtrentf 
fout  V<]flHre  filsî  qne  de  vous  Toîr  èoûvcrfer  avec 
4ies  gei<fê  d'un  èeïtairi  râng^  polis  &  délicats,  qnef, 
>roq«  feîtts  rire  y  8d  â  qtfi  Votre  .fithpfiché  éorttii 
k  cofnédié.  VeSà-  pourtant  ce  qt»  t-eft:  penfez* 
voilfe  ^ue  cela*  n^  ft>ît  fort  avatitageu*  ^  Je  fo» 
«ft  hôftiifiè  de  fortutté i  rféft  8  pas  vraS?  eh  bien! 
i  quèî  boa  rappreâdi*  à  écui  qui  ne  îe  fcaVeht 
pas  ?  c  eft  cependant'  cfe  tfai  feute  aux  yieux,  dès 
qu*on  VOUS  voit  j  & ,  malgré  cela ,  vous  avex  la 
mame-tfe  vouloir  toujouris  Vous  montrer  :  ainft  n9 
nous  querellons  pohit  >  mon  pèf é  ;  il  nèJï  pas  né-^ 
cellkîre  d^aller  rompre  la  tête  à  perfonne  de  voà 
ylai^tes  r  je  vais  doWiér  ferdte  qu'on'  vous  condtrife 
tfès  ce  fnomént  à  mù  matfon  de  campagte  ;  vous 
y  ftrei  le  maître  &  dJlns^V^tre  centre  ; -de  tempsf 
étï  temps  j*îrai  volis  Vdîr,  &  rien  ite  Vbus  miairt^' 
fîuera :  ûtfieu j  je  vous  qiiîtte,  vous  allés  partir^' 
&  nioi-  je  vais  fortît  pour  iitei  afiàîr es. 

Ceft  aînfî ,  ModSràr,  qtte  mon  èls  ft  lîpar* 
d*aveé   moi  i  H  iûe  -  quitta    faîii  m'càibriflfet  :i 

r  .  »  •    •  • 

fans  qtf il  lui  échappât  le  moindre  inbï  àé  iàix^ 
ceur/qûé  tehrî  dfe  pete,  que- fa  DoôtKè  jirtn 

nonçoît,  ic  que  fon   coeur  né  fentoît  jpàs*;  3 

f,         ,        .  •        •  *  • 

é  retira  fans  étfe  toutfhé  ril  dé  ràbbàttement  otf 

il  me  laifibît^  ni  du  ttifte  (îlènice  que  je  gatd^V 

L  ij 
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<le  moo  idée  ;  il  a  çxécuté  i^  coouni^iH  Je  tk'aî 
Ici  qu^  les  deux  tiers  de.  cet  argent  :  m^if  j^^ 
nez  toujpurs;  dans  uq  inftaot  ^  }a  y^i^  vQus.  ^kh 
voyer  le  refte ,  lui  a  dit  l'autre  ^n  m  aifé  :  U^  <b 
cet  air  noble,  c^ui  met  Tobtigatiof^  qu'ont  vaaoJn^^ 
avoir  fui  le  pied  d'une  chofe  indiffér^tQ  >  /^  tou(- 
^•falt  naturelle  :  adieu,  mon  aitii,,a*l41  ajoâlé 
d'une,  façon  diftraite  ,  vous  allez  recevoir  le  fur^ 
pluSic  Notre  ami  eft  venu  m'apporter  l'argent;  nous 
fommes  allés  chez  lui ,  où  le  refte  était  déjà  ^rnivé  t 
&  moi  du  même  pas  fai  é^té  chez  nion  débiteur 
lui  rendre  ion  billet,  en  lui  apprenaïit  ma  petite 
intrigue ,  &  je  Taî  laiffé  tout  confteroé  de  n'avoir 
fait  qu'une  reftitution^  àu^lieu  d'avoir  cèodu  UA 
i(brvice  gratuit  :  te  pauvre  b^tn,mç  1 


n 
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Ql/INZIEMB  FEUILLE. 

X  L  y  a  quelque  temps  que  j'acbetai  às^  op 
inventaire  une  aflez  grande  quantité  de  Livire^:: 
ils  avolent  appartenu  ^  un  étranger  qui  écpit 
inort  à  Paris.  £n  les  pla^Qt  dans  ma  BibUQthe,<|u%j, 
il  tomba  d'yn  gros  volume ,  un  petit  cahier  àp 
papier.  Je  le  raniafl&ji  9  cupiei^^c^ciç;  iç^yo^?  çç  ^^u'il: 
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coiiitenolt:  }e  vb  qu'il  ét6it«ti  Langue  Efpâgtidle^ 
fc  qu'il  avoit  pour  titm  \  C^hiiHkék&n  de  moik 
imirnâU  Je  le  Ivs  siiifi«f6t  ^  H  lâe  fit  zfSit  de  phâS^ 
fir  :  je  i'aitiridciiteiiFrafiçok^  9c  c'eft  cl%6»tr$» 
dttâioÉ  que  je  donné  aujourd-huU 


ul  Pi^lJs^  du  turkUfi^eUmé  Féi^iiét;  ifûijkmi 

fMr  de  9MH  ^thie. 

V/  £  madb  j'ai  ouvert  ma  fenetre^utré  oifZ9  he^ 
les  &  midi  ;r  à  riaflant  où  je  rouVrois  ^  il  eft  veau  un 
grand  co&p  de;  veqt  :  j'alloia  mè  retirer)  cat  in 
place  ne  me  paroi(£bit  pas  tddaUe  :*&  voye:i  ce 
que  c'el^5  j'aurois  perdu  une  leçon  de  xtiorak^ 
Ce  vent  m*a  fait  fs^re  uoed^couverte»  il  Gti*a  ap« 
pris  qu'il  mettioit  beaucoivp  d'hoiblnes  d^o»  une 
fituation  que  j^avoisi  toujours  cru  indifférente ,  ft 
qui  c^endant  les  rend  à  plaindre«  Quà  de  peine^ 
dans  la  vie  !  Hélas  !  je  fi'ignotois  pas  que  le  vent 
caufbit  bien  des  malheurs  »  qu'H  àbbattott  dedi  mvA^ 
ions»  déracbelt  deb  iubtes ^qk'U:càadaok  les 
bleds  à  terre  »  iand  parler  dés  ravages  qu'il  &ie 
fiir  mèr.  Je  ne  Jnets  point. en  ligne  de  conlpte  fai 
p^uffie»^  dont  H.  iirsugle  »  les  chapeaux  qu'il  en*^ 
£^ve  de  ddfus  la  tête  ;  &  voilà  to^s  les  tri&es  efie^e 
(|ttf  je  H  coQoçil&is»  foî^do  tout;. avec  ceb^ 
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m  peut  encore  affliger  les  hommes- perfonnelle-* 

meot ,  il  chagrine  leur  amour-propre.  Voici  com« 

fnent»  Comme  j'aUois  fermer  ma  fenêtre  y  j'ai  vu 

paiTer  trois  ou  quatre  jeunes  gens  dont  les  che« 

Teux  étolent  îjriiés  »  poudrés ,  accommodés  avec 

un  art,  dont  il  n'y  a  que  le  François  qui  foit 

\  çapa^ble  :  vqus  auriez  dit  que  t'était  :  l'Amoùt 

même  qui  avoit  mis  la  main  à  ces  cheveux-li. 

L'air  ne  paroiiToit  d'abord  agité  d'aucun  zéphir; 

&  fur  la  foi  de  ce  calme  perfide ,  ces  pauvres 

|eunes-gens  marchoient  leftes  :  ils  jouifToîent  en 

pleine  fécurité  de  la  beauté  de  leur  chevelure^ 

&  de  la  poudre  qui  l'oraoit  :  pais  qu*en  ce  monde 

nos  plaifirs  font  de  courte  durée  (  Ces  jeunes- 

gens*étoient  contents  :  crac,  une  perfécutton  fur« 

.vient;  les  voilà  dans  Fembarras,  le  vent  (buffle 

&  les  prend  à  l'oreille  gauche  :  &  vîte ,  ils  fe 

baiffent ,  ils  fe  toiÂnent ,  ils  appellent  cent  diffé* 

rentes  pofiures  au  fecours  de  ce  malheureux  côté 

que  le  vent  infulte^  Quel  état  douloureux  !  il 

me  touchoit  :  j'étois  fâché  de  m^ètre  mis  à  la  fe-« 

nétre,   }e  combattoîs  contre  le  vent  avec  eux  9 

mais  il  triomphoit  :  tout  alloit  en  defarroi  dans 

le  côté  qu'il  attaquoit  :  bientôt  il  attaque  de  front  ; 

enfuite  il  fait  le  cercle  autour  de  la  tête  ;  la  voilà 

iparty rifée  »  tout  eft  perdu.  Qh  !  p^ur  lors  ;i  çejt 
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jeunes  gens  fe  font  mis  à  îdifputer  fi  péniblement 
le  peu  de  poudre  &  d'arrangement  qui  leur  reP 
toient ,  que  je  n'ai  pu  y  tenir  davantage.  Paî  rc*^ 
pouiTé  la  fenêtre ,  &  me  fuis  a(fis  ,  le  cœur  tout 
ferré  de  l^affliâioiî  où  je  ïçs  laifTois* 

Mon  hôtefle  ed  entrée  un  moment  après ,  8d 
}e  n'ai  pu  m'e  mpécher  de  lui  demander  pourquoi 
ceux  que  je  vénois  de  voîravoient  tant  foufFert.^ 
C'eft  m'a- 1- elle   répondu  ,  que  ces    Meflîeurs 
font  galants,  qu'ils  voient  des  femmes,  &  qu'un 
homme  dépoudré  n'a  plus  bonne  mine.  Comment  L 
ai  -  je   dit ,  ces  Meflîeurs  ne  plairont  d'aujour-- 
d'hui ,  d'aujourd'hui  ils  ne  feront  aimables  ?  ils 
ne  diront  rien  de  joli?  Ah!  vent  cruel  t  maisaudi 
de  quoi  fe  font  avifées  les  Dames  d'ici ,  de  ré- 
gler leur  bienveillance  fur  le  plus  ou  le  moins 
de    poudre    qu'un  honnête  -  homme  peut   fau- 
ver  de  la  fureur  du  vent?  Que  diantre  !  fur  ce 
pied^là,  que  n'a-t-«on  imaginé  des  machines  oà: 
Ton  pmffê  enfermer  fon  chef?  N'eût-on  qu'utier 
cour  à  traverfer,  n'en  efl:*ce  pas  aCeK  pour  de- 
venir înhaMe  1  plaire?  Qui  pourra  fé  flatter  de 
porter  fy  tête  avec  tous  fes  agréments  chez  une 
femme?  . 

Mon  hôtéfTe  efl*  fortie  eii  riant   de  mes  dit 
cours  ;  enfuîtes  deux  de  mes  amis  Cbnt  venus  pour 
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m'emmener  dîner  dies  une  Daaief  rlnçoife;  mai^ 
quoique  nous  dûffioos  monter  en  carroile»  faifongd 
qtie  le  vent  comkuioit ,  qu'U  ne  falloit  qu'un  mal- 
^ur  pour  me  voir  abandonné  de  ma  poudre;  ic 
comme  on  venoit  de  me^ea  cUre  le$  cofiféquences  5^ 
jja  n'ar  point  voulu  ri£|uer  d'ariïver  chez  des  Da*- 
nies ,  plus  laid  que  je  ne  fuis  naturellement  J'ai 
remercré  mes  ^aons»  ils  ibnt  (brtis»  &  j'aî  gardé 
la  chambre  toute  la  journée  ^  faiâs  o(er  jme  re-^ 
^oettre  à  la  fenêtre,  de  peur  de  voir  encore  quel* 
que  âme  en  p^îne  pour  la  dîfgrâ;ce  que  je  venoia 
de  plaindre. 

Il  efl:  cinq  heures  du  foir ,  je  quitte  ua  lâ vre 
que  j'ai  trouvé  ici  fur  des  Tablettes,  &  qui  ne 
contient  que  des  feroions;  j'en  Yiens  de  tire  uft 
qui  combat  l'orgueil.  Ma  foi  !  it  faut  que  la  verti» 
contraire  fok  d'iuae  pratique  bien  difficile,  Ima-* 
ginez-vôus  que  c'eft  la  vanité  de  bien  dire,  qui 
^  aidé  au  Prédicateur  à  prouver  qu'il,  falloit  avoit 
le  cKsur  humble  :  aîiâi  le  ièrmon  eft-tl  fort  beaui 
il  eft  vrai  qu*en  k  Ufant  ^  je  n'ai  pa^  étéun  nionacnt 
lep^é  de  U  vertu  qu'on  y  prêche  %  ^maiâ  en  ce# 
ywchô  je  l'ai  tr<>uvé  très-élégamm«nt  prechée* 
Ajuftez  cela  comme  vous  pourrez  ;  je  vous  rendà 
compte  de  tties  iifepreflSons;  &  fi  celui  qui  a  fait 
1«  C^rçion  le  ii^mm  %  >  ^is^feUdé  qu'il  fe^ 
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xok  ciiâteiit  de  mol  :  je  Tadiiûre,  il  fe  paflêim 
kie9  cfM  je  me  eoQvertî&  A  tous  parier  fran^ 
chen^en^  »  je  neiliiis  pas  étanîâ  en  p^u  d'effet  des 
Pré^^ltÎQQS  :  la  plupart  ne  font  que  des  pièces 
4  éloquence  >ûtt  le  Prédicateur  nous  exhorte  bieft 
moips  à  devenir  Fenkents ,  qu'à  te  trouver  habile. 
;  Je  me  louviens  qu'on  jour  j'tftois  dans  une 
petite  EgllTe  où  préchodt  un  bon  Religieux  :  oft 
fie  Teftimoit  pas  beaucoup  ;  car  il  n'avoit  que  du 
f èle  ;  ce  bon-rbooime  monta  en  citaire  ^  il  prêcha-y 
&  je  me  rappelle  à  cette  heure  qu'il  prêcha  ftisd  ^ 
i^  veux  dire  quHl  n'éfioit  pas  habile  homme. 

Cepend»it)e  TéçQUlai,  je  ne  pus  m^^n  empf« 
cher ,  il  gagna  mon  attention ,  fans  que  je  m'en 
ftpperçùfle.  Je  neftingeai  pas  feulement  a^l  y  avoît 
<}e  VeCpTk  au  mondes  le  mien  fe  Ëimiliatifa  ,  je 
ne  fçais  comment  9  avec  la  fîmpficité  did  ien;  moi 
^ui  n'étoîs  pas  dévot  »  jîe  mHméreflbis  â  tout  ce 
qu'il  difoît  :  cela  me  regardoit  9  il  tpaitoit  de  meis 
al&ites^  il  parlûic  comice  un  homme  qui  voue 
apporte  la  vérité ,  oomoie  un  homme  qui  U  croit, 
&  qui  5  (ans  j  enaployer  d'avt  inutile ,  n%  d^utrr 
fecretpourvous.per{uaderde  ce  qu'il  dit,' que  d^ieti 
êtce  perfuadé  lui  -  même.  Vous  neiçauriez  croire 
combien  ce  ton^là  eft  iiifinuant;cela  reflTemblb 
aux  entretiens  intéf leurs  que  nou»  avons  avac 
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fious-mêmes ,  quand  nous  réfléchîflfons  fur  quel-f 
«que  chofe  qui  nous  importe.  Vous  Tentez  bien 
que  nous  n'y  cherchons  point  de  façon,  fc  quô 
nous  ne  voulons  alors  ni  briller ,  ni  nous  trouvée 
ide  Tefprit;  Nous  voulons  iîmplement  voir  ;  con^ 
npître  &  nous  déterminer.  £h  bien  !  ce  que  difok 
^e  bon  Religieux  étoit  de  ce  genre  -là:  cela  imi* 
toit  tout  naturellement  notre  façon  de  penfer  alors, 
fnfin  il  peofa  me  convertir»,  mai  je  n'achevai  pas 
de  l'entendre  ;  car  une  perfonne  de  ma  connoiffance 
,ixi'e.0imena. 

On  frappe  à  ma  porte  :  c'eft  une  vifite  qui  me^ 
.vient;  quand  elle  fera  finie ,  je  vous  dirai  ce  quQ 
c'eft. 

Me  voilà  feul:  celui  qui  vient  de  fortireftun 
jeune  homme  qui  parle  beaucoup;  qui  s'eftime 
.tant,  qu'il  ne  peut  s'en  taire.  Il  feroit  bien  mor- 
tifié qu'on  le  foupçonnât  de  vouloir  fe  louer,  ÔC 
pourtant  il  veut  faire  fon  éloge  ;  de  forte  que  tout 
fon.  embarras  eft  de  l'agencer  dans  ce  qu'il  dit, 
de  façon  qu'il  s'y  trouve,  fans  qu'il  paroifle  qu'U 
y  ait  de  fav  faute:  mais  il  manque  toujours  fon 
coup  ,  toujours  il  y  à  de  fa  faute.  Enfin  c'eft  de 
lui  que  je  fçais  qu'il  eft  bien  fait ,  qu'il  eft  beau, 
qu'il  eft  adroit ,  qu'il  a  plus  d'efprit  qu'un  autre, 
^u'il  eft  çQuru  de^  femmes  ;  &  peut- ctre  dit  «  U 
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vrai  dans  ce  dernier  article.  Je  Ten  croirois  vo«. 
lontîers  fur  le  caraâere  qu'il  m'expofe  :  il  eft  plein 
de  lui-même  »  il  a  du  caquet ,  il  fe  dit  perfécuté 
de  bonnes  fortunes  9  il  ment  joliment  à  fon  bon* 
neur  &  gloire.  Oh  parbleu  !  voilà  de  grands  avan-^ 
tages  avec  les  (eqimes  du  pays  :  vous  m'avoueres 
que  c'eft-là  du  mérite ,  non  pas  du  mérite  effeâi£ 
&  vrai» il  nf  vaudroit  rien  celui-là  :  mais  de  cot 
Qiérite  badin ,  comment  vous  dirai*je  ?  de  ce  ri-^ 
dicule  galant  »  enfin  de  ce  mérite  impertinent  qu^ 
s^ace  une  femme  qui  veut  plaire  ;  non  qu'on  ne. 
critique  un  pareil  homme,   &  qu'on  ne  doute, 
quelquefois  qu'il  foit  auffi  aimable  qu'il  croit  l'être  i 
inais  qu'il  le  foit  ou  non  »  il  a  toujours  cela  d'heu-^ 
Xeux  ,  qu'il  y  gagne  une  réputation  »  à  la  vérité 
équivoque  ;  mais  c'eft  toujours  une  réputation  » 
on  parle  de  lui*  Eh  !  quel  honneur  n'eft  -  ce  pa^ 
pour  une  femme ,  que  de  fixer  un  pareil  homme  ? 
îAr  la  vérité ,  en  le  voulant  fixer  »  il  peut  bien  v« 
river  qu'elle  fe  fixe  elle-même»  L'ambition  d'être 
Qiimée  joue  fouvent  de  mauvais  tours  aux  femmes  ; 
9infî  notre  j.eune  homme  pourrait  bien  en  être 
auffi  couru  qu'il  le  dit* 

.   Quoiqu'il  en. foit,  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  le 
regarder  comme  un  petit  prodige.  JVain  comme, 
il .  eft  9  fi  je  lui  montrois  fon  portrait  tel  qu'il  m^ 
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ce  qui  eft  de  fût  ^  ç'eft  qu'elle  ne  nuirait  pa^  ' 
Quand  f  ai  vit  que  mon  homme  avoit  fini  ;  eil 
vérité,  mon  cher  Monfieufj  lui  ai-jjB  dit ,  vous 
.vous  moquiez  to^t-*à*rheure.  de  la  crédulité  des 
bonnes-gens;  mais  fi  Vous  crçyez  votre  fyftémei^ 
.vous  n'avez  xlen  à  leur  reprofchet',:  je  vous  gai* 
jantis  plus  crédule  qu^eux.  Je  vok  bien  que  ce 
ç'eft  pas  le  défaut  d'eyidence  qui  V0j^s,  empêche 
d'ajouter  foi  à  de  certaines  chofes  ;  cac  je  ne,pen& 
pas  que  vous  voyie2;plus  clair  dans  celles  que 
vous  croyez.  A  ce  difcours,  il  s*e(V  levé  d'un 
air  diftrait,  en  ajoutant  ;  chacun  à  fa  façon  ^  de 
voir.  Franchement ,  aU je  répon4¥9:b  comprend» 
bien  qu'avec  la  vôtre  on  mardtie^;  hardiment 
jdans  les  ténèbres.  r       :     :  r; 

Quelques  compliments  allez  froids  (>n^terimf 
lié  notre  Scène ,  &  il  eft  parti*î  mais  on  m'an-^ 
iK)nce.  qu'il  eft  temps,  de  fouper  >  bon.  foir  ;  je  me 

coucherai  de  bonne-heure» 

■H 

• .  •  * 

Du  Mardi  huititûu  Fcvrien 

.1  .    .     :    •        i  i  î   t  -  .   ; .    .• 

I^esAmant$:à  belle  chevelure  auront  .été  chaf- 
mants  aujourd'hui  rcar  il  a  fait  Je  plus  beau  temps 
du  nionde ,  &  le  plus  calme.  Il  e^  huit  heures 
du  foir  n'arme .  de  chez  ce  Seigneur  dont  je 

dois 
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dois  tirer  les  appointements  que  m*a  promis  là 
Cour  de  Madrid  pour  mes  voyages  :  je  vous  ai 
déjà  dit  que  c*étoit  un  glorieux ,  d'une  hùmeut 
hautaine,  qui  abufe  du  befoin  qu'on  a  de  lui ^ 
&  devant  qui  il  faut  ramper  pour  l'avoir  favo- 
rable ;  chacun  à  fon  caraftere  ;  il  y  a  des  geni 
<}ui  ne  font  pas  dans  le  goût  d^étre  aimés  ;  unà 
reconnoiflance  vive  &  refpeôueufe  ne  les  pique 
point  ;  (l  Ton  ne  les  craint  pas ,  fî  la  haîne  qu'on 
a  pour  eux  ne  défavoue  pas  les  foumifÇoRs  qù'otl 
eft  obligé  de  leur  faire,  &  ne  les  rend  pas  dou* 
loureufes ,  ils  ne  font  point  contents ,  ils  ne  pri« 
fnent  point  fur  vous  ,  ils  ne  joulffent  point  de 
leur  autorité:  ils  préfèrent  en  vous  une  inimi<< 
tié ,  qu'ils  forcent  à  fe  taire ,  à  des  fentim^nts 
d'eftime  &  d*aihîtié  qui  les  honoreroîent. 

La  première  fois  que  j'ai  Vu  celui  dont  je  vou^ 
parle ,  c'étoit  à  Bayonne  :  il  me  traita  fi  cavallè- 
rement,  que  je  me  révoltai  :  &  fuivant  les  prin-» 
cipes  de  Torguei)  humain  je  ne  crus  pas  qu'uo 
'homme  d'honneur,  &  né  de  quelque  chofe,  pût 
fe  laiffer  brufquer  fans  s'en  reffentir  5  vous  juget 
bien  que  jeAe  le  dlfpofai  pas  âme  rendre'  fer** 
vice.  Pour  me  punir ,  il  a  tâché  depuis  dé  faire 
réduire  mes  àppoîntements  à  la  moitié ,  &  il  y  a 
réuffi  :  je  ne  fai  fçu  c^ue  ce  matin  ;  d'abord  j'eii 
Tome  IX.  M 
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ai  été  au  défefpoir ,  il  m'eft  venu  cent  fois  dan58 
refprit  de  tout  abandonner  :  mais  comme  il  s*agit 
d'un  întéxêt  de  conféquence,  puifque  j'ai  compté 
fur  la  fomme  confidérable  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
de  n^e  faire  toucher  ici,  &  qu'étant  étranger 
dan^  le  pays ,  je  ne  trouverois  point  de  reflbur- 
ce ,  la  raifon  m'a  donné  de.  plus  fages  avis  ;  je 
me  fuis  réfolu  d'aller  trouver  mon  homme.  Vouj 
^llez  cro[ire  que  pour  cela  j'ai  facrifié  ma  fierté  r 
ppTt^îhr/tqut ,  je  n'aurois  jamais  pu  faire  ce  (a- 
crifice-là  };  mais  j'ai  trouvé  moyen  de  tout  a)uC- 
ter:  mon;  amour-propre  s'eft  fecouru,  &  vous 
allez  voir  fon  expédient ,  il  eft  curieux  :  il  faut 
que*  je  vous  en  inftruifè,  il  pourra  même  vous 
fcrvir  dans  le  befoin. 

Je  me  fuis  donc  dit,*  qu*efl:-ce  que  c'eft?  de 
quoi  s'agit-il  ?  je  ne  yeux  point  aller  voir  ceC 
homme,  parce  qu'il  eft  fuperbe ,  qu'il  veut  qu'on 
foît  bas:  &  rampant  avec  lui ,  &  que  moi.  je  ne 
yeux  pas  l'être.  Eb  !  pourquoi'né  le  veux- je  pas,' 
puifqu»  c*eft  le  moyen  de  captiver  fes  bonnes  grâ- 
ges  qui  me  font  néçeflaires  ?  quel  inconvénient  y 
a^^ir»-;  il-ià  flatter  fa  foiblefle  ?  tout  auflî  peu  qu'il 
y /en  a  à  appaifer  un  enfant*  qui  crîe,  &  dont  le 
bruit  vous  importune  ;  &  cependant  j'ai  peur  que 
ce  ne.foit  m'abaifler  !  Ëh  quoi!  la  petite^Te  de^ 
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hommes  merite-t-elle  qu'on  lui  faffe  Thomieur  de 
s'en  piquer  ?  n*eft-ce  pas  Teftimer  ce  qu'elle  vaut 
que  d*en  avoir compafCon > )e  yeux  être  fier:  eh! 
la  véritable  fierté  n'eft-elle  pas  d'être  raifonna-, 
ble  ?  Allons ,  partons  ;  mes  dégoûts  étoient  ri- 
dicules. 

Cette  exhortation  faite,  faf  pris  ma  (ècouile^ 
&  fuis  arrivé  chez  celui  dont  il  s'agifToit;  il  m'a 
regardé  d'un  œil  brufque  :  mais  fidèle  aux  prin- 
cipes  d'orgueil ,  dont  je  venois  de  me  munir ,  j'ai 
carefle  renfant , .  fe  lui  ai  donné  du  fucre  &  des 
bonbons;  je  triomphois  de.  me  trouver  fi  fapé^ 
rieur  à  lui ,  &  l'enfant  s'eft  appaifé.  U  faut  l'a- 
vouer dans  le  fond,  les  orgueilleux,  quand  on 
le  veut ,  font  les  meilleurs  gens  qu'il  y  ait ,  les 
créatures  du  monde  les  plas  faciles  :  que  vous 
dirai-je  ?  demain  Je  recevrai  tout  mon  argent ,  tnes 
appointements  feront  augmentés,  mon  homme 
m'offre  un'  appartement  chez  lui ,  il  m'a  embrafTé.: 
.]e  le  haïïfois  ;  je  l'aime ,  &  nous  nous  aimons. 
Oh  !  parbleu  1  q\i'il  me  vienne  à  préfent  des  oc* 
{ueUteux^  je  les  attends  avec  ma  fierté» 


Mij 


.a8p  LE  ^SPECTATEUR 


SEIZIEME   FEUILLE. 

T  oici  là  fuite  du  Journal  E(pagnôl  que  faî 
traduit.  Je  crois  que  ce  qu'il  en  refte  fuffira  pour 
'remplir  cette  Feuille. 

Du  Mercredi  neuvième  Février. 

'JlL  efi  onze  heures  dufoirs  Je  viens  de  fouper 
en  Ville ,  faî  dîné  en  compagnie ,  &  faî  bien  va 
des  chofes  aujourd'hui. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  ce  matin  f  ai 
été  recevoir  de  Targent ,  que  deVoît  me  donner 
un  Bourgeois  de  Paris ,  Bourgeois  riche  &  diftin'^ 
gué;  fétois  accompagné  d'uftde  mes  amis  qui  le 
conniCxît ,  &  qui ,  en  m'y  conduifànt ,  tti*a  di&.qu'3 
ctoitle  mari  d'une  très-belle  femîhé;  qu'ils  s'étoient 
époufés  par  inclination  ;  que  cependant  ils  ne  vi«> 
.  voient  pas  à  préfent  avec  beaucoup  de  douceur 
enfemblé,  &  qu'ils  paroifibient  ne  fe  guères  feucier 
l'un  de  l'autre.  Nous  fommes  arrivés  chez  mon 
homme  en  difcourant  là^defliis^  &  Ton  nous  a 
fait  entrer  dans  une  chambre ,  où  d'abord  nous 
n'avons  trouvé  que  la  femme  :  elle  alloit  fe  (^uver 
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pour  n*être  point  vue  ;  mais  elle  n'en  a  pas  eu  le 
temps;  il  a  fallu  fe  montrer:  nous  l'avons  faluée» 
elle  étoit  embarraffée  &  honteufe  y  fans  doute  à 
caufe  que  nous  la  trouvions  dans  un  négligé  des 
plus  négligés  :  tranchons  le  mot  »  dsuis  un  négligé 
xnal-propre  ;  auffi  il  falloit  voir  comme  elle  fe 
montroit  de  côté ,  comme  fes  mains  travailloient 
machinalement  après  (a  robe ,  après  fa  coiffure  , 
pour  en  diminuer  le  défagrément^  pour  leur  faire 
trouver  grâce  devant  nos  yeux  ;  après  cela  c'étoit 
de  ks  mains  qu'elle  rougiffoit^  parce  qu'elles 
n'étoîent  pas  en  état  :  enfuite  venoit  la  coqfufîon 
d'avoir  des  bras  trop  longs  par  le  défaut  d'en- 
gageantes: enfuite  }e  la  voy ois  en  peine  pour  une 
paire  de  mules  qui  déshonoroient  fon  pied  ;  elle 
fuccomboit  fous  tant  d'embarras.  La  pauvre  femme 
nous  parloit  ;  mais  quoique  je  ne  Teuife  vue  que 
cette  feule  fois,  il  me  fembfoit  qu'elle  n'avoit  nî 
fon  efprit ,  ni  fon  ton  de  voix.  Non  y  ce  n'étoit 
point  là  elle  en  tout  ;  c'étoient ,  (i  vous  voulez ,  (es 
yeux ,  fa  taille  &  fon  vifage  :  mais  des  yeux  qui 
n'ofoient  regarder ,  une  taille  qui  n'ofoit  fe  faire 
valoir ,  un  vilàge  quî  n'ofoit  fe  montrer.  En  effet 
une  belle  femme  qui  n'a  point  encore  difpofé  fe^ 
attraits ,  qui  n'a  rien  de   préparé  pour  plaire  ^ 
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quand  on  la  furpcend  alors ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foit  véritablement  elle  ;  du  moins  par  fa 
façon  de  faire  vous  dit-elle,  ce  n'eft  pas  mo^: 
cela  me  refTemble  en  laid  ;  mais  vous  ne  me 
voyez  pas  encore  :  attendez ,  je  ne  fuis  qu'é- 
bauchée, deux  heures  de  toilette  m'achèveront; 
après  quoi,  vous  me  jugerez.  Oh  !  la  crainte  qu'elle 
a  que  vous  ne  la  jugiez  par  avance  déconcerte 
auffî  fon  efprit 

Pour  moi ,  mon  cher ,  malgré  l'embarras  de 
cette  Dame,  je  l'ai  beaucoup  examinée,  &  je 
vous  avoue  qu'elle  doit  être  une  des  plus  aimables 
femmes  du  inonde ,  quand  elle  veut  l'être  ;  car 
j'ai  deviné  fes  charmes  plus  que  je  ne  les  ai  vus  : 
]é  ne  l'aimois  point  du  tout  comme  elle  étoit; 
mais  elle  me  plairoU  beaucoup  comme  elle  peut 
devenir. 

Enfin  pour  le  foulàgement  de  fa  vanité,  fon 
mari  eft  venu ,  &  tout  en  entrant  lui  a  fait  une  bruf- 
querie  pour  je  ne  fçais  quelle  bagatelle  de  mé- 
nage dont  je  ne  me  fouvîens  plus,  ficelle  s'eft  retirée 
en  lui  répondant  à  l'avenant  de  ce  qu'il  lui  difoit. 
Pour  lui,  c'étoit.un  homme  encore  jeune ,  d'affez 
bonne  mine;  mais  dans  un  déshabillé  d'une  mal-* 
propreté  fi  dégoûtante  ^  qu'il  faut  affûréçient  qu'il 
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Tait  étudié  pour  y  parvenir,  ou  qu*il  ait  un  deflèin 
formel  de  déplaire  à  fa  femme  ;  ce  dont  fa  femme 
(è  venge  en  lui  rendant  la  pareille.  Il  a  pourtant 
<le  Tefprit  &  de  la  politefTe  9  &  je  fuis  perfuadé 
qu'il  eft  homme  aimable  hors  de  chez  lui.  J'ai 
reçu  mon  argent ,  &  nous  nous  en  fommes  allés. 
Je  comprends  bien  que  ces  deux  perfonnés-là 
ont  pu  s'aimer,  quand  elles  fe  font  mariées,  ai-je 
dit  à  mon  ami  :  pour  fe  plaire  elles  n'ont  eu  qu'à 
vouloir  fe  rendre  agréables;  avec  cette, attentioa 
réciproque ,  elles  méritoient  d*être  aimées  Tune 
de  l'autre.  Vous  me  dites  qu'aujourdliui  ces  gens- 
là  ne  s'aiment  plus ,  c'eft   qu'ils  ne  le  méritent 
plus.  Que  dis-je?  s'aimer,  ils  feroient  heureux  de 
ne  fe  fentir  qu'indifférents  :  encore  entre  époux 
(ê  fauve-ton  avec  de  l'indifférence  l'un  pour  l'au- 
tre; mais  ceux-là  doivent  fe  haïr,  fe  trouver  plus 
que  laids:  oui,  fur  ma  parole  ils   fe  voient  avec 
dégoût.  Vous  penfez  donc ,  m'a  répondu  mon 
ami,  que  le  mariage  produit  d'étranges  effets^ 
Point  du  tout ,  ai-je  repris,  ce  n'eft  point  au  ma- 
riage que  je  m'en  prends  ;  ce  n'çft  point  Ipi  qui 
fait  fuccéder  ce  dégoût  à  l'amour  :  il  y  a  des  Amants, 
qui  s'aiment  depuis  dix  ans  fans  fe  perdre  de  vue.. 
Qu'arrive-t-il?  quelquefois  leur  afnour  eft.  tiède  j 
Il  dort  de  temps  en  temps  entr'eux>  par  l'I^abi-? 
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tude  quil'S. ont  de  fevoir;  mais  il  fe  réveille,  il 
xeprend  vigueur,  &  pafle  (ucceiSveinent  de  riii-< 
dolence  rlk  vivacité*  Pourquoi  n*eft-ce  pas  de 
même  dans  le  mariage  ?  Seroit  ce  à  caufe  qu'à 
r Autel  on  a  juré  de  s'aimer  ?  bon  !  eh,  que  fignifie 
ce  ferment- là?  rien  finon  qu'on  s'oblige  d'agir 
exaâement  tout  comme  fi  on  s'aimoit ,  quand 
même  on  ne  s'aimeroit  plus;  car  à  l'égard  du 
cœur ,  on  ne  peut  fe  le  promettre  pour  toujours, 
il  n'eft  pas  à  nous  :  mais  mous  fommes  les  maîtres 
de  nos  aâions ,  &  nous  les  garantiffons  fidelles  , 
Yoilà  tout.  Refte  donc  ce  cœur ,  dont  l'amour  doit 
toujours  piquer ,  parce  que  cet  amour  eft  toujours 
un  pur  don ,  parce  que  des  époux  ont  beau  fe 
le  promettre,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  le  tenir, 
qu'autant  qu'ils  prendront  foin  de  (e  le  confervet 
par  de  mutuels  égards  :  ainfi  des  époux  ne  font 
précifément  que  des  Amants  heureux  qui  ne  doi- 
vent point  s'attacher  ailleurs, mais  qui,  malgré  le 
mariage,peuvent  toujours  refter  glorieux  &  jaloux 
de  l'honneur  &  du  plaifir  de  fe  plaire,  en  ce  que 
ce  n'eft  pas  le  nœud  qui  les  unit ,  mais  feulement 
le  goût  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  qui  les  rend 
mutuellement  aimables  ;  &  comme  je  vous  ai  déjà 
dit,  Içur  devoir  eft  de  fe  comporter  en  Amants; 
mais,  ils  ne  iom  pa^s  réelkment  obligés  de  Tétre  : 
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de  forte  que ,  quand  ils  ceflfent  de  s'aimer ,  c'eft 
un  Autant  qui  n'eft  plus  aimable  aux  y^eux  de  (2 
Maitrefle;  c*eft  une  Maitreflè  qui  n'a  plus  de  char- 
nés  pour  fon  Amant  ;  &  cela  devroit  humilier ,' 
ce  me  (èmble  :  je  ne  puis  comprendre  comment 
l'amour-propre  ne  regarde  pas  cela  comme  une 
diminution  de  (es  avantages ,  comment  il  ne  ibnge 
pas  à  s'en  épargner  l'affront  ;  car  c'en  eft  un ,  tout 
de  même  qu'entre  Amants  que  le  mariage  n'a 
point  unis  ;  c'eft  pofitivement  la  même  chofe. 
Quoi!  lious  qui  nous  eftimons  tant,  &  prefque 
toujours  mal- à- propos;  nous  qui  avons  tant  de 
vanité ,  qui  aimons  t^nt  à  voir  des  preuves  de 
notre  mérite ,.  ou  de  celui  que  nous  nous  fuppo- 
Ibhs  ;  faut- il  que  ,  fans  en  devenir  ni  plus  louables, 
ni  plus  modeftes,  nous  cédions  d'être  orgueilleux 
&  vains  dans  la  feule  occafion  peut-  être  où  il  va 
de  nôtre  profit  &  de  tout  fagrémefit  de  notre  vie 
à  l'être  ?  Des  gens  s'époufent ,  ils  ^'adorent  en  fe 
mariant  9  ils  fçavent  bien  ce  qu'ils  ont  ftît  pour 
s'infpirer  mutuellement  de  la  tendrefle,  elle  eft 
le  fruit  de  leurs  égards ,  de  leur  complaifance  8c 
du  foin  qu'ils  ont  eu  de  ne  s'offrir  de  part  & 
d'autre  que  dans  une  certaine  propreté  ,  qui  rcA% 
leur  figure  en  valeur ,  ou  qui  du  moins  l'empê* 
chât  d'être  défagréable  \  ils  on$  refpcâé  leur  ima^ 
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gination ,  qu'ils  connoiflbient  foible  >&  dont  ils  ont 
craint^  pour  ainfîdire,  d'encourir  la  difgrâce,  en 
fe  préfentant  mal  vêtus.  Que  ne  continuent- ils 
fur  ce  ton-là ,  quand  ils  font  mariés  i&cfi  c'eft  trop, 
que  n'ont-ils  la  moitié  de  leurs  attentions  pafTées  ? 
pourquoi  ne  fe  piquent-  ils  plus  d'être  aimés,  quand 
il  y  a  plus  que  jamais  de  la  gloire  &  de  Tavantage. 
à  l'être? 

Ne  feroit-il  pas  bien  flatteur  de  fe  dire  :  à  pré- 
fent ,  je  fuis  jour  &  nuit  avec  ma  Maitrefle ,  jour 
&  nuit  avec  mon  Amant  ;  cependant  elle  m'aime  , 
malgré  l'habitude  qu'elle  a  de  me  voir  à  tout  mo- 
ment: cependant  il  m'aime,  quoiqu'il  n'ait  plus 
la  peine  de  me  chercher  :  fa  tendreffe  réfifte  au 
commerce  continuel  que  nous  avons  enfemble , 
fon  amour  foutient  la  néceffité  de  nous  voir? 
.  J'en  étoi&-là  de  mes  réflexions ,  quand  mon  ami 
s'eft  mis  à. rire  de  tout  fon  coeur,  de  la  vivacité 
avec  laquelle  je  les  fefoîs.  C'eft  bien  dommage , 
m'a-t-il  dit ,  que  vous  n'ayez  que  moi  pour  témoin 
de  vos  difcours  éditants  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d'a- 
chever de  les  entendre,  &  j'en  fuis  fâché:  mais 
)'ai  affaire  y  adieu.  Là-deflus  il  m'a  quitté  ;  Ç>c  moi , 
en  attendant  l'heure  de  dîner ,  j'ai  été  aux  Tui- 
leries, &  me  fuis  promené  dans  une  allée  des  plus 
écartées* 
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A  peine  y  avois-jefait  un  tour ,  que  j'ai  entendu 
dans  un  bofquet  deux  perfonnes  qui  fe  parloient 
d'une  voix  afièz  élevée,  &  qui  fembloient  fe  que» 
relier.  J'ai  diftingué  la  voix  d*une  femme ,  &  cela 
m'a  donné  la  curîofité  d'écouter.  Vous  pouvez 
en  être  fur,  difoit-elle,  je  perdrai  votre  Maitrefle^ 
de  réputation,  j'en  ai  les  moyens ,  je  la  connois^ 
je  fçaîs  de  (es  aventures.  Vous  la  pçrdrez  de  ré  ' 
putatîon.  Madame,  a  répondu  le  Cavalier,  (car 
c'en  étoit  un)  ma  foi  !  je  vous  en  défie  ;  je  ne  crois, 
pas  qu'elle  en  ait  à  perdre  ;?  cependant  ne  Tirritez 
pas.  Vous  fçavez  de  fes  aventures ,  dites- vous  : 
mais  elle  fçait  des  vôtres;  &  vous  feriez  à  deux 
de  jeu.  Vous  parlez  en  malhonnête-homme ,  a-t-  . 
elle  réparti ,  6c  vous  abuféfc  des  fentiments  que . 
je  vous  ai  montrés.  Ma  foi  !  Madame ,  a-t-il  dh, 
je  n'ai  pas  cru  la  chofe  G  /férieufe  entre  vous  & 
.moi:  nous  nous  fommes  plus,  ileft  vrai;  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  .trouver  de  votre 
goût,  vous  étiez  fort  du. mien ;je|. vous  ai  confié 
mes,  difpofi tiens ,  vous  m'avez  dit  les  vôtres;  nous  , 
n'avons  jamais  fait  mention  d'Amour  durable-:  fi 
vous  m'en  aviez  parlé,  je  ne  démandois  pas  mieux; . 
mais  j'ai  regardé  vos  bontés  pour  moi  coranre  les , 
effets  d'un  caprice  heureux  &  paflàger ,  je  m^  fuis 
réglé  là-defllis  :  le  hafard  m'a  fait  ^ponnoître  la. 
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Dame  en  queftion  ;  ce  qui  m'eft  arrivé  avec  vous 
m'arrive  avec  elle  ;  autre  caprice  dont  je  profite  : 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous  fâcher,  elle  n'a  pas 
Tair  de  m'aimer  autrement  que  vous  avez  fait  » 
&  je  rimiteraî  exaâement:  ainfi  vous  me  querel* 
le2  pour  une  bagatelle.  Sortons;  votre  carroflè 
vous  attend ,  il  commence  à  faire  chaud ,  nous 
nous  reverrons  un  de  ces  jours,  notre  converfa- 
tion  fera  plus  douce  ;  cet  amour  exaâ  &  férieux 
TOUS  fortira  de  Tefprit;  &  nous  nous  aimerons 
fans  tant  dé  façons  ,  comme  à  Tordinaire. 

Je  ne  fçais  point  ce  que  la  Dame  a  répondu  à 
ce  difcours  comique*,  où  il  n'entroit  pas  beau- 
coup d'eftime  pour  elle.  Mais  j'ai  cru  qu'ils  m'ap- 
percevoient ,  &  je  me  fuis  éloigné ,  en  fefant  ma 
réflexion  à  mon  ordinaire  :  la  voici. 

Autrefois  quand  un' Amant  cefibît  d'aimer  une 
Maitreflè ,  c'étoit  un  infidèle ,  mais  un  infidèle  qui 
larefpeâoit:  aujourd'hui  lorfqu'un  homme  quitte 
une  femme ,  ce  Veft  qu'un  vicieux  qui  la  méprife , 
c*cft-à-dire  que  l'Amour ,  tel  qu'il  eft  à  préfent , 
fait  plus  de  Honte  &  moins  de  plaifir.  A  quoi  donc 
fongent  les  femmes  de  l'avoir  mis  dans  cet  état-là  ? 
car  c'eft  leur  faute,  &  non  pas  la  nôtre:  c'eft 
d'elles  que  l'Amour  reçoit  fes  mœurs;  il  devient  ce 
qu'elles  le  fo«t. 
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J'ai  çu  encore  bien  d'autres  idées  fur  ce  chapî-^ 
trc'là  ;  mais  midi  a  fonné  /  &  je  me  fub  rendu 
vite  dans  Teodroit  où  je  devois  dîner. 

J'ai  trouvé  pfufîeurs  convives  chez  celui  qui 
nous  avoit  invités'^  il  y  a  quatre  enfants ,  j'en  fçaîs 
le  compte  bien  exaâemênt  ;  dar  le  père  &  la  mère 
les  ont  tous  hk  paifer  en  revue  devant  nous^ 
Tun  eft  un  jeittie  hoMi)^  de  dlx-fept  à  dix-huit 
ans ,  qui  ibrt  du  Collège.  Je  ne  lut  ai  pas  enten* 
du  prononcer  bn-mot^  tiint^e  je  père  a  été  avee 
nous:  il  n'a  parlé' que  par  révérences,  i  la  fin 
defquelles  j6  yoyois'  qu'il  régardoit  timidement 
fon  père  9  comme  pour- lui  demander  fi ,  en  fa^ 
luant,  il  s'étoit  conformé  à  fes  intentions.  Le  père 
a  difparu  pour  quelque  moments;  j'avob  bien 
fûgé  que -fa  préfence  tendit  l'âme  de  ce  jeune 
^mme  xaptive  ;  &  y'étdis  bien-aîfe  de  voir  uà 
•peo  agit? -cette  ime  >  quand  elle  étoit  libre  >  & 
•quand  on  la  laiâR>k  refpirel^i  dé  forte  que  j'ai  inter- 
rogé oe^ls-,  d'un  air  d'aisiitié.  Le  pauvre  enfant , 
{)ar  ta  vdubUité  de  fes  réponfes ,  a  femblé  mé 
iremettier  ùt  ce  que  je  lui  pi^curois  le  plaifir  de 
j)arier.  Il  Ce  preflbit  de  j^ir  de  fa  laiigûè  $  |è  nb 
fçais  ccisimem  il  fefoït  ^  mais  il  avoit  le  fecirec  de 
sépondre  à  ce  que  je  lui  <itfols  ^  fans  qu'il  (edon« 
nâtle  temps  de  m'écouter>  car  il  parioit  toujours 
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ly  m'y  a  qu  un  homme  qu  on  a  depuis  long-temps 
forcé;  à  être  muet>  qui  puifle  eh  faire  autant.  II 
commençqit  un^reçit,  quand  lé  père  en  touflant 
s'eft  rfait  entendr^^  daqs  la  chambre  prochaîne  :  le 
bruit  4e  (^  redpjutabljs  poitrbe  a  remis  la  langue 
de  fon;fiI$  aux  fers:  f al  vu  la  joie.,  la  confiance 
&  la  :  liberté  fuj|:v4^  fc^nvifage,  il  a  changé  dé 
phyfiofiomie  ;  je  de  le  reconnoiiTois  plus.  Le  père 
efi  :^tré  ;  &  ije;  riois  de  tout  mon  cœui* ,  de  ce 
qyil  ne  fçatt  pas  qu  il;  n^a  jamais  vu  le  vifage  de  (on 
fils.:£n[  vériti: ,  tl  rîe:  le  tfconnoîfra  pas  lui-même  , 
fi  jamais  il  je  furprend  s^vec  la  phyfionomie  qu'il 
av,oU;:^n  me  pairl^i:,  Qh  1;  je  vous  demande  après 
ce]a;,.^^'il  y  a  apparence,  qu'il  foitimiëu:^  au  fait  de 
fon  efprit  &  4e:fenfC^m?#     '  .•  r     r 

Qu'un^ enfant  eftpial  élevé,  quand  ^  pom  toute 
éduçatipn  ,>  il^ii'jippt^cl!  qu^à  trepibfer  devant  R>n 
père  ^(dites-moi  quels  défaut?  le  père  pourra  cor^ 
yîgerrfansfon  fils;,  fcoejitK^qu'H.aàppôrtés.eo  naiC- 
fant'Jiui  ibnt  inconou*s;&  n'ôfent  fe  montrer;  fi, 
j)qur,.^înfi  :dif e ,,  .^ny^  pjur  foa  «xtfctotfé vérité  , 
ib  fei  fçjpt^faMvés  dans  le  fond  de  r,âmej  s'il  n'a  fait 
de  ç^  (ils  qu'on  çfcfoYjsi  qô^foupît^^après  teUbcité, 
&  q^i  en  T>fera,çpitime ui^ -fou ,  quandf ill'aura. 

Vqiilçz^vpvs  faiçé  "dlïdnnctes-gens,  de.  vos  çn- 
iants?  ne  fpye^  .-que Jei^r  |)ere  $c  H4i);p»Srl9ur  jugq 
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&  leur  tyran.  Et  qu*eft  ce  que  c'eft  qu'être  Uut 

père  ?  c  eft  les  perfuader  que  vàixs  les  aimez.  Cette 

perfuafion-là  commence  par  vaus  gagner  leur  coeur. 

Nous  aimons  toujours  ceux  dont  nous  fomme» 

sûrs  d'être  aimés  :  &  quand  vos  enfants  vous  ali^ 

nieront ,  quand  ils  regarderont  l'autorité  que  vous 

conferverezfur  eiix ,  non  comme  un  droit  odieux 

que  les  Loix  vous  donnent,  &  dont  vous  êtêô 

fuperbement  jaloux ,  maïs  comme  l'effet  d'une  ten-^ 

drefle  inquiette ,  qui  veut  leur  bien ,  qui  femble 

les- prier  de  ce  qu'elle  leur  ordonne  de  faire,  qui 

veut  plus  obtenir  que  vaincre  ,  qui  fouffre  de  les 

forcer ,  bien  loîii  d'y  prendre  lan  plaifir  mutin ,; 

comme  il  arrive  fouy eut;  oh!  pour  lors  vous  ferez  le 

père  de  vos  enfants:  ils  vous  craindront,  non  comme 

un  maître  dur ,  mais  comme  un  ami  refpeftable  ^ 

&  par  fon  amour ,  &  par  l'intérêt  qu'il  prend  à 

eux:  ce  ne  fèra  plus  votre  autorité  qu*ils  auront 

peur  de  choquer,  ce  fera  votre  cœur  qu'ils  ne 

voudront  pas  affliger;  &  vous  verrez  alors  avec 

quelle  facilité  la  raifon  pafTera  dans  leur  âme ,  à 

là  faveur  de  ce  fentiment  tendre  que  vous  leuc; 

aurez  infpiré  pour  vous.  Pardon,  mon  cher,  do 

toutes  mes  réflexions  :  j'avois  un  père  qui  m'àp-» 

prit  à  réfléchir ,  &  qui  ne  prévoyoît  pas  que  jer 

dviSh  un'  jour  faire  un  Journal ,  &  le  gâter  j)ar*ià« 
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j€  vis  encore  deux  petits  enfants  de  fept  à  huît 
H^s  chacun ,  &  qui  me  parurent  de  très  -  }olie$ 
inachines;  )e  les  appelle  machines,  parce  qu'oil 
les  avoit  feulement  drefles  à  prononcer  quelques 
paroles  ;  comme  ,  je  fuis  votre  ferviteuu  Vous  me 
faites  tien  de  (honneur ,  &c.  ce  qui  ne  me  plut 
gueres,  £h!  mon  Dieu ,  dûfTent  les  enfants  ne  ré« 
'  pondre  que  des  impertinences ,  laifTons-leur  avoir 
des  penfées  en  propre:  à  quoi  leur  fervent  ca 
qu'ils  répètent  en  perroquets?  Écoutons  leurs 
impertinences,  &  difonsleur  après:  ce  n'efl:  pas 
cela  qu'il  faut  dire*  Rien  ne  rend  leur  efprit  plus 
parefTeux  que  cette  provifion  de  petites  phrâfes 
qu'on  leur  donne,  à  laquelle  ils  s'acteidentr 
L  Nous  dînâmes  très-  fplendidément  ;  &  au  fortîr 
de  table ,  on  m'emmena  à  la  repréfentation  d'une 
Tragédie.  Je  me  trouvai  auprès  d*un  homme  qui 
lar  crîtiquoit  ;,  pendant  qu'il  larriioyoit  en  la  criti- 
quant :  de  forte  que  fpn  cœur  fefoit  la  critique! 
de  fon  efprit.  Deux  Dames  fpirîtuelles  lui  répon- 
doient  de  la  bouche  :  vous  avez  raifon  ;  &  de  leurs 
yeux  pleurants  lui  difoient:  vous  avez  tort.  Moi- 
:Qaéme ,  >e  l'avque ,  j'avois  quelquefois  envie  de 
défapprbuver  à^s  chàfes  qui  me  fefoient  beau-* 
coup  de  platfir.  Si  c'eftun  défaut  que  de  plaire 
ginfi^je  vous  le  laifTe  à  juger.  Mais  pour  moi  ^  je  crois 

que 
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^ue  notre  efprit  n'eft  qu'un  mauvais  rêveur ,  toutes  '. 
les  fols  qu'en  pareil  cas  il  n'eft  pas  de  l'avis  du 
cœur. . 
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JLà  Ë  Journal  de  mon  Ëfpagnol  n'eft  pas  encore 
£ni  :  mais  j'en  remets  là  fuite ,  &  je  la  donnerai 
une  autrefois  ;  j'aime  à  varier  les  fujets ,  &  je  crois 
que  mesLeâeuirs  approuveront  mon  goût.Con]ime 
î'al  pris  l'habitude  de  changer  de  matière  prefqu'à 
chaque  Feuille  i  quelque  jour  je  pourrai  bien  de-, 
ineurer  long-temps  fur  le  xïieme  fujet,j)ar  rai- 
foii  de  variété  encore  ;  cat  l'uniformité  eft  chofe 
neuve  pour  teux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  : 
voici  maintenant  ce  dont  il  s'agit. 

Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  le  cabinet  d^unet 
Dame  dontje  fuis  ami  depuis  plus  de  cinquante  ans;. 
j'ai  même  été  autrefois  piqué  de  belle  tendrefle  pour 
..  elle ,  j'entends  que  j'ai  eu  de  ces  fentîments  qui 
aboutlilent  à  faire  dira  des  chofes  bien  tendres  ^ 
de  cela  quon  appeileroiten  ce, temps-ci  élégie 
ou  églogue  ;  enfin  de  cet  amour  qui  n'eft  qu'un 
foupir  perpétuel ,  &  qui  vife  bien  relpeftueufement 
Tome  IX/  N 
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1  ftiiprendre  une  belle  main  c^oa  baî(e  avec  un 
j-âgoût  fi  ravHEtnty  qu^une  femme  en  eft  toute' 
hoDteufe  ^  à  caufe  du  plaifîr  qu'elle  vous  7  voit 
prendre* 

Je  ne  (çais  de  quoi  cette  Dame  &  moi  nous 
npus  étions  avifés  de  traiter  Tamoui:  fur  ce  pied-- 
II ,  car  dès-lors  lès  fêntiments  n'étofent  plus  à  li 
mode  :  il  n'y  àvoit  plus  d'Amants  ,  ce  n'étoit  plu^ 
que  libertins  qui  tàchoient  de  faire  des  libertines. 
On  difoit  bien  encore  à  une  femme ,  je  vous  aime  : 
mats  c'étoit  une  manière  polie  de  lui  dire  ^  fe  vousr 
defire  ;  auffi  pour  marquer  qu'elle  vous  entendoit» 
line  femme  fe  montroit-elle  plus  ou  moins  fage  ^ 
fuivant  qu'elle  fe  diibh  plus  ou  moins  fenfible  :  de 
forte,  qu#)i  quand  elle  vous  aimoit  tout-à*fait^ 
jpour  en  faire  foi ,  vous  voyiez  bien  à  quelle  preuve 
elle  en  étoît  réduite  :  elle  n'ayoit  plus  rien  à  perdre 
que  fon  cœur  ^  qu'elle  accufoit  de  tout  y  quoique 
fe  plus  fouvent  il  ne  fût  caufe  de  rien  y  &  qui^  â 
vrai  dire  9  ne  valoit  pas  la  peine  d'être  regretté 
avec  de  pareilles  Maitrefles. 

Quoi  qu'il  en  fpit,  ce  n'étoit  pas  ainfî  que  npuf 
nous  aimions  9  la  Dame  dont  je  parle  &  moi^ 
&  je  crois  que  nous  y  gagnions;  car  le  vice  a 
Seau  faire  avec  fes  douceurs  brutales  &  raflk(îan« 
tes  \  outre  qu'il  tue  l'amour ,  l'amour  quand  il  s^ 
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mt  tt&t%ire  9  c'eft  qu'il  fkr  lui  appartient  p^  de  pi« 
qUer  fânMf^  au  tarit  cfuè  peut  là  piquet  m  àmdtnr' 
tendit  ic  kmcK^nt  éé  pattv&  d'autre^  Si  Ton  fça-' 
voit  bieù  ce  que  c*eft  que  cet  amout-li  »  quetfeit 
fonc  fes  reffoutGes ,  &  te  éîtarme  de$  procès  qu'il 
faïC  (hn»  le  fond  de  I-âmé;  combien  il  ia{)énètre^ 
&  tient  fa  fenfibftité  eft  vigueur  ;  eh  ccynibien  de 
Êçons'délicieui&^il  t£]!>eiRue  :  û  iW  (çavoit  com^ 
biefl  €n  M^  mot&ctith  ^  avee  cet  amout-Ià  ^  deu£ 
'Affiants  k  ttrbuveH^t  gràncKs  »  noble!;  &  dif licàts  i 
cornU^  ife  font  glorieux  &  contdntâ  de  fe  trou^ 
Ver  tels  ^  fi  iW  fçaVoit  avec  quelle  flttîsfaàiotî 
îls  foûlfïent  d*étre  fagés  !  cat  oA  i'imagine  qu*îl 
aY  21  pottit  de  plakir  à  cela  t  on  ik  trompe  ^  la 
vertu  dédommage  dt  la  peine  qi^elie  coûte  ,  ^ 
de  cette  vertu  on  en  devient  aloi:$  tout   auffî 
ëmoureUx  que  A  la  perfonne  (j[u^on  ainiè  i  oh  le% 
confond  toutes  deux^  ce  n^eft  plus  qu'un;  cela 
ne-fait«il  pas  un  qbjet  bien  aimable  ?  n'aTt-pn  pa^ 
t^ieti  du  plaifir  àr  Fainkéf  i  ic  par^de^s  le  marché^ 
nTeft-ce  rîen  que  l^horinetir  d'stvoir  une  pà^pn  k 
diftiriguée-,  &  d'en  ittfpirer  une  pareille?  Éh'l 
Ton  a  delà  fagcffe  à rênviU*un  de  l'autre,  pout 
fe  rendre  à  Tenvi  plus  digne  âétïé  aimé. 

Mais  moi ,  avec  ma  (kgeifé  &  ma  vertii ,  Je 
^amufei  iti  à  des  difcodrs  gkùlbik  qu'oii  n'énten* 

N  ij 
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dra  pas ,  &  qui  me  dérobent  mon  fujet.  Qu'ai-je 
fait  de  la  Dame  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  je  Tai 
laifTée ,  ce  me  femble ,  dans  fon  cabinet ,  &  mot 
avec  elle. 

Elle  fouîUoIt  dans  un  coffre  ^  où  je  vis  fur  uu 
cahier  de  papier  ces  mots  écrits  de  fa  maiti: 
Mémoire  de  ce  que  foi  fait  &  vu  pendant  ràa  vie* 
Je  me  jettai  fur  ce  cahier ,  pour  le  prendre  ;  elle 
voulut  me  Tôter;  &  comme  je  réHAols^  il  nous 
en  demeura  à  chacun  la  moitié.  Sur  le  champ 
]e  pris  le  parti  fle  m'enfuir  avec  ma  part  ^  pen^ 
dant  qu'elle  me  pourfuivoit  en  badinant  pour  If 
ravoir  :tnais  je  fortis  tout  en  riant  auifî,  &  j^allaî 
chez  moi  voir  cç  que  c'étoit  :  &  voici  ce  qud 
c'eft,  fans,  y  changer  un  mot»  .     •     ' 

* 

*  .     é  *  * 

Mémoire  de  u  que  j^ai  fait^  vu  penJLmt 

ma  vie. 
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.  J'ai  fpixante  &  quatorze  ans  panes  y  quand 
j'écris  ceci,:,  il  y  a  ijoijc  bien  long«temps  que  je 
vis!  Bien  long-temps!  hélas  !  je  me*  trompe  :  à 
proprement  parler,  ;  je  vis  feulement  dans  cet 
Inftânt-ci  qui  pafle  ^  il  en  revient  un  autre  qui 
p'eft  déjà  plus  ^  où  j'ai  vécu,  il  eft  vrai  ;  mais 
où  je  ne  fuis  plps  \  &  c'eft  comme  (i  je  n'avojg 


/ 


\ 
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pas  été  :  ainfi  ne  pourroîs-je  pas  dire  que  ma 

:vîe  ne  dure  pas  ,  qu'elle  commence  toujours  j 

[Ainfi  »  jeunes  &  vieux ,  nous  ferions  tous  du  mémo 

âge.  Un  «nfant  naît  en  ce  momeât  joù  j!écn$.» 

&  dans  mon  fens  ,  toute  vieille  que  je  fuis^  il 

«ft  déjà  aufll  ancien  que  moi.  Voilà  ce  qui  m'en 

&mble  ;  &  fur  ce  *pieil-Ià,  qù'eft-ce  que. la  vie î 

un  rêve  perpétuel  5  àTinftant  près  dont  on:  jouit , 

&  qui  devient  rêve  à  fon  tour.  Je  connoîs  un 

pauvre  homme  qui  a  beaucoup  fouffert  depuis 

trente  ans  :  je  çonnois  un  grand  •  Seigneur  qui  a 

pafle  tout  ce  temps^là  dans  la  joie  :  lequel  aime^ 

riez  -  vous  mieux  av^ir  été  y  ou  Je  pauvre  »  .ou 

ie  grap4  Seigneur  ?  quelque  loi  que  vous  choi« 

fiflisz ,  vous  n'en  feriez  ni  mieux ,  ni  plus  mal  : 

voilà  pourtant  à  quoi  aboutiflent  le  bonheur  ou 

le  omlheur  de  cette  vie  ;  peines  paffées ,  plaifirs 

paffés  ;  tout  fe  confond ,  .tout  eft  égal.  Les  Rois 

n'ont  qu'à  profiter  de  Tinftant  dont  ils  jouifTent^ 

ils  ne  font  heureux  que  cet  inftant  ;  &  de  pe  court 

bonheur  iiu!ils. ont  9  c'éft  à  eux  à  en  bien  choific 

l'e^ecc  :  tout  court  .qu'il  eft ,  il  a  d'éternelles. 

confequences. 

Je  fuis,  vieille  ;  ceux  qui  liront  ceci  doivent 
jne  ^donner  le$  réfl(Bxion&  par  où  je  commerf* 
ce  i  réfléchir  fur  ces  matieres-là^  eft»  je  Kxoàs  » 

N  îîj 
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un  tribut  qu^il  faut  payer  unç  fois  tn  fk  vk  ;  2 
yaudrpit  mieux  le  payer  »  <}paiixl  (m  eft  jsuoe  i 
cela  procureroit  une  vie  plue  tranquflle  tf.  phie 
innocente  »  &  diminuerok  beaucoup  de  la  valçfùr 
que  nous  trouvons  à  je  ne  fç^is  combien  de  pc^ 
tites  dqârines  hardies  doqt  nous  Bons  gltpns  tes 
uns  les  autres  5  &  qui  nQus  parqitroient  bien  fioibles, 
£  nous  n'avions  pas  un  intérêt  préCent  ^  les  trouver 
fertes  5  (Ml  il  nous  n^avions  pas  le  fang  trap  cbaudL 

Quoi  qu'il  en  îdà  5  voilà  mon  exorde  ;  ce  qi|î 
me  refte  4  dire  va  n^'engager  d'abprd  à  des  M^ 
4ails  plus^  amufânts ,  &  me  ramènera  enfuite  au^ 
ar^exbns  les  plus  (érieu&s. 

On  me  maria  à  dix-hu^t  ans  :  j0  dis  qu^'od  me 
maria  ;  car  jç  n'eus  point  de  part  à  ceist  :  sion 
père  &  ma  mère  me  pcomirent  à  mon  miarl  que 
}e  ne  connoiâçîs  pas  :  mon  mari  me  prit  fana  ttie 
cûnnoître^  &  nous  n'avons  point  fak  d'autre 
connoiflanceen&mble  que  ceUe  de  nous  trouver 
mariés  9  &  d^aller  notre  traifi,  htkt  oousdeman* 
der  ce  qiie  nous  en  penfions  »  4e  forte  que  fau* 
•  rois  dit  volontiers  :  qufl  eft  donc  cet  étranger 
dont  |e  fuis  la  femme  ? 

'  Cet  étranger  cependant  éioit  un  fort  bomiete- 
homme  de  tr ente»c;iiiq  a  quarante  ans,  avec  qui 
j'ai  vécu  conmie  avec  le^  meilleur  ami 
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car  fe  a'esrs^  jamais  pour  lui  tt  (^'<m  appelff 
Mnisr  :  3  ne  n/èii  dtftiaifda  |aitiiis^ }  n^t»  ïff  fcM^ 
gêâtfaés  oi  f  ufi  ni  loutre  ;  8(  fibus  noits  /biAmet 
nè^t&iiteamiz  aiméi  &ââ  C6ta«  '  - 

Sefk  M  hait  moii  a^  çdtife  maflttgô  ^  «lÉ 
M&aUft  homme  de  iloife*  Ibdîété  s'avifà  d^  (iifc»;f 
ère  du  goât  prar  tnoi  ^  ^s  ^ir  }é  m^â  ^{^^ 
çus  9  je  le  condamnai  à  foupîrer  en  vain  :  car  f  é- 
téis  ^ge;.  mâii  ibos  antr^^  i^mmét  i  tëffq^uu 
lioAune  noos  alme^il  n'y  a  pas  moyen  que  ti^i 
le  eongédiôhs  fans  retiOQr  :  ta  v^rtu  nous  dît  ^  il 
ne  Ëitit  peam  avoir  d'Amam  ;  ft  fà-defTu^  nou* 
tctt¥ofom  cdiû  qui  yotts  vient  i  maU  ii  ne  if&à 
r^ottcne  paè  fi  ^îte  ;  car  n^trè  vinilé  lui  kk 
figne  d'attendre  ;  &  il  attend,  ixaimine  fit  le  ttûbtl  ^ 
4iiie  |e  trailoig  avec  froideur  9' ft  que  fagaçoii 
par  mille  pedma  bagatelles /dont  it  ne  déjpétt<» 
dok  fdSB  At  moi  de  m'abftentr,  parce  qu^  féttfi* 
femoBe  9  6c  qtt- on  ne  peut  éir e  femme  feii  êere^ 
côtelette.  Ilny  a  que  éaml^  Romand ^oneit 
vent  dTaiities  ;  tam  dans  Ja  nttare  c^eft  c\skrKitei 
&  ks  viclkables  font  tontes  comme  \'6tck  :  p^t 
exemple  $  lorfqnè  fe  nte  iCentois  dins  \ih  jéùi  d^^ 
beauté  5I  91e  fitok  avaimtgéufeMent  pitée ,  j'é« 
toîs  bien-iaife  <pm  l'AfflMt  àtmt  fe  p^Atrhç  vît 
atm»i  ;  )e   fm  »l»it<lis  dé  âklH^fil^  courage  '^ 
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parce  que  je  fçivoi^  bien  qu'il  rfy  avoît  point 
de  danger  à  le  faire  :  je  .l'aurois  défié  de  me 
quitter,  fétols  trop.bdle  pour  lors  :  «nfi  je 
laifTois  ma  fagefle.  fe  donner  carrière;  fafiSligeois 
hardiment  mon  homme»  quand. mes  agréments 
pouvoient  foutenir  tout  ce  fracas -«•  là  :  mais  j*at* 
lois  plus  doucement,  qufind  je  me  fentois  moins 
forte., 

£t  quV)n  n'aille  pas  dire  que  c^eft*là  upe  grande 
coquetterie  ;  car  c'eft  la  moindre  de  toutes  celles 
qu'une  femmç  peut  lavok  :  ce  n'eft .  encore-  là 
qu'une  coquetterie  macfalDale. .  Vraûnent. quand 
la  réflexion  s'en  mêle»:  c'^  bien  autre' ohofè. 

Cependant  l'époufe  -  de  cet .  hoonête  -  faotnme 
connut,  à  n'en  pourvoir  douter ,  qu'il  m'âimoit: 
elle  s'en  aUarmjn  CQimbà  de  raiibn,  &  vînt  me 
xendre^  vifîte  un  jour  qu'il  étoit  avec  moi.  Ils  paru- 
i?eDtdéconcertésenfetvo-)rtot;un  moment  après  it 
ibf^tit}  &  f  allais  continuer  la  con^erfation  avec 
elle.»  quand  elle  me/dit  en.fouriant:.  imon  mari 
vous  ^ime;  Madame^^  &.  vous  méritez  dTétreai-^ 
mée  plus  que  perfonne  au  ntonde  $  amCL^e  n'en- 
treprendrai point  de  le  détacher  de  vous ,  fy  per^ 
drois  qies  efforts  ^  il  vaut  mieux  que  }'aie  recaufs: 
â  vous-même,  ic  que  je  remette  m'es  intérêts  entre, 
vos  mains  ;c'eftdo8cèvous,  à  votve  amitié  pour 
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moi ,  que  )e  recommande  mon  mari  ;  j'ai  de  Fat- 
tachement  pour  lui ,  &  il  1è  mbérite ,  au  penchant 
près  qu'il  fènt,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
fendr  pour  une  femme  auffi  bien  faite  que  vous 
Fctes  :  je  fuis  sûre  que  ce  penchant  vous  eft  à 
charge ,  &  il  m'afflige  ;  }e  ne  lui  ai  rien  dit  encore  t 
f'ai  cru  que  v6us  lé  ram^ierlte  nûeiix  que  moi; 
&  qu'il  feroit  plus  touché  du  chagrin  qu'ilm^ 
donne ,  fi  vous  l'y  rendiez  (ènfible.  Il  m'aimoit 
autrefois  ;  difpofez  donc  fon  cœur  à  plaindre  du 
^oins  le  mien>  :  Teftime  &  le  refpeâ  qu'il  a  pour 
Vous  donneront  du  poids  à  ce  que  vous  lui  di^ 
^z  en  ma  faveur;  feignez  que  je  fuis  aimable ^ 
ic  il  vous  croira  :  vous  F  en  perfuaderez  encore 
mieux  que  ne  feroient  mes  reproches. 
-  A  peine  eut-elle  achevé  dé  parler  que  je  Tem- 
braflàî  de*tout  mon  cœur,  je  me  jettai  dans  îtt 
bras  :  je  crois,  même  que  nous  pleurâmes  :  tî  le 
moyen  à  mon  égard  que  je  ne  me  fuflè  pas  attend 
dfie  ,  que  je  n'euffe  pas  été  remplie  de  zèle  pour 
les  intérêts  d'ut^efemme qui venoit  me  dire  que 
î^étois  plus  aimd^Iequ'elte ,  &  q>ii  demandoit  quar« 
tier  à  mes  charmes  :  le  tour  étoit  trop  adroit;' 
aufffi  je  n*'y  réfiftai  pas ,  je  l'embraiTai  encof e ,  & 
puis  je  recomipençai ,  je  Pjiocablai  de  careifes  *^ 
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'  je  la  trouvai  adorable ,  cent  fois  plus  belle  qu« 
moi  :  car  Tamour-^propre  »  quand  il  a  (on  compte  p 
eit  fî  tendre  9  fi  recoimoiflànt»  (i  mpdefte  !  il  rend 
tout  ce  qu'on  lui  donne. 

Je  ne  rapporterai  point  les  difcoars  que  flous 
90US  tînmes;  notre  atteodriilèiMnt  rendit  la  ^çène^ 
aflez  muette,  je  Taffurai  qu'eue  i«;roi€  contents?; 
te  elle  me  quitta. 

,     Son  mari  rentra  qu'il  n'y  avoit  p^  t^  demir^ 
^uart-d'heurequ'elle  étoitfortiej  la  joie  étoitpeint» 
fur  fon  vifage.  Madame,  me  dit-il,  VoSà  qui  eft 
€ni ,  je  ne  vous  ferai  plus  importun  ;  je  vient 
vous  demander  pardon  de  vous  Tavoir  été  ;  ja 
vous  admire ,  vous  Qtes  la  vertu  même  :  (  &  j* 
me  ferols  bieà  pafle  d(^  ees  élôgisfr-lft;  ils  me  dé-- 
plurent  par  preiTent^ptnt.)  J'ééoutoîs  à  la  p0rte 
de  votre  chambre^  Ipffq^  ma  hamm  vousa  parlée 
ajouta^^til  :  je  fuis  charmé  d'elle  :  quelle  femme  f 
(uel  caraâere!  voyear  comme  elle  m'aime!  eU(r 
redemande  mon  co^vr^  eÛe  veut  le  tenir  de  vous; 
elle  Taura ,  Madaane»  vous  avez  promis  iy  faire 
vos  effort^,  &  je  voi»  obéis.  J0  ne  Vous  ai  p^ 
encore  parlé,  lui  répofidls !- je  %(ht  virement! 
ok  !  vçus  avez  niùm,  a]outa-t41  ^  fans  m'enteft* 
dre  :  oui, } Vois  un  g^sod  fort,  te  le  (èns  tous 
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entier^  l«a  pauvre  enfant  !  quelle  tendrefle  !  vou& 
fgre?  çontefite  t  vous  m'eftimerez  ;  car  je  vais  rai-. 
mer  plus  ^ue  jamais. 

Là-deflus  il  partit ,  ou  plutôt  il  vola,  fans  me- 
dpmer  ]q  terops  de  lui. répondre  un  mot.  Pour 
^oi  je  rçft?!  îmn|o^)iIe  ;  je  me  regardai  commer 
vnç  dupe.  Si  j'avois  revu  (à  femme  ilans  ce  mo- 
ment-là ^  elle  n'auroit  pas  eu  fi  bon  marché  de 
moi  :  je  ne .  l*f  urois  pas  trouvé  fi  charmante  ^ 
&  je  ne  lui  avois  dit  qu'elle  Tétoît  qu  a  condi-* 
tion  que  je'  If  ferons  toujours  plus  qu'elle  :  fon 
mari  ne  tenait  pas  la  condition ,  &  cela  ne  m'ac<f 
commodoit  point. 

Je^  fus  long^temps  étourdie  de  ce  que  je  venoîs 
d'entendre  :  \,  la  fin  ibrtàut  de  ma  place,  où  i( 
m'avoit  comme  fixée ,  &  (burîant  de  dépit  ;  voil^ 
une  petite  femme  gui  \pa  être  bien  glqrieufe  ;  mais^ 
}e  l'hMmUiersû  pe^ç-ittie;  &  (on  mari  n^eft  qu'un 
étourdi. 

En  «0et  9'  j'arrêtai  dans  moa  efprit  que  je  tra» 
vaiUerois  à  la  rechute  de  ce  mari  :  je  lui  deftr» 
tm  qudques  regards  qui  n'étaient  gueres  charita* 
bdes  pour  ia  Mn\e;  mais  d'autres  incidents  mç 
êrenr  oublier ,  ce  malin  projet;  Cette  femme-là 
vk  encore  ;  &  il  n'y  a  pas  plm  de  dix  ans  que  je 
lai  ai  pardonné  ;  avant  ce  temps- là  ^  (a  figure  m'^ 
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toujours  déplu;  je  voyoîs  bien  qu'elle  étoît  ai- 
mable ,  &  avec  tout  cela ,  je  le  voyoîs  fans  en  rien 
croire  :  un  peu  de  vanité  rend  ces  circonftances-  là 
poffibles» 

Après  cette  aventure ,  je  plus  à  un  jeune  homme  i 
beau  3  bienfait ,  qui ,  de  Talr  dont  il  m'annonça 
fon  amour ,  tai'en  parla  comme  d'une  faveur  qu'il 
me  fefoit;  mais  je  trouvai  la  faveur  impertinente  , 
&  je  l'en  remerciai  fans  en  vouloir  :  autant  que  * 
je  m^en  refibuviens  »  mon  remercîment  fut  plaîfant». 

Vous  m'aimez  donc^  lui  dis -je?  à  la  bonne- 
heure  :  continuez  ,  mon  cher  :  apportez-moi  fou- 
vent  votre  belle  figure ,  &  ces  beaux  airs  de  tête  ; 
ils  me  dîvertiflènt  déjà  ;  c'eft  toujours  quelque 
chofe  :  eh  !  qiie  fçait-t)n  ?  à  force  de  rire  de  la 
bonne  opinion  que  vous  en  .avez ,  je  m'y  accou- 
tumerai peut-être ,  on  fe  fait  à  tout»  Tenez  ,  je 
gagerois  que  vous  avez  pu  plaire  à  quelque  fem-* 
me  :  continuez ,  vous  dis-je. 

Apparemment  que  l'épreuve  que  je  lui  propo- 
foîs  lui  parut  trop  douteufe  ;  car  il  me  quitta.  Hé- 
las !  s'il  avoit  tenu  bon ,  je  n'aurois  voulu  répondre 
de  rien ,  il  auroit  pu  réuflîr.  Les  femmes  l'appel- 
loient  le  beau  garçon  :  cette  réputation-là  eft  bîeii 
întéreflànte  pour  nous  ;  car  nous  fommes  fi  foUcfï, 
ou  fi  difpofées  à  le  devenir  !  fi  ce  n'avoit  pas  été 
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lui  que  j*aurois  aimé ,  ç*auroît  été  le  titre  qu'on 
lui  donnoit;  cela  revient  au  même ,  &  mené  tout 
auffi  loin. 

Après  que  je  l'eus  congédié,  mon  mari  eut  une 
affaire  de  conféquence  ,  dont  le  jugement  dépen* 
doit  d'un  homme  en  place  ;  mon  mari  Talloit  voie 
Touvent  &  n'en  rapportoit  pas  de  grandes  efpé- 
rances  ;  j'allai  le  voir  à  mon  tour ,  j'en  reçus  Tac- 
cueil  le  plus  obligeant  :  il  me  pria  d'entrer  dans^ 
Ton  cabinet  ;  &  là .  me  fit  la  réulCte  de  notre  a£- 
faire  d'une  difficulté  infurmontable  :  je  ferois  pour- 
jtant  rimpo(nble5  ajouta-t--il ,  pour  obliger  une 
auffi  belle  Dame  que  vous.  Là-deffus  il  me  baifoit 
la  main,  avec  des  yeux  qui  applanifloient  toutes 
les  difficultés ,  (1  j'avois  voulu  aller  par  le  che-- 
xnin  qu'ils  m'enfeignoient.  Monfieur,  lui  dis^je^ 
d'un  air  fec  &  férieux ,  notre  afTairç  eft  perdue  ^ 
je  l'abandonne.   Un  homme  auffî  zélé^que  vous 
4'êtes  pour  moi  n'eft  plus  en  état  de  rendre  juftice  : 
cependant  j'informerai  mon  mari  des  difpofitions 
,DÙ  je  vous  laiiTe  ,  &  je  fuis  perfuadée  qu'il  a  trop 
id'honneur  pour  abufêr  du  mépris  que  vous  feriez 
du  vôtre. 

Je  vis  à  ces  mots  fon  vifage  s'allonger  de  moi- 
tié :  je  lui  fis  la  charité  de  ne  vouloir  pas  le  r&« 
{arder  fixement  alors,  &  je  fortis  dans  une  lîtu^ 
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plus  favorablement  que  nous  ne  l'avions  deman«' 
dé.  En  effet ,  je  crois  qu'il  nous  accoirda  par  ga- 
lanterie 9  ce  que  nous  aurions  eu  de  la  peine  à 
xnériter  par  juftice* 

Il  faut  l'avouer ,  les  hommes  galants  y  en  pareil 
cas ,  quand  une  jolie  femme  leur  parle  5  font  fujets 
à  s'éxagerer  la  valeur  de  fes  raifons  :  c'cft  un  dé" 
faut  fans  doute  \  mais  je  l'aimerois  encore  mieiiX 
que  celui  de  ces  hommes  auftères ,  que  j'ai  con- 
nus, qui,  afin  de  n'être  point  furpris  par  une 
femme  aimable ,  commencent  par  trouver  toutes 
iès  raifons  mauvaifes ,  pour  ne  point  rifquer  de 
les  trouver  trop  bonnes.  Ce  qui  eft  de  vrai ,  c*eft 
qu'il  eft  bien  difficile  d'être  jufte,  quand  on  eft 
fi  auftère  ;  &  pour  moi  Je  crois  qu'on  eft  déjà 
furpris,  quand  on  cramt  tant  de  l'être.  Je  fouhaite 
que  ce  que  je  dis  ici  engage  à  quelques  réflexions 
les  perfonnes  du  caraâere  dont  je  parle.  Je  n'écris 
rhiftoire  de  ma  vie  que  dans  l'e^érance  qu'elle 
pourra  fervir  à  Tinftrudion  des  autres.  Revenons 
à  moi. 

Je  recevoîs  tous  les  jours  tant  de  preuves  que 
j'étoîs  aimable ,  &  ces  preuves-là  me  fefoient  tant 
de  plaifir,  que  je  n'oubliois  rien  pour  en  recevoir 
toujours  de  nouvelles.  Quand  je  dis  que  je  n'ou- 
bliois rien  ^  quelque  forte  que  foie  cette  expreflion- 

là. 
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là  9  elle  ne  fignifie  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
îe  veux  dk-e.  Mais  comment  faire  ?  nous  .avons 
tant  de  foibleires  qu^on  ne  peut  exprimer^  qui 
n'ont  point  encore  de  nom  dans  la  Langue ,  &  qui 
peut  être  n'en  auront  jamais  :  le  tout  en  confé- 
qixence  de  Tenvie  que  nous  avons  de  plaire  à  ces 
hommes ,  dont  nous  avons  gâté  le  goût ,  &  que 
nous  ne  piquons  plus ,  fi  nous  ne  donnons  à  nos 
agréments  naturels  un  certain  afTaifonnement  dont 
nous  ne  fçaurions  nous  parer  qu^aux  dépens  de 
la  pudeur,  qui  devroit  être  la  plus  aimable  de  nos 
grâces  !  De  forte  qu'aujourd'hui  ce  n'efl:  pas  afièz 
que  d'être  née  belle  ou  jolie  »  cela  ne  vous  fert 
de  rien;  &  vous  avez  affaire  à  des  yeux  infîpides, 
fi  vous  ne  les  animez  d'un  air  de  corruption  qu'on 
cft  obligé  d'y  mettre; qu'il  eft  difficile  d'attraper^ 
fi  vous  n'avez  vous  même  les  fentiments  un  pea 
libertins ,  &  qu'il  ne  faut  pas  outrer  pourtant: 
car  vous  vous  déshonoreriez ,  C  vous  ne  vous  ar« 
rêtiez  pas  au  point  requis.  A  la  vérité  on  l'a  pouf- 
fé (i  loin,  qu'il  faudrait  être  bien  mal- adroite^ 
ou  bien  effrontée  pour  le  paffer. 

Pour  mol  j'eus*  d'abord  de  la  peine  à  me  jettet 

dans  cet  excès  de  coquetterie  :  la  mienne   étoic 

encore  timide;  mais  petit  à- petit  elle  s'enhardif- 

foit:  un  degré  d'immodeïlie ,  que  je  me  permet-^ 
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OU  de  moi  ;  &  ne  vpus  imaginez  pas ,  lorfqu'il 
paflbît  une  belle  femme  »  que  je  la  regardâile  » 
moi:  j'avois  trop  de  peur  de  la  trouver  belle  i 
Se  qu'elle  ne  le  remarquât. 

Cétoit  ainfi  que  je  vivois^  quand  un  homme 
veuf  9  qui  s'étoit  rendu  mon  Amant  y  Se  qui  avoit 
une  fille  de  dix-fept  à  dix -huit  ans^  rompit  le 
commerce  que  nous  avions  enfemble  cette  jeune 
perfonne  &  moi  >  &  lui  défendit  à  mon  infçu  de 
me  voir* 

Il  l'envoya  d'abord  à  la  campagne  chez  une  de 
fts  parentes  ,  afin  de  m'accoutumer  d'une  façon 
plus  honnête  à  la  perdre  de  vue  :  mais  elle  revint , 
te  depuis  fon  retour  5  je  ne  la  vis  pas  deux  fois 
en  un  mois  ;  j'en  étois  étoniiée ,  &  j'attribuois  cela 
à  un  de  ces  caprices  qui  prennent  fouvent  aux 
femmes.  Son  père  même  en  levoit  les  épaules  avec 
moi»  &  traitoit  fon  humeur  de  volage:  mais  la 
fille  m'aimoit  »  &  comme  elle  obéifToit  à  contre- 
coeur, elle  confia  à  une  femme  les  véritables  ran 
fons  de  fon  procédé  avec  moi.  Cette  femme  ne 
put  fe  coucher  fans  venir  en  fecret  me  faire  cette 
confidence  ;  &  voilà  comme  nous  fommes  faîtes  j, 
cela  eddans  l'ordre:  quand  nous  trouvons  occa-» 

^on  de  mortifiei;  notre  prochain  ^  &  que  la  mali^ 
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gnité  naturelle  qui  nous  y  porte  peut  le  mettre 
à  Tabrî  d'un  air  de  bienveillance ,  oh  !  elle  eft  bieit 
charmée* 

J'appris  donc  pourquoi  cette  fille  ne  me  voyoît 
plus,  &  je  l'appris  au  moment  que  Je  venois  de 
quitter  fon  père  y  qui  ne  m'avoit  jam^ns  paru  plus 
tendre  que  ce  jour-là. 

Je  rougis  au  rapport  qu'on  me  fit,  &  je  ne  mer 
reflbuviens  point  d'avoir  jamais  reçu  de  leçor» 
d'honneur  plus  vive  ;  car  je  me  doutai  tout-d'un» 
coup  des  motifs  qu  avoit  eu  le  père  ,  quand  il 
avoit  fait  cette  défenfe.  Je  compris  Taffront  qui 
m'en  revenoit ,  &  je  fus  honteufe  de  le  mériter  t 
î'étois  fi  outrée  que  je  fus  m'enfermerfur  le  champ 
pour  lui  écrire  :  je  ne  le  ménageai  point  dans  m<t 
lettre  ,  &  je  la  finis  en  lui  défendant  à  mon  tour  » 
d'une  façon  terrible,  de  revenir  jamais  chez  moi« 

On  me  dit  que  la  Icdure  de  ma  lettre  l'avoîti 
fait  rire  ;  il  y  répondit  auflS-tôt ,  &  voici  à-peu^ 
près  quelle  étoit  fa  réponfe.  ^ 

//  efi  vrai  que  j  ai  défendu  à  ma  fille  de  vquà 
voir:  eh  tien!  en  vérité  y  cela  vam^il  la  peine  que 
nous  nous  brouillions  enfemble ,  maCkarmante  ?  Eit 
cfynfcitncey  mon  intention  a  été  pardonnable:  j*avous 
que  je  ne  vous  taipas  dite  y  parce  que  }*ai  regardé^ 
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uU  €0mnt€  un  ftm  arrangement  dameftique  j  àcnu^ 
H  n^àoU  pas  bcfoin  de  vous  étourdir  ,  ma  Reine. 
Écoutei--  moi  9  fans  vous  fâcher  :  je  veux  marier  ma 
fille  ;  cela  ejt  jufte  :  or  ma  fille  9  en  vous  voyant  fi 
aimable  ^  voudroit  U  devenir  autant  que  vous 
fites  }  &  moi  fai  cru  bonnement  qi^il  ne  lui  of* 
fartenois  pas  encore  de  fe  donner  tant  de  grâces  » 
^  qu  elles  pourroient  nuire  au  projet  que  j^  ai  formé 
de  lui  trouver  un  ipoux  ;  di^  qu*elle  fera  mariée  ^ 
je  vous  la  rends  i  étes-^vous  contente  ?  bonfoir^plus 
de  promptitude  3  ma  Dé^e*  Paurois  grande  envie 
d^ aller  me  jetter  à  vos  genoux  9  pour  vous  deman'^ 
der  pardon  it  une  faute  f  malheureufement  nécej/aire  z 
ee  fera  quand  il  vous  plaira^  T attendrai  patiem^ 
ment  3  fans  murmurer  9  comme  on  attend  les  faveurs 
des  Dieux  ;  entr^  nous  pourtant  je  me  veux  mal 
fitre  le  père  <tune  petite  friponne  qui  efl  caufe 
fuc  vous  niave^^  tant  querellée  Je  vous  dirai  que 
eette  étourdie  ne  veut  plus  être  qu^en  carfet^pour  ne 
vous  avoir  jamais  vue  autrement*  f^oye^  9  je  vous 
prie  !  (^efi  bien  à  elle  à  faire ,  ma  foi  \  N^^tes-vous 

pas  de  mw  fentiment  ?  Je  fuis ,  6c^ 

Je  déclurai  cette  lettre  en  nulle  morceaux  ;  mais  i 
comme  on  voit ,  je  Taî  gardée  long-temps  dan^ 
1D4  mémoire}  &  fan$  que  je  m'en  apperçuife  trop^ 
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ce  fut-là  le  premier  accident  qui  tempéra  ma  co« 
quetterie. 

En  voici  un  fécond  5  qui  eut  auffi  le  même  eflèt» 
Je  fus  un  )our  témoin  de  la  brufquerie  d'un  Ca« 
valier  avec  une  de  mes  adiies,  J*avois  remarqué 
depuis  quelque  temps  qu'ils  &  voyoient  tous  deux 
d'aflez  bon  œil.  Je  n'ai  jamais  fçu  le  fujet  de  la 
querelle  où  je  les  furpris  :  mais  ce  Cavalier  perdit 
avec  elle  le  refpeâ  d'une  Biçoa  fi  hardie ,  quoique 
pourtant  peu  groflîere  ;  il  me  parut  abufer  (i  ia« 
(blemment  des  raifons  qu'elle  pouvoit  avoir  de  le 
ménager;  &  fon  reflentiment  à  elle  me  parut  fi 
timide  »  je  lui  vis  une  colère  fi  humbb  ,  fi  gênée  ^ 
que  la  pauvre  Dame  me  fît  vraiment  pitié. 

Et  en  effet ,  une  femme  ne  peut  guère  eflfuyer 
de  moment  plus  dur  que  celui-là  ;  &  moi  qui  vis 
cela^  fi  j'avois  une  fille  qui  eût  de  l'efprit ,  je  croi« 
rois  l'élever  mieux  en  lui  fefant  voir  une  pareille 
ckofe  9  qu'en  lui  montrant  mille  exemples  de 
vertu.  La  vertu  eft  belle  à  la  vérité  ;  mais  le  vice  j^ 
par  de  certains  côtés ,  a  encore  plus  de  laideur 
qu'elle  n'a  de  charmes  :  oui ,  il  feroit  plus  d'hor- 
reur qu'elle  ne  feroit  de  plaifîr,  quoiqu'elle  en 
&ilè  infiniment.  Je  db  le  vice»  car  ht  fimple  ga- 
lanterie en  eft  un  :  c'eft  un  défordre  dans  refprie 
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dont  le  cœur  a  bientôt  fa  part  ;  &  fi  ce  défordre 
a  des  douceurs ,  il  n'y  a  point  de  femmes  qu'elles 
tentaffent ,  fi  elles  en  connoifToient  bien  '  Famer-  ' 
tume. 

L'aventure  de  mon  amîe  me  rendît  les  hommes 
moins  confidérables  ;  je  devins  moins  avide  de 
leur  plaire  :  ma  jeuneffe  continuoit  à  fe  pafler; 
ce  qui  m'en  reftoit^  je  le  perdois  auprès  d'une 
^une  femme ,  }e  le  feotois  bien  :  car ,  quoi  qu'on 
dife  de  notre  amour-propre ,  il  nous  éclaire  à  mer^ 
veille  fur  nos  défavantages»  quand  ils  font  de  cette 
cfpece  ;  &  s'il  nous  dupe  alors ,  c'eft  en  nous  per- 
luadant  que  nous  pouvons  dérober  ces  défavan- 
tageslà  aux  yeux  des  autres ,  comme  je  croyois 
y  parvenir  en  folâtrant  plus  que  de  coutume  pour 
contrefaire  la  jeune  ;  car  ut\e  de  nos  folies  encore 
eft  de  penfer  à  certain  âge  que  des  airs  étourdis 
nous  rajeunifTent,  Hélas  !  nous  n'acquérons  par- là 
qu'un  défaut  de  plus ,  qui  eft  d'être  de  mauvais 
fingcs.  Ôh  a  beau  s'évertuer:  quelque  feu  qu'on 
ait  à  rage  où  j'étois ,  en  eut-ron  à  foi  feule  plus  que 
toute  la  Jeunefië  d^une  Ville;  jamais  ce  feu-là  ne 
refiemble  au  feu  qu'on  a  à  vingt  ans  :  il  peut  bien, 
être  plus  fou;  mais  ir ne  fera  jamais  fi  jeune  :  i\ 
y  %  toujours  quelque  chofe  qui  le  caraâérîfe ,  Su 
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qui  le  différencie.  Les  femmes  ne  le  croient  point , 
&  ne  le  croiront  jamais ,  qu'après  avoir ,  comme 
moi ,  donné  la  comédie^ 

Dans  ce  temps-là ,  la  femme-de-chambre  d'une 
Dame  avec  qui  j'étois  très-étroitement  liée ,  la 
vola ,  en  prenant  congé  d'elle ,  &  lui  emporta  , 
dans  une  petite  caflètte ,  une  fomme  d'argent  afTez 
confidérable ,  qui  provenoit  de  Tes  épargnes ,  Se 
<lu  gain  du  jeu. 

Cette  Dame  n'ofa  faire  éclater  ce  vol ,  pour 
des  raifons  que  je  ne  fçavois  pas  encore  toutes  en- 
tières ,  mais  que  j'appris  dans  la  fuite  ;  elle  vint 
me  prier  de  parler  à  cette  malheureufe ,  &  de  l'in- 
timider le  plus  que  je  pourrois.  J'allai  donc  trou- 
ver cette  femme-de-chambre  qui  ne  fe  cachoit 
pas ,  &  à  qui  je  repréfentai  le  péril  &  là  honte  d'une 
pareille  aâion. 

Madame  eft  une  ingrate ,  me  répondit-elle  en 
fecouant  la  tête ,  &  d'un  ton  ferme  :  elle  avoit 
promis  de  récompenfer  mes  fervices  mieux  qu'elle 
n'a  fait ,  &  ce  que  je  lui  ai  pris  m'étoit  bien  dû  ; 
ainfi  il  n'y  a  rien  à  dire.  Au  refte ,  je  ne  la  crains 
point  ;  j'ai  dans  mes  mains  une  douzaine  de  let- 
tres que  M lui  a  écrites,  &  qui  l'empê- 
cheront d'être  méchante.  A  l'égard  de  la  honte 
de  l'aCtion  dont  vous  me  parlez ,  quand  il  feroit 
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vrai  que  je  lui  aurois  pris  plus  qu'elle  ne  me  doit , 
{ce  qui  n*eft  pas ,  &  ce  dont  je  ne  fuis  pas  capa- 
ble) pardi!  je  ne  fuis  pas  obligée  deirougirplus 
qu'elle.  Au  bout  du  compte  chacun  a  fes  défauts  : 
celui  de  Madame  eft  d'aimer  l'amour ,  &  le  mien 
cft  d'aimer  l'argent,  fur-tout  quand  il  m'appar- 
tient :  voilà  tout  ce  j'ai  à  vous  répondre ,  à  vous^ 
Madame ,  que  j'honore  beaucoup.  Cela  dit ,  elle 
fit  une  grande  révérence ,  &  fe  retira  fièrement» 
Pour  moi  j'allai  rejoindre  mon  amie,  à  qui  j'adoucis 
un  peu  la  réponfe  de  cette  créature  ;  mais  à  qui 
je  confeillai  avec  amitié  de  laifler-là  fon  argent. 
Elle  me  quitta  confufe,  non  fans  verfêr  quelques 
larmes ,  que  Tintérct  ne  fit  pas  couler  :  elles  eurent 
un  motif  plus  raifonnable  ;  je  le  compris  à  la  ma- 
nière dont  elle  fe  comporta  depuis. 

Il  me  refte  encore  fur  cette  hiftoîre  de  quoi 
remplir  une  Feuille ,  &  je  continuerai  fuivant  ce 
que  j'entendrai  dire. 
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DIX'NEUVIEME  FEUILLE. 

XL  m*a  paru  que  Tblftoire  de  la  Dame  en  queG 
tion  n'avoit  pas  déplu ,  &  quoiqu'elle  ait  déji  fait 
le  fujet  de  deux  Feuilles ,  je  crois  qu'il  ne  (èroit 
pas  à  propos  de  la  laiiTer  imparfaite ,  puifqu'ofi 
m'en  a  fourni  la  fuite  qui  finit  à  cette  troificnne 
Feuille* 

Je  fis  de  grandes  réflexions  fur  la  perfidie  de 
cette  femme-de-cfaambre  envers  fa  maitreflè  ;  & 
en  effet ,  quand  on  y  penfe  bien ,  on  ne  fçauroit 
comprendre  comment  il  eft  poflible  qu\ine  femme  » 
en  certains  cas ,  puifle  fe  réfoudre  à  fe  fier  à  uo 
domeftique.  Par  quelle  étrange  difpofîtion  d*e(^ 
prit  perd-eUe  de  vue  tous  les  malheurs  qu'elle  rif* 
que  ?  ou  fi  elle  les  envifage ,  quel  eft  le  tour  d'ima- 
gination qui  lui  en  ôte  Teffiroi  ?  tant  de  danger 
^  tant  de  confiance  enfemble  font-ils  conceva* 
blés  ?  comment  cela  s'arrange-t-il  dans  fa  tête  ?  Si- 
une  femme  alors  pouvoit  pour  un  moment  fe  fé-* 
parer  de  (a  paffion  &  la  mettre  à  l'écart,  &  qu'après 
elle  examinât  de  fang-froid  ce  qui  lui^  &it  croire 
^ue  &  confiance  étoit  raifonoable,  il  n'eft  point 
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d'égarement  d'efprit  qu'elle  jugeât  digne  d'entrer 
en  comparaifon  avec  le  (len  ;  point  de  fécurité  qui 
lui  parût  fi  ftupide ,  fi  imbécille  que  la  fienne  : 
mais  avec  de  la  paflîon ,  ce  n'eft  plus  cela  ;  nous 
ne  voyons  plus  les  objets  comme  ils  font ,  ils 
deviennent  ce  que  nous  fouhaitons  qu'ils  foient , 
ils  fe  moulent  fur  nos  defirs.  Une  femme  a  befoih 
du  miniftere  d'un  domeflique  ;  d'abord  elle  héfite 
à  s'en  fervir,  Mettra-t-elle  entre  fes  mains  l'hon- 
neur de  fon  mari,  le  fien ,  quelquefois  fa  vie  même  ? 
Dépendra- 1  elle  d'une  âme  vénale,  d'un  fujet  d'au- 
tant plus  indigne ,  qu'elle  le  trouvera  difpofé  à  lui 
prêter  fon  fecôurs?  Il  y  a  un  péril  prefque  iné- 
vitable à  s'y  fier  ;  mais  elle  voudroit  bien  qu'il 
n'y  eût  point  de.  péril  :  &  la  voilà  perdue  ;  c'en  eft 
feit ,  le  péril  di(paroît  :  l'envie  qu'elle  a  de  fe  trou- 
ver des  (uretés lui  en  fournît  à  perte  de  vue;  elle 
croît  les  examiner,  &  ne  fçaît  pas  que  c'eft  le 
plaifir  qu'elles  lui  font  qui  en  eft  le  juge. 

N'avez-vous  jamais  vu  des  enfants  qu'on  amufe 
avec  des  contes  de  Fées  ?  Ils  croient  tout  ce  qu'on 
leur  dit;  une  femme  dans  l'état  où  je  la  mets  leur 
reflemble  :  c'eft  poGtivement  un  enfant  comme  ^ 
eux;  ce  font  de  vrais  contes  de  Fées ,  que  les  idées 
dont  fa  pafiion  l'amufe. 

J'ai  cru  devoir  m'arrêter  un  peu  là-delfus  :  il  y, 
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a  bien  àes  perfonnes  de  mon  fçxe ,  qu'il  eft  en* 
core  temps  d'avertir ,  &  que  l'amour  n'a  pas  jet- 
tées  encore  dans  l'enfance  dont  je  parle.  Que  cet 
état  leur  infpire  donc  une  frayeur  falutaire  :  riea 
n'eft  plus  rapide  que  le  mouvement  qui  nous  y 
entraîne ,  &  quand  nous  y  fommes,  rien  de  plus 
miférable ,  rien  de  plus  abandonné  que  notre  efprit 
alors  ;  rien  de  plus  inacceflible  à  tout  fecours  que* 
là  mifere  ;  &  ,  pour  comble  de  malheur  5  que  de-- 
vient^on  y  quand  on  cefle  d'aimer  ?  car  on  n'aime 
pas  toujours  :  hélas  !  le  repentir  nous  prend  où 
l'amour  nous  laiife. 

Revenons  à  moi  :  l'âge  enfin  ^e  gagnoit ,  il 
n'étoit  plus  queftion  de  jeuneife ,  ni  d'aucun  arti-* 
fice  pour  parottre  jeune  :  mon  vifage  là  •*  defTus 
n'étoit  plus  difciplinable ,  &  il  faUoit  me  réfoudre 
à  l'abandonner.  Malgré  cela  un  peu  de  confolation 
me  reftoît  encore  :  car  une  femme  fe  retourne 
comme  elle  peut  dans  ces  occa{îons-*là  :  elle  feroit 
inconfolable ,  fi  rien  ne  la  foulageoit  dans  fon  af« 
fli£iion:  mais  la  nature  charitdble^pourvoitàtout. 
A  la  place  d'un  avantage  qu'elle  nous  ôte ,  fa  fa^ 
veur  nous  difpenfe  de  petites  chimères ,  au  moyen 
defquelles  nous  coulons  le  temps  &; prenons  pa- 
tience. . 

Far  exemple  ^  j[e  n'étois  plus  jeune  :  mais  f  avoi» 
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de  rembonpaint ,  beaucoup  de  fanté ,  &  dans 
mon  cfpece.  Je  me  trouvoîs  très«  aimable  ;  non 
pas  aimable  comme  une  jeune  femme  :  mais  n'y 
a  t'il  pas  des  charmes  de  différent  caradere  ?  une  * 
femme  faite ,  &  d'un  certain  âge  ^  n'a-t*elle  pas 
les  (îens? 

Voilà  comme  je  raîfonnois  pour  le  repos  de 
mon  âme ,  &  efièâîvement  je  durai  quelque  temps 
avec  le  fecours  de  cette  idée*là:  mais  dès-lors 
mes  vfp^^  étoient  déjà  (î  confirmés  ;  j'étois  tel-* 
lement  une  femme  faite ,  que  je  la  fus  bientôt 
trop,  &  que,  toute  reflburce  épuifèe,  il  fallut  au 
bout  du  compte  en  venir  à  la  raî(bn  ^  &  voir  au 
vrai  ce  q^e  j*étoÎ5. 

Je  le  vis  donc ,  &  avec  moins  de  chagrin  qu'on 
ne-  penfe  ;  car,  à  travers  toutes  mes  chimères ,  de 
temps  en  temps  la  vérité  avoit  percé  comme  un 
éclair  :  de  forte  que ,  quand  elle  parut  tout-à-fait^ 
je  la  vis  comme  une  chofe  dont  j'avois  déjà  eu 
des  nouvelles. 

Me  voilà  donc  vieille ,  &  reconnue  par  moi 
pour  telle ,  &  avec  ces  débris  de  beauté  qui  font 
connoître  aux  autres  qu'on  a  été  belle.  Eh  bien  !. 
puifqu'il  faut  le  dire ,  ces  débrrs-là  me  fiattoient 
encore,  je  m'întçreflbîs  à  ce  qu'on  en  penfoît. 
Cela  eft  bien  fou ^  j'en  conviens^  maisauffi  c'efi 
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rkiftoire  d*uhe  femme  que  je  rapporte  :  coqueCr 
tts  9  quand  nous  fommes  aimables  ;  coquettes  ^ 
quand  nous  ne  le  fommes  plus  :  dans  le  premier 
cas  9  nous  travaillons  à  être  aimées  ;  dans  le  fecond 
nous  travaillons  à  montrer  que  nous  avons  mé« 
rite  de  l'être  :  de  façon  que  fouvent  je  fefois  en* 
core  l'agréable,  &  quelquefois* j'ofois  efperer  que 
je  plairois  ;  ce  qui  jettoit  un  ridicule  dans  mes 
aâions,  qui  m'attira  une  vigoureufe  correâion. 

Allant  un  jour  rendre  vifite  à  une  Dame ,  qui  ^ 
la  veille ,  avoit  été  avec  moi  d'une  partie  de  cam- 
pagne avec  d'autres  perConnes ,  on  me  dit  qu'elle 
n'étoit  point  chez  elle ,  mais  qu'elle  alloit  revenir^ 

J'entrai  dans,  fon  cabinet  pour  l'attendre ,  &  j'y 
cherchoî^  fur  des  tablettes  un  livre  pour  m'amu- 
fer ,  quand  je  vis  tomber  un  billet  à  mes  pieds« 
Nous  fommes  curieufes ,  nous  autres  :  je  ramaffai  le 
billet,  &  l'ouvris,  me  doutant  bien  qu'on  y  traî- 
toit  d'amour ,  &  je  ne  me  trompois  pas  :  mais  ce 
que  je  n'aurois  pas  deviné  ,  c'eft  qu'il  y  étoit 
traité  à  mes  dépens.  L'konnéte-homme  qui  écri* 
voit  fe  plaignoit  à  la  Dame  de  la  gêne  où  j'avois 
mis  fon  cœur  ,  en  les  accompagnant  à  une  pro- 
menade particulière  qu'ils  firent  à  cette  campa- 
gne. Et  remarquez  que  cet  homme ,  qui  m'en 
youloit  unt  ^  m*avoit  alors  p  au  fortir  du  dîner,  fait 
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des  compliments  »  dont  je  m'étois ,  je  Ta  voue  ^  fé^ 
licitée  ,  comme  d'une  bonne  fortune  ;  &  il  eft  vrai 
qu'en  conféquence  de  ces  mêmes  compliments, 
qui  m*avoient  toute  réjouie,  je  m'étois  plu  à  être, 
avec  lui,  &  Tavois  perdu  de  vue  le  moins  qu'il 
m*avoît  été  poflîble.  Voici  à  préfent  quel  étoit  foa 
fiyle  dans  le  billet. 

Au  nom  de  notre  dmout  ^  ma  chère  MahreJ/e  ,^ 

fompe^  avec  ceue  vieille  Madame  de C<r/2 

une  charicé  que  vous  me  fere^  »  car  je  la  hais  au* 
tant  que  je  vous  aime.  Sçavei-vous  bien  pourquoi 
%Ue  nous  fûivit  hier  dans  cette  alUe  où  nous  nous 
promenâmes  ?  vous  ne  le  devinerie^pas  :  défi  qtâellc 
tomba  fuhitement  amoureuse  de  moi  ;  6»  cet  amour-' 
là ,  âefl  un  mauvais  tour  que  nia  joue  une  hon^ 
niteté  que  je  lui  fis.  Pejle  foit  de  lapolite(fe\  Ima-- 
gintT-vous  qu^au  fortir  du  repas  /eus  le  malheur 
delà  gracieufer  fans  réflexion  y  parce  que  vous  ve* 
niei  de  me  fetnr  la  main  9  &  que  f  en  avois  une 
joie^  qui  attendrijfoit  toutes  mes  expreffions  ,  &  qui 
m'auroit  fait  gratieufer  ma  bifayeule ,  fi  elU  avoi^ 
été  là.  La  bonne  Dame  a  pris  ma  diftraclion  pour 
un  hommage ,  &  s  eft  mife  à  m  aimer  fans  autre 
forme  .de  proche  Ainfi  me  voilà  chargé  de  fon  cœur  , 
four  nUvoirfçu  ce  que  je  lui  difois.  Que  ferai- je 
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de  cetie  aiHiquàilU- là  ?  cUfaues  ^  ni  en  ^  je  vous 
priée  car  une  femme^là  voudra  que  je  P  aimé  de  gri 
ou  de  force  ;  eUe  le  voudra^  vous  dis*jè.  Vous  né 
fçaveipas  ce  qut  âefir  que  là  coquetterie   de  ces 
ftmmes^là\  Il  rCy  a  rien  dkji  opiniâcrè ,  fr  jai  biefi 
peur  ^  fi  vous  n^ff  mettti  ordre  ,  quelle  ne  vienne 
rtlaficcrfon  infidèle jufques che^^i^ous.  Oh^parbleu  \ 
^argnei^moi  l* embarras  de  faire  le  cruel.  Taiidra^ 
t^il  que  J€  lui  demande  quartier  ?  Tout  de  bon  » 
mon  Amour ^  brouille:(^vou's  ai^ec  elle  ,  pour  n^en 
dc/ivrer  ;  &  fi  cela  n^  fujfit  pas  y  dites-lui  que  je 
médis  et  elle  &  que  je  fçais  fon  âçfe*  Bon  jour^  mes 
telles  mains  ;  je  vous  adore  ^  &  j'irai  vous  le  juYer 
dans  un  quart-£heute% 

:  Je  i^epUai  le  billet  bîéA  pifôtnptérfient  j  après 
l'avoir  lu  3  &  m'en  allai  fur  le  champ  digérer  mon 
aventure  ^  &  après  l)ieA  des  réflexions ,  bien  des 
projets  dé  vengeance  y  bîert  des  foupirs  ,  &  beau- 
coup de  honte,  je  conclus. •••»••  ^  Hélaà  !  je  ne 
conclus  rîen:  je  me  côuc^hài  feulement  trifte,  vaine 
il  humiliée  S  Qiais  un  mois  après,  je  conclus  c^uel* 
que  chofe.  '    • 

•  Un  de  nos  amîs  nous  âvoît  invités  à  Venir  dîner 
chez  lui ,  mon  mari^  moi  :  nous  y  allâmes  au  jour 
marqué.  Le  Portier  nousiaifle  entrer  (ans  nous 
Tome  IX.  P 
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rien  dire:  je  monte ,  je  rencontre  uac  femme-dc^ 
chambre,  qui  pleure »&  pafle  (ans  me  voir:  m* 
quiette  de  ce  que  cela  (ignlfie ,  \t  parviens  ]\j£^ 
qu*à  la  chambre  de  la  Dame  »  avec  qui  j'étoif  Ibre 
liée  9  &  de  qui  j'étois  U  confidente ,  comme  ette 
étoit  la  mienne;  je  la  vois  par  derrière  dans  tm 
fauteuil  \  d'auifi  loin  que  je  Tapperçois  »  )e  cours, 
à  eUe  poui^  la  farprendre  &  Tembrafler;  ^e  me. 
jette  à  Ton  cou  :  dans  I^^ftant  j'entends  des  cris  9c 
des  fanglots  dans  un  cabinet  prochain ,  &  je  vob 
que  c'eft  une  femme  morte  que  je  tiens  em^. 
brafTée* 

Tout  mon  (ang  (^  glaça  dans  mes  veines ,  Si 
}e  tombai  fur  elle  évanouie  :  le  cri  que  je  £s  ea 
tombant  fit  fortir  les  perfonnes  qui  étoient  dans 
le  cabinet  :  c'étoient  /on  mari ,  &  fbn  Sk  ^  jeune 
homme  âgé  de  dix-huit  ans.  Des  Prêtres  iarrivsè^ 
irenc:  mon  mari  entra:  on  me  fk  revenir:  iboib 
évanouiflement  fut  court  :  j'ouvris  les  yeux  dans 
le  moment  qu'on  emportoit  le  corps  de  mooaoMe  : 
jVn  frémis  encore  :  fa  tête  penchoit  ^  }e  vjs  fou 
vifage.  Jufie  ciel  !  quelle  dififirence  de  te  qit'it 
étoit  alors  ,  à  ce  que  je  Tavois  vu  trois  jourf 
avant  I  L'apoplexie  ,  dont  elle  étoit  'morte ,  en 
avoit  confondu  les  traits.  Ah  !  quelle  bouche  6l 
^^els  y;eqxl  quel  m^^cgis  de  ci^oleascs  hoxùbl^i  . 
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;  J'ai  vu  4àBs  ma  vie  bien  des  figures,  que  ll^Ia^- 
^toation  du  Peintre  avoit  taché  de  rendre  affirea*- 
^  y  tnâisles  traits  qui  me  frappèrent ,  ne  peuvent 
tomber  dans  rimagioadon  :  la  mort  feule  peut 
{aire  un  vifege  comme  celui  >-  là  :  il  n'y  a  poinC 
^l'homme  in^épide  que  cela  ne  rappeil^t  fur  le 
i:hamp  à  yne  trîfte  confidération  de  lui  -  méme« 
IToutes  ces  laideurs  funeftes ,  on  les  trouve  en  ibi^ 
elles  nous  appartiennent.  On  croit  être  ce  que  Ton 
voit  &  Fon  frémit  intérieurement  de  fe  recon- 
«oître. 

Mais  paâbns  :  H  fallut  prefque  me  porter  >u& 
qu*à  mon  carroflè  »  &  je  me  mis  au  lit ,  éks  que  je 
fus  arrivée  chez  moi. 

MiUetriflespenfées vinrent m'ailaillir  alors;  &, 
pour  la  première  fois ,  je  longeai  que  fétcns  de& 
txmét  à  mourir.  Hélas  j  mon  amie  n'avoit  pas  en 
le  temps  de  fatire  cette  réflexion-là.  Je  içavois 
^e  ,  Uirfqiu'eUe  mourut ,  H  y  avoit  bien  loin  des 
idées  qui  foccupûient ,  à  i 'idée  de  la  ^nort  ;  &,  je 
me  demandoîs  ce  quelle  étoit  devenue ,  par  in^ 
^étu<te  pour  ce  que  je  pouvois  devenir  moi^ 
même.  Oà  étoît-cHe  dors  ?  ne  rcrftait-îl  rien  d'elle 
^e  c€  corps  fans  mouvement ,  que  j'avois  vu  tm^ 
porter?  Cette  àme  fubitement  enlevée  à  tant  de 
càimeresj  ^ud  étoit  fon  fort?  &  moi»  je  mourir 
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rai  donc  auffi,  me  difois-je;  &Tai  vécu  ju'qu'îcî 
fans  le  fçavoir.  Mais  qu'eft-ce  que  mourir  ?  Et 
quelle  aventure  eft-ce  que  la  mort?  Qu'elle  eft 
terrible  ,  fi  j'en  crois  ma  Religion  !  A.  Dieu  ne 
plaife  qu'on  me  foupconne  d'avoir ,  un  feul  inftant 
de  ma-v^e,  douté  de  ce  qu'elle  nous  dit  :  je  rap- 
porte Amplement  la  manière  dont  fe  ^ournoient 
alors  mes  penfées.  Eh  1  y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
nous  quipuiffe  douter  de.la.vérité  de  fa  Religion? 
-L'efprit  pourroit-il  s'égarer  jufques-là?:  eft-il  de 
perverfité  du  cœur  qui  puiflç  entraîner  tant  de 
bétife  ?  non ,  je  ne  l'imagine  pas.  Et  s'il  y  a  même 
de^  impies ,  qu'ils  faflent  les  incrédules  là-deffus 
tant  qu'ils  voudront;  mais  qu'ils  ne  fe  flattent  pal 
de  rêtre  ;  car  ils  fe  trompent ,  &  confondent  les 
chofes.  Qu'ils  s'examinent  bien  férieufement.  Je 
oe  fuis  qu'une  femme ,  &  je  leur  afTûre  qu'ils  ne 
trouveront  en  eux  qu'un  profond  oubli  de  Dieu, 
qu'un  violant  dégoût  ï)Our  tout  ce  qui  peut  les 
gêQcr.dans  leur  libertinage,  &  qu'une i.malheu- 
reufe  habitude  de  vivre  à  cet  égard- là  fans  ré- 
flexion. Ceft  tout  cela. qu'ils  prennent  pour  in- 
crédulité ;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre.  Quand 
on  n'aime  pas  fes  devoirs ,  en  fentant  qu'ils  font 
incommodes, on  croitvoirqu'iUfontinutiles  Voilà 
laméprife  funefte  qu'un  coeur  corrompu  fait  faire 
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à  refpric;  voilà  ce  qui  fournit  aux  libertins  toute 
leur  Philofophie.  Mais  ,  grâce  au.  Ciel ,  toute 
folle  &  toute  diffipée  que  favois  été  pendant 
ma  vie ,  Dieu  ne  m*avoit  pas  abandonnée  juf* 
ques-là.  Pavois  eu  plus  de  négligence  que  de 
haîne  pour  mes  devoirs  :  &  quand  je  penfois  que. 
la  mort  étoit  terrible ,  fi  j'en  croyoîs  ma  re- 
ligion ;  c^eft  que  je  me  reprochois  de  Tavoir 
crue  y  cette  Religion ,  comme  font  une  infinité 
d'honnêtes- gens  dans  le  monde ,  qui  n'ont  jamais 
fongé  à  la  révoquer  en  doute ,  qui  frémiroient  de.  lé 
voir  faire  :  mais  quî,contents  de  s'appeiler  Chrétiens, 
vivent  avec  ce  nom-là  qu'ils  profeflènt ,  tout  au(S 
tranquilles  que  s'ils  profefToient  la  chofe.  Je  pafTai 
plufîeurs  jours  dans  ces  réflexions ,  pendant  lefquels 
le  monde  prit  à  mes  yeux  une  autre  face. 

Mon  mari  tqmba  malade,  $c  mourut  quelque 
temps  après  ^  plein  d'une  amitié  pour  moi ,  que 
je  devois  à  fon  bon  cœur  plus  qu'à  mes  foins.  J& 
lui  demandai  mille  fois  pardon  de  ne  lui  avoir  pas. 
donné  d'aflez  vifs  témoignage$  de  la  mienne  :  je 
verfai  un  torrent  de  larmes  »  U  me  ferra  la  main  ^ 
&  mourut. 

Je  fus  quelques  jours  enfevelie  dans  la  douleur 

la  plus  profonde ,  &  il  ne  m'avolt  point  laifTé^ 

4'«ofaat$,  S^qièce^  qui  étoit  orpheline,  me  tint  liei^ 
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de  fille  ;  je  me  chargera  de  fon  éducation  &  d^ 

fa  fortune  5  &  je  rompis  fans  retour  avec  tout 

ce  qu'on  appelle  plaifirs  du  monde  ,  &  avec  toutes 

les  perfonnes  qui  les  aimoient:  je  ne  fréquentai 

plus  qu'un  certain  nombre  de  femmes  retirées  , 

qui  m'affocierent  à  leurs  fondions  dévotes  :  maî$ 

je  me  rebutai  bientôt  de  leur  commerce:  je  ne 

leur  entendois  parler  que  d^  leur  Direâeur  :  leur 

vie  fe  pafloit  en  fcrupules  ^  qui  demandoient  qu'on  ' 

le  revît  quand  on  venoît  de  le  quitter ,  &  puis 

qu'on  y  retournât  après  l'avoir  revu ,  &  puis  qu'on 

renvoyât  priçr  de  revenir,  quand  on  ne  pouvoit 

l'aller  chercher^  ceb  ne  me  plaifoit  point,  je  trou«» 

vois   beaucoup,  d'imperfe^ion  dîms   ce  befoin 

éternel  qu'on  aVoit  de  la  créature  pour  aimer  le 

Créateur,  Je  çroyois  voir  là-dedans  que  la  chair 

étoit  plus  dévote  queTefprit;  &il  n?e  paroiflbît 

enfin  que  ç!e  violent  amour  pour  Dieu  pouvoit 

fort  bien  ne  fervir  a^  çceur  que  de  prétexte  pout 

une  autre  paiSon. 

Un  de  ces  Direâéurs  mourut ,  &  la  Dame  2 
qui  il  appartenoit  en  penfa  devenir  folle*  Soti 
pieux  défefpoir  mefçandalifa.  Dieu ,  qui  lui  refloit^ 
lie  lui  fuffifoit  pas  pour  là  çoniblèr  :  &  je  quittai, 
tout- à- fait  ces  compagnies  q^ui  ne  pouvoient  s'ac- 
commoder de  fçs  volpo.tçs ,  pour  91e  retirer  4 


^«^ 


FRANÇOIS.  2JI 


b  campagne,  où  je  eus  mon  U)pm  ordmaine^  flt 
ou  moa  Cur4  prend  foin  de  ma  confcieoçe  ^  fans 
tVQU  rîeft  à  démêler  |veç  mon  cœur. 

-  ^W'!."-  ^    'M|ii     ■   .^ 
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VINGTIEME  FEUILLE. 

J'afvubvds  qu'il  a  para  dans  le  Publie  ime 
Feuille  înjtîtiilée  :  lin  SytSauut  Ffançôis ,  où  Pon 
.^f  une  Critique  d'Inès ,  Trag^îe  de  M.  de  la 
Motte»  Quelques  perioBoes ,  trompées  par  le  tître^ 
çiuront  pu  me  raetrièmer  ;  &  je  crois  d%v  ^r  avérer 
qu'elle  n'eft  point  è^  moi ,  que  je  ne  fçais  d'où 
<tflli  f^%i  Çcslâme  que  je  ne  IVi  point  lue.  Ce 
0'eft  point  ptfçe  qu'elle  critique  Touvrage  d-ua 
ho^ame  iUuftre  ^  que  je  prends  foin  d'avertir  qu'on 
ne  s'y  mépreme  pas  ^  &  qu^eile  ne  m'appartient 
point  ;  il  ^  vrai  que  j'eftime  infiniment  M.  de  la 
Motte  y  &  je  ferais  d'un  eiprit  bien  peu  fenfé,  fi 
je  o'étois  dans  ce  fentânent-là  :  mais  en  qualité 
de  Speâateur  des  hommes ,  tel  qpe  je  fuis,  M.  de 
la  Motte  »  avec  tout  (on  mérite  &  fa  réputation  ^ 
ae  m'effraie  point ,  &  devient  âmes  yeux  un 
liomme  comme  un  autre  »  c'eft-à-dire ,  un  fimpi» 
fttjet  4*QiU«vatkmt  db  m&aie  q^ue  l'homme  dont 
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on  M  parle  point  &  qui  fe  perd  dans  la  foule. 

Il  n'y  a  ni  petit,  ni  grand  homme  pour  lé 
Philofophe  :  il  y  a  feulement  des  hommes  qui 
ont  de  grandes  qualités  mêlées  de  défauts  ;  d^au« 
très  qui  ont  de  grands  défauts  mêlés  de  quelques 
qualités:  il  y  a  des  hommes  ordinaires»  s^utre-» 
inent  dit ,  médiocres ,  qui  valent  bien  teur  prix  j, 
&  dont  la  médiocrité  a.  (es  avantages  ;  car  on 
peut  dire ,  en  paflant ,  que  c'eft  pfefque  toujours 
^ux  grands  hommes  en  tout  genre  que  Ton  doit 
)es  grands,  maux  &  lesi  gratpdes  erreurs  :  s^ils  iflzi-* 
bufent  p^s  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  peuvent  faire  -, 
4u  moins  font  -  ils  caufe  que  les  autres  abuient 
pour  eux  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Mais  ,  pour  revenir  à  mon  fujet  ,  ]e  n'^vertk 
<[ue  la  critique  d'Inès  n'eft  point  de  moi,  que  parce 
qu'elle  n'en  eft  point.  SI  elle  efl:  bonne ,  que  te 
véritable  Auteur  en  foit  loué ,  je  ne  veux  te  bien 
de  perfonne;  (î  elle  eft  mauvaife,  j'ai  afTèz  de  mes 
fautes,,  fans  n^e  charger  de  celles  d autrui., £n  fait 
de  critiquQ  ou  d'étoge ,  je  fuis  bien*aife  que  per-» 
/onne.ne  fafle  pour  moi;  je  m'en  tiens  au  peu 
que  je  fçais  faire  9  &  je  veux  avob  tort  ou  raifoa 
p^r  nues  propres  Œuvres.  v 

Jç  ne  feifai  plus  qu'une  attent!on4à  deflîis  :  h 
critique  4*Inès  eft  intitulée  ;  un  Sf^Bamr  Français^^ 
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îe  n*ai  rien  à  dire  à  T Auteur  qui  a  pris  mon  titre  ; 
mais  fi  j*avoîs  été  homme  à  faire  valoir  exade- 
inent  le  Privilège  de  mon  Livre ,  Tlmprimeur  de 
cette  Critique  ,  mife  fous  mon  Titre ,  n'auroit  pas 
trouvé  fon  compte  avec  moi.  Paffe  pour  cette 
fois  9  où  je  me  contente  de  dire  que  cette  Feuille 
anonyme  ne  m'appartient  point|:  mais ,  ii  on  y  re- 
?irenoit  »  )e  prendrons  les  mefures  convenables  eti 
pareil  cas ,  &  je  ne  fouffrirai  plus  une  confufion 
de  Titres ,  dont  le  moindre  inconvénient  feroit 
'de  me  faire  ou  plus  d'honneur  »  ou  plus  d'injure, 
&  qui  avec  cela  pourroitme  charger  de  Tiniquité 
de  tout  homme  dangereux  &  hardi ,  qui  voudroic 
écrire  fans  être  connu ,  &  par  -  là  livreroit  mon 
caraâere  &  Tinnocençe  de  mes  mœurs  à  la  dif«- 
crétion  de  fon  audace. 

C  Puifqu'il  s'agit  ici  dTnès ,  &  qu'il  m'a  fallu  dîf- 
continuer  la  fuite  des  fujets  que  j'ai  coutume  de 
traiter  dans  me$  Feuilles ,  je  vais  donner  la  moitié 
d'une  Lettre  qu'un  de  mes  amis  m'écrit ,  de  Paris  ^' 
m  la  campagne  où  je  fuis  :  je  l'avois  prié  de  me 
idire  fes'fentiments  fur  cette  Tragédie,  &  voici 
comment  il  s'explique.  Les  réflexions  qu'il  fait 
dans  fa  Lettre  me  tiendront  lieu  d'un  Speâateuc 
ordmaire. 
Aprè«  vous  avoir  informé  de  tout  ce  que  vous 
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vouliez  fçavoir ,  je  vais  à  préfent  vous  fatis&isa 
fur  le  chapitre  d'Inès  :  le  Public  a  déjà  fait  foa 
éloge  par  la  grande  avidité  qu'il  a  marquée  poui^ 
la  voir  >  &  moi  qui  vous  parle ,  f  étois  de  ce  public? 
là  »  &  même  dé  la  portion  de  ce  public  la  plut 
^vide.  Ainfl  c'eft  déjà  vous  dire  en  gros  ce  quo 
je  pen(è  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  ps^  le  temps  d'eci 
faire  le  détail ,  &  je  vous  en  dirai  ce  que  )t  pofurraig 
(ans  ordre  »  &  fuivant  que  les  ehofes  me  viendront» 

Je  trouve  d'abord  qu'il  regae  un  extrême  in^ 
térét  dans  cette  Tragédie  :  mais  de  cet  intérêt 
rare  qu'il  n'appartient  qu'à  peu  d'Auteurs  de  jettes 
dans  ces  fortes  d'ouvrages;  intérêt  qui  vient  moins 
des  faits ,  que  de  la  manière  de  les  traiter  ;  intérêt 
encore  plus  femé,,  p^us  répandu  ,  que  marqi^é  feu« 
lement  en  quelques  endroits* 

Dans  les  Tragédies  ordinaires  ,  paroît  •  il  une 
fituation  intéreffante  ï  elle  frappe  fon  coup  :  H 
voilà  qui  eft  fini  jufqu'au  momeot  qu'il  en  revienne 
une  autre. 

Ici  chaque  fituatioa  principale  eft  toujours  tenue 
préfente  à  vos  yeux,  elle  ne  fiait  point  ;  elle  vous 
frappe  par  tout  »  fous  des  images  paflàger es  qui 
la  rappellent  fans  la  répéter  :  vous  la  revoyez  dans 
mille  autres  petites  fituations  momentanées  »  qui 
Aaiflènt  du  dialogue  des  perfiwiageft  »  ft  qui  eo 
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fi  natufeUement  qua  vous  ne  les  foupçon- 
Qez  point  d*êt(0  k  cauCç  <ie  Tefiet  quelles  prcH 
duifent  :  de  façon  que  dans  tout  ce  qui  (è  pafTe 
aâuelleBwnt  dlnlâ^flaat ,  i?e(îde  encore,  corncM 
à  votre  infçu  ,  tout  ce  qui  s'eft  palle  :  de-là  vient 
qiM  vous  étés  remué  d'un  intérêt  fi  vif,  &  fî 
fôutemi  9  &  qui  eft  d'autaot  plus  infaillible ,  que  « 
hors  les  endroits  extrénuement  marqués ,  vous  na 
^inguez  plus  I^s  înflants  où  il  vous  gagne ,  îA 
les  refTorts  qui  les  contiennentk 

£t  certainement  c'eft  ce  qu'oir  peut  regarder 
comme  le  trait  du  plus  graqd  taaîtrô^:  on  auroit 
beau  cbercker  Tart  dVn  faire  au^ant^^il  R'y  a  pokit^ 
d^tre  iecret  pour  cela  que  d'av-oii?  une  âme  ca^ 
pable  de  (e  pénétrer  pfqu'à  un  certain  point  des- 
fojets  qu'elle  envifàge.  Ceft  cette  profonde  ca« 
pacité  de  fentîment  qui  met  un  homme  fur  lu  voie 
de  ces  idées  fi  convenables  »  fi  fi^ficatives^  c'eâ: 
die  qui  kir  indique  ces  tours-  fi  familiers  ^  fi  re« 
latifs  à  nos  cteurs^  qui  lui  enfeigne  ces  mouve- 
l&enis  faits  pour  aUer  tes  uns  avec  les  autres,  pour 
entraîner  avec  eux  Tirnage  de  tc^tce  qui  s'eft  déjà 
pafië  ;  &  pour  prêter  aux  fîtuations  qu'on  traite  c^^ 
cfliaâere  fèduiiâat  qui  fauve  toi^t ,  qui  )uftifie  tout». 
^  ifui  niême ,  expo&nt  des  chofes  qu'on  île  croiroit 
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fujettit  toujours  à  bon  compte;  parce  qu'en  effet 
le  biais eft  dans  la  nature,  quoiqu'il  cefsât  (i*y  être  , 
fi  on  ne  fçavoit  pas  le  tourner  :  car  en  fait  de^ 
mouvement,  la  nature  a  le  pour  &  le  contre;  il 
ce  s*agit  que  de  bien  ajuften  -   : 

Par  exemple ,  le  Prince ,  malgré  la  convention 
faite  avec  fa  Maitrefle  de  cacher  leur  amour,  à 
caufe  du  danger  qu'il  y  a  de  le  découvrir,  l'a- 
voue pourtant,  par  une  vivacité  qui  le  prend 
auffi-tôt  qu'on  l'en  accufe.  [ 

Un  génie  borné  auroit  fait  fon  perlbnnage  plus 
difcret  :  il  n'auroit  pas  même  imaginé  qu'on  pût 
fc conduire  autrement;  &, fans  jetter les  yeux  plus- 
loin  ,  il  s'en  feroit  tenu  au  parti  qui  avoît  d'abord 
la  mine  la  plus  raifonnable ,  &  qui  étoit  que  le 
Prince  fe  tût  là-defTus;  &  c'eft  juftement  avec 
cet  efprît-là  qu'on  fait  des  ouvrages  fi  froids. 
Tous  les  Poëmes  dramatiques  qui  font  médiocres», 
font  pleins  de  ces  régularités  glacées;  mais  il  y 
a  une  conduite  fenfée  d'un  ordre  fupérîeur,\& 
c'eft  celle  qqte  tient  un  Auteur  qui  fçait  qu^il  y 
a  des  occurences  où  c'eft  agir  judicieufement 
que  de  mettre  une  étourderle  apparente  à  la  place 
d'une  aâion  qui  fe  préfente  d'abord ,  &  qui  fe- 
roit dans  l'ordre  ordinaire  de  la  raifon  ;  qu^enfia 
il  y  a  des  inftants  où  la  palHon  fournit  à  un  homme 
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des  vues  fubîtes ,  auxquelles  il  eft  impofCble  qu'il 
réfifte,  fuflfent  -  elles  ^toardies  ,  &  qui  doivent 
remporter  fur  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  ré- 
folu  de  faire,  &  qu'il  avoit  cru  le  plus  fage:  car 
tout  paffionné  qu'il  eft  cet  homme-là,  il  compare 
rapidement   ce  qu'il  fent  alors,  à  ce  qu'il  avoit 
projette,  &  peut-être  n'a  t-on  Jamais  le  fens  ni 
plus  droit,  ni  plus  vif  que  dans   ces  moments- 
là.  La  paffion  eft  fouvent  meilleure  ménagère  de 
fes  intérêts  qu'on  ne  penfe  ;  &  je  croirois  que  la 
raifon  même  dans  de  grands  befoins  la  fecourt  de. 
tout  ce  que  Tes  lumières  ont  de  plus  fur  ;  car 
Fhommeeft  ainfi  fiit,  que  tout  ce  qu'il  a  lui  fert^ 
&  vient  à  lui  quand  il  le  faut.  '  " 
'   Mais  je  m'écarte;  revenons  au  Fils  d'Alphonle: 
en  vertu  de  qucû  étoit^I  convenu  avec  fa  Mai*-* 
treffe  de  ne  pas  avouer  leur  amour?  En  vertu 
de  ce  qu'il' croyoît  que  cet  amour  netoit  encore 
connu  de  perfonne  :  mais  il  voit  que  la  Reine 
rà  pénétré,  cela  change  la  thèfe  ;  çlle  l'en  ac- 
cufe  devant  fon  père  :  n'en  eût-elle  encore  qu'uâ 
Ibupçon,    d*eft  tout  de  même  pour  Inès  que  lî 
elle  enetoit  sûre.  Cette  Amante  n'en  fera  pas  moins 
Fobjet   de   fes  fureurs ,   quoiqu'objet  douteux. 
Il  feroit  donc  inutile  pour.le  Prince  de  s'en  te-. 

tiîr  à  la  négative }  bien  plus  ^  il  va  devenir  daur-: 
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gereux  de  nier  :  car  dans  1  état  oà  ifonc  les  ckx^ 
ies>,  ctk  prlv«r  Inès  de  la  feule  défeofe  qjui  peut 
lui  tdïbr  coatre  la  Reine;  &  cel^  défisnfe ,  c'eft 
faveu  franc  & .  hardi  que  le  Pf ioce  fera  de  foji 
amour  pour  elle  :  on  pourra  reQ>èâer,  ou  dis 
moins  ménager  une  fille  de  qualité^  dbérie  d'im 
Prince  héritier  préf<Miipttf  de  la  Couronne»  d'un 
Héros  qui  fait  hii^-mêsne  les  délices  de  tout  uq 
Peuple»  Afooitez  i  cela  je  ne  fçais  quoi  de  coi»^ 
rageux  que  (ènt  un  Jbamiiie  dont  l'ime  eft  iiaute  ^ 
q.ui  le  dégoâte  bientôt  de  toute  pmëcttce  crain-*^ 
tive ,  &  qui  l<tti  dit  qu'on  n'oferok  le  braver,  Ce 
le  pouffer  à  bout  xbns  mue  cWfe  à  taqueUe  H  a 
déclaré  qu'il  s'intércâè. 

Vorlà  donc  tout  ce  que  le  Prince  eaVifage^  dini 
le  détroit  où  il  (e  voit  ;  voilà  les  idées  en  oob« 
lëquence  defquefies  fa  paffion  iaquiette  iui  Êiit  né» 
gliger  une  convention  qu^m  Amseur  ofdinaire 
suroît  cru  ûcrée/- 

£h  bien  !  qstce  hardiefiè  ne  \êÛ  téuffit  pas^  le 
Koi  n'ai  menace  pas  motos  Inès;  &  qndqttes 
per6(Mpnes  voudroîent  même  qu'il  la  ih  fouâratre  ^ 
asmm&  fi  ie  Prince  qu'il  s'agit  de  gagiler  en  de- 
voit  «parlé  devenir  plus  docile  :  mais  payons  cela  $ 
le  Kei ,  dis- je  ^  n'en  menace  pas  moins  Inès  :  il 
k^&kxnêiBe  prifosniesi  ds  la  SLeiae »  dont  U  IHI 
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coDoîc  ni  ta  iBftIice ,  m  la  noirceur.  Oh  !  pour  lors 

le  Prince  fe  taira ,  n'ayez  pas  peur  qu'il  parle  : 

il  croyoit  fervk  Inès  en  avouant  qa'il  raimolt» 

il  s*eft  tiompé  ^  il  va  croire  <)u'il  Taflaffineroit  eà 

avouant  (fa%  mA  mwné  avec  elle  :  Se  voilà  bien 

la  jiaflion  ^ui  ^omene  toujours  nos  idées  d'une 

extrémité  à  l'autre ,  &  <iiielquefoIs  c'eft  lés  m&* 

Ber  bien.  Ainfi  c'en  ^  faits  jathaîs  il  ne  dira  fon 

tnariljge  ;  & ,  pour  tirer  Inis  de  péril,  il  n'y  fçait 

{âus  rien  que  de  f  enlever  :  c'eft  ce  qu'il  tente ,  flc 

qui  ne  ieur  réuffit  pus  non  ^s.  Il  eft  vrai  qu'L- 

fiès  lui  fait  niânquer  (on  coup ,  &  fe  refufe  à  une 

aAipn  violente  &  ^rebelle.  Et  que  ne  la  force  t-it 

à  le  fuîvre,  dira-t-  onî  c'eft  fon  époufe.  Oaî^ 

snais  une  i^oufe  à  qmie  ftiyftere  de  leur  union 

a  con&rvé  tous  tes  droits  <l'une  Amante  :  dte 

àait  le  ciiaie^  fon  époux  en  lait  un  qui  n'eft  pai 

confommé,  &  cette  époufe  vertueufe  veut  lut 

en  Jàuver  rénormité  qu'y  foindroit  un   fuccès 

coupable  »  &  fefacrifie  elle-même  è,  ce  peu  d'in-* 

nocence  qu'elle  peut  'encore  loi  conferver  :  car 

{)our  le  Prince^  il  ne  court  aucun  rifquè;  fon  per6 

(era  fon  juge ,  .&  ce  père  ne  fe  vengera  que  fur 

Inès  xie  Ja  violence  de  (on  fils  repentant.  Qae 

l'aime  alocs  à  voir  la  paâldn  de  ce  Prince ,  toute 

£>i»2uettle  qu*«lk^9^çoBooSire.po«irea0tlea:égardi 
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Jes  plus  tendres  ^  &  n'en  relever  pas  moins  de  U 
:tendre  vertu  d'Inès!  Que  cela  peint  bien  les  fen^ 
timents  d'un  époux ,  qui  ne  Teft  îûfqu'ici  que  (bus 
la  figure  d'un  Amant  qu'on  favorife,  qui  n'ô(e 
;étre  heureux:qu'en  tremblant,  &  qui  voit  en- 
xore  la  pudeur  de  Ton  époufe  s'allarmer  du  boQr 
heur  fecret  qu'il  obtient  I 

Pendant  qu'Inès  lui  repréfentb  tout  ce  que  (on 
aâlon  a  de  criminel  envers  Ton  Roi»  ce  Roi,*  dont 
le  Prince  vient  dt  forcer  la  garde,  arrive >  Ôç 
prouve  fon  fils  l'épée  à  la  main»  Cherches*tu  à 
m'ôter  la  vie ,  lui  dit*il ,  ou  quelque  chofe  de  fem*- 
blable.  Ces  mots  défarment  le  Prince;  il  jette 
fon  épee  avec  une  promptitude  qui  exprime  tén-» 
drement  à  (on  père  tout  Tabaiidon  qu'il  lui  fait 
de  fa  perfonne ,  toute  l'horreur  qu'il  a  lui-même 
de  l'idée  qu'on  lui  impute,  &  toute  l'étendue  de 
fon  innocence  à  cet  égard.    . 

On  démêle  bien  que  le  péré  fent  toute  la  fiprce 
ide  fon  geftjs  &  du  difcours  qui  le  fuit  :  il  conti-- 
jnue  pourtant  de  paroître  irrité;  &  je  penfe  que 
c'eft  dans  cet  endroit-là  que  le  Prince ,  outré  de 
fe  voîr  toujours  plus  malheureux,  &  fa  Maitreflà 
toujours  plus  expofée,  retombe  dans  un  tranf- 
port  de  paffion^qui  mefemble  admirable.  Si  Ton 
&e  ménagd  Inès ,  dit-il,. il  fera  tout  périr;  il 
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tuera  tout.  En  Tentendant  parler  ainfi ,  vous  croi- 
riez qu'il  ne  conùoîtplusperfbnne*  Point  du  tout^ 
il  eft  en  lui  un  caraAere  généreux  qui  tient  U 
toiain  à  ïbn  emportement,  L)u  milieu  de  ces  projets 
de  vengeance ,  &  de  cette  fureur  aveugle  i  il  fort 
inachînalement  une  exception  généreufe  en  faveur 

à  V  -,  <  * 

ce  fon  père  qui  le  maltraite ,  &  en  faveur  de  Conf-^ 
tance,  à  laquelle  le  Speâàteur  ne  penfe  pas  alors ^ 
il  dont  on  fé  rappelle  tôut-d^un-coup  la  douceur 
&la  vertu,  que  1  on  voit  bien  être  les  feules  caufes 
cle  cette  exception  que  le  Prince  fait  pour  elle^ 
&  pour  elle  qu*on  veut  qu'il  époufe  malgré  lui; 
Je  ne  fçais  rien  de  (î  beau  que  cela.  Mais  à  pro^^ 
pbs  de  Confiance ,  de  cette  PrincefTc  rejettée  dû 
î?rînce  qu'elle  aime,  &  qui  ne  fert,  pour  àînd 
dire  ,  qu'à  mettre  le  holà  par- tout  ;  qui ,  de  quel- 
que  côté  qu  on  la  confidere ,  fait  un  perfonnagé 
comme  difgracié,  d'ailleurs  aflez  uniforme ,  &  qui 
fembïe  ne  devoir  pas  lui  attirer  une  grande  at- 
tention, avez -vous  rien  de  plus  piquant  qu^elïe 
^ans  cette  Tragédie?  perdei-vous  un  inftantfes 
intérêts  dé  vue?  combien  ne  vous  les  recom- 
mande-t-elle  pas,  paf  le  façrifice  quelle  en  fait 
elle-même,  par  la  douleur  qu'il  lui  en  coûte  ea 
les  négligeant ,  par  la  contrainte  où  elle  tient  cette 
Tome  I  X%  Q 
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douleur,  afin  que  fon  înjure  frappe  moins  la  Reine 
&  le  Roi  même  ^  par  la  fenfibillté  qu'elle  éprouve 
aux  malheurs  du  Prince  &  de  fa  Maîtrefle,  par 
^ce  fecours  afFeâueux  qu'elle  leur  prête  fans  qu'ils 
le  fçachent,  &  qu'elle  leur  offre  enfuite  :  &  tout 
cela  fans  fafle ,  fans  infinuer  aucune  de  ces  often^' 
tations  Romaines ,  qui  gâtent  ce  qu'on  fiit  de  gé* 
îîéreux  en  le  vantant,  &  qui  humilient  ceux  qu'on 
oblige?  Oui,  je  l'avoue,  Confiance  m'a  charmé: 
c*eft  un  caraâere  abfolument  neuf;  on  oublie 
de  l'admirer,  à  force  de  l'aimeri  Sa  douceur 
&  fa  Gmplicité  nous  dérobant  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
je  n'y  feus  rien  de  cette  vertu  affedéê  au  Théâ- 
tre, &  avec  laquelle  peut-être  feroit-on  infup- 
portable  dans  le  monde.  Confiance  efi  comme  une 
perfonne  qui  vivroit  parmi  nous,  qui  vaudroit 
mieux  que  nous  tous ,  &  dont  nous  fentirions  avec 
plaifir  la  fupériorité ,  fans  y  réfléchir  avec  l'éton- 
nement  qu'elle  mérîteroit, 

Avez-vous  remarqué  ce  que  vaut  l'aveu  qu'elle 
fait  au  Roi  de  l'amour  quelle  a  pour  fon  fils?  Que 
les  fentiments  d'un  cœur  qui  fe  choifit  un  pareil 
confident  font  réfpedables!  que  ce  choix  efi  bien 
garant  d'une  âme  dont  lès  foibîeffes  mêmes  n'en- 
fanteront que  des  adions  vêrtueufes  !  Pour  la  Reine 
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iTa  meire  ^  je  ne  raimë  point.  Mon  fentiment  eft  que 
M.  dé  la  Motte  s'eft  trotîipé  dans  ce  caraâere  : 
tette  femme- là  déplaît  moins ,  pâtre  qu'elle  eft 
méchante ,  que  par  fa  manière  dé  l'être;  Une  Reine 
icpmme  elle  doit  être  plus  décemment  fetifible  i 
ces  affronts,  &  laifTer  aux  femmes  du  commun 
cet  éclat  humiliant  qu'elle^  font  des  leurs.  Je  vou^ 
idrois  donc  qu'elle  diJdîmulât  fans  en  valoir  mieux; 
que  fes  emportements  n'àpprîflfent  pais  (\ué  c'eft 
elle  qui  a  empoifonné  inès  »  &  qu'elle  ne  tût  fôup« 
çonnée  de  ce  coup  qu'à  caufe  de  l'intérêt  qu'elle 
auroit  eu  à  le  faire; 

Après  cela  je  conviens  que  fa  méchanceté  va 
au  profit  des  autres  perfomiages  :  le  malheur  d'Inès 
en  éft  plus  touchant  ^  la  vertu  de  Conflance  pkts 
fenfible  ;  le  Roi  moins  libre  de  fe  diffimuler  lès 
torts  de  fon  fils,  &  plus  obligé  de  le  punir,  quand 
ils  le  rendent  criminel.  La  pàdîôn  du  JPrince  ^ 
eft  plus  exercée ,  fon  filence  ohftiné  (\ir  fon  ma-^^ 
iriage  en  éft  plus  raifonnable  ;  car  il  y  à  apparence 
que ,  foit  qu'il  meure  où  qu*il'  vive ,  Pa veu  qu'il 
en  feroit,  perdrait  Inès ,  à  qui  l'on  ne  peut  juf(}UQS 
ici  rien  reprocher,  finoh  qu*il  Paime ;  enfin  cette 
méchanceté  nous  amené  ce  bel  endroit;  où  te 
Roi  9  après  avoir  condamné  fon*  fils  par  une  ri«« 
f  ueur  qui  n'eft  point  dalis  aps  mœurs  à  la  vérité*^ 
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mais  que  la  Loi  bien  exaâement  ob^rvée  ne  dé- 
favoueroit  point  ;  où  le  Roi ,  dis- je ,  parlant  à  la 
Reine  qui  a  pouifuivi  la  mort  du  Prince,  lui  dît: 
♦eh!  pourquoi  jugiezrvous  fa  mort  fi  néceflkire.? 
en  ajçutant  après  :  je  vois  bien  que  mon  fils  nja 
-plus  de  mère. 

Cet  endroit-là  me  fera  encore  remarquer  une 
chofe  :  c'eft  cette  connoiflance  intime  &  récipro- 
que ,  qu'au  milieu  de  leurs  divifions  le  père  &  le 
fils  dans  toute  la  Pièce  ont ,  de  l'amour  qu'ils  ont 
J'un  pour  Tautre  :  jamais  ils  ne  s'aiment  plus,  ils 
ne  fe  le  font  jamais  plus  entendre  que  dans  leurs 
adions  qui  le  démontrent  le  moins  ;  &  pour  furcroît 
.  de  peine ,  il  faut  qu'ils  gênent  leurs  fentiments:^ 
l'un  dans  la  crainte  que  fon  père  ne  s'en  ferve  pour 
lé  gagner,  l'autre  dans  la  craiiite  que  fon  fils 
n'arrache  à  la  nature  une  grâce  que  la  jufHce  lui 
;refufe. 

Voilà  de  grandes  fources  d'intérêt:  mais  c'eft 
bien  dommage,  que  le  Prince  aille  mourir. 
,  Auffi  te  Confeil  que  le  Roi  tient  pour  le  jugtf 
«me  bleflè-t  il  en  partie ,  (à,  tournure  ingénieuCb 
aie  me  confole  pas  de  l'Arrêt  qu'on  y  prononce.; 
:Ie  Juge  qui  abfbut  le  Prince ,  tout  fon  rival  qu'il 
«ft ,  je  l'eftîme  d'abord:  mais  quand  l'autre  le  con- 
|jamne  {x>iitiquemeiit|  après  avoir  jcité  les  obljr 
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gâtions  qu*il  a  à  ce  Prince ,  oh  !  je  fuis  fon  fervî- 
teur  :  fa  juftîce  s*explîque  d'une  façon  trop  bifarre  ; 
le  parallèle  que  j'en  fais  avec  les  obligations  qu'U 
cite  me  la  rend  odieufe ,  toute  louable  qu'elle 
eft  dans  le  fond  :  outre  cela  je  m'apperçois  tout-* 
d'un-coup  qu'on  a  voulu  contrafter  trop  fpîrituel- 
lement  les  avis  de  c«s  deux  Juges  :  TAuteur  eft 
trop  là-dedans  ^  lui  qui  ne  paroît  nulle  part  que 
là;  &  je  fens  malgré  moi  que  cela  ne  s'accorde 
pas  avec  l'intérêt  férieux  &'de  bonne-foi  qui  m'oc- 
cupe; peut-être  ai-je  tort  de  penfer  comme  cela  ^ 
mais  il  eft  comme  împoffible  de  ne  pas  tomber 
dans  ce  tort-là  ^^  Se  par-là  mon  tort  eft  celui  dq^ 
l'Auteur. 

Je  ne  fçais  pourquoi  je  n^i  prefque  rien  dit  du 
perfonnage  d'Inès,  qui' contribue  de  tout  fon  rôle 
au  pkifir  que  donne  cette  Tragédie  »  &  dont  les 
difcours  9  dans  le  dernier  aâe  fur-tôut ,  emportant  ^ 
le  cœur.  Adieu  ^  ii^pn  ami  »  1&  papier  me  manque^ 
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\J  N  inconnu  m'envoya ,  il  y  a  queltjues  jours  , 
un  paquet  que  mqu  valet  reçut  pendant  moA  ab<- 
fcnce  :  j'y  ai  trouvé  un  oianufcrlt  contenant  Is^ 
vie  de  ce  piéme  inconnu ,  avec  une  lettre  qu'il  eft 
Inutile  de  rapporter  toute  entière  »  &  dont  jq  n^^ 
4ot\nerai  ici  (qu'une  partie  \  la  yoicit 
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Puîfque  vous  vous  appliquer  à  connoître  Ie< 
liommes,  n'y  en  çût-îl  qu'iHi  feul  çntre  cent- 
jnille  qui  dut  profiter  de  vos  recherches;  votre 
étude  nedût-elîe  avancer  que  vous  dan^s  la  fageflè, 
ne  contribuât-elle  qua  perfedîonner  votre  raifon^ 
le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  moi-même  dan»; 
cette  étude ,  me  perfuade  que  je  dois ,  fi  je  puis  ^^ 
aider  au  progrès  que  vous  y  pouvez  feîre.  L^ 
fecours  que  j*ai  à  vous  donner ^  c*eft  J*hiftoîre  de^ 
tna  vie  :  fi  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  de  H 
produire  telle  qu'elle  eft ,  du  moins  y  puifere^z-t 
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VOUS  des  réflexions  qui  vous  feroîent  peut-être 
échappées.  Dans  tout  le  cours  de  ipes  aventures, 
î*ai  été  mon  propre  fpeftatèur,  comme  le  fpeda- 
t/eur  des  autres  ;  je  me  fuis  connu  autant  qu'il  efl 
podible  de  fe  connoître  ;  ainfi  c'eft  du  moins  ua 
homme  que  f  ai  développé ,  &  quand  j'ai  com-« 
paré  cet  homme  aux  autres ,  ou  les  autres  à  lui^ 
)'ai  cru  voir  quq  nous  nous  reflemblions  prefque 
tous;  que  nous  avions  tous  à-peu-près  te  même 
volume  de  méchanceté  »  de  foiblefle  &  de  ridi- 
cule; quà  la  vérité  nous  n  étions  pas  tous,  auiïï 
fréquemment  les  unç  que  les  autres  ,  foibles  , 
ridicules  &  méchaats  ;  mais  qu'il  y  avoit  pour 
chacun  de  nous  des  pofition^ ,  où  nous  ferlons  tout 
ce  que  je  dis-là ,  (i  qous  nç  notus  empêçhionsL  paa 
de  Fêtre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Monfîeur  ^  difpafez  comme, 
il  vous  plaira  de  ce  que  je  vous  envoie  ^  &  con« 
tinuez  votre  travail  :  de  tous  les  ufages  qu'on  peut 
faire  de  fon  efprit,  le  plus  louable  9  &  ]>eut-être 
le  feui  utile  ^  c'eft  celui  que  vous  faîtes  du  vôtre  :• 
laifTez  à  certains  fçavants  9  je  veux  dite  aux  fe- 
feurs  de  fyftémes ,  à  ceux  que  le  vulgaire  appelle 
Philofophes ,  laiffez-leur  entaiTer  méthodiquement^ 
vifions  (ur  vifîons,  ea  raifonnant  fur  la  nature 
des  deu^  fubftapces,  oju  fur  chofes  pareilles.,^. 
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quoi  fervent  leurs  méditations  là  -  deffùs  ;  qu*â 
multiplier  les  preuves  que  nous  avons  déjà  de 
notre  ignorance  invincible.  Nous  ne  fbmmçs  pas? 
dans  ce  mondcî  en  Ctuation  de  devenir  fçavants, 
nous  ne  fommes  encore  que  robjçt,  ou  plutôt 
le  fujet  de  cette  fcîence  que  nous  voudrions  avoir; 
jfufquçs-là  fquoiettons  notre  orgueil: fa  curiofîté 
ne  trouyeroit  pas  ici  fon  compte  :  tout  en  nous 
eft  difpofé  pour  la  confondre  :  l'envie  que  nous 
^vons  de  nous  connoître  n'eft  fans  doute  qu*ui| 
avertiffçment  que  nous  nous  connoîtrons  un  jour  3,^ 
&  que  nous  n'ayons  rien  à  faîrç  ici,  qu'à  tâcher 
de  nous  rendre  avantageux  ce  développement 
futur  de$  myftçres  de  notre  çxiftençe  :  l'impoli 
lîbîlîté  de  les  comprendre  ne  les  détruit  point, 
n'empêche  pa?  les  conféquences  :  de  la  manière 
dont  nous  les  ignorons ,,  il  nous  eft  auflî  peu  po(r 
fîble  de  les  nier  ,  que  de  les  comprendre ,  &  ne 
pouvoir  }es  nier,  c'eft  en  connoître  ce  qu'il  nouç 
faut,  pour  en  craindre  le  nœud  *  &  pour  pren- 
dre garde  à  trous  :  voilà  où  nous  çn  fommes.  Ne 
nous  révoltons  point  contre  cette  admirabje  éco- 
nomie de  lumière  &  d*obfcuritç  quç  la  fageflè 
de  Dieu  obferve  en  nous  à  cet  égard-là  :  en  un 
mot ,  ne  cherchons  point  à  nous  çompreridre  ^ 
ç^  n'çft  p^s-lè  nçtre  tâche  :  înterrogeonç  les 
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Hommes ,  ils  nous  apprendront  quelle  elle  doit 
être. 

Qu'exigent- ils  de  moi  ?  qu*eft-ce  que  j'exige 
d'eux  ?  quelle  eft  la  fonâion  dont  ils  ont  le  plus 
befoin  que  je  m'acquitte  avec  eux  ?  quelle  e& 
celle  dont  j'ai  le  plus  de  befoin  qu'ils  s'acquittent 
avec  moi  }  ç'eft  cela  qui  doit  décider ,  ce  mo 
fèmble.  Soyez  bon  &  vertueux  avec  moi ,  me 
dit  tout  Homme  quelconque.  Soyez  de  même  à 
mon  égard ,  dis-je  à  tout  Homme  à  mon  tour  ; 
toutes  nos  voix  ne  forment  là-deffus  qu'un  écho: 
&  de  la  fciençç ,  dont  je  parlois  tout-à-l'heure  ^ 
pas  un  mot. 

Laîflbns-là  donc  cette  (cience  que  perfonne  ne 
me  demande,  que  je  ne  demande  à  perfonne,  Sc 
que  toutes  nos  lumières  nous  refufent.  Fefons 
l'ouvrage  qui  nous  eft  indiqué.  Soyons  bons  8c 
vertueux ,  on  apprend  fi  aifément  à  le  devenir; 
ce  que  je  voudrois  raifonnablement  qu'un  autre 
fît  pour  moi ,  ne  le  fît- il  point ,  m'enfeigne  ce 
que  je  dois  faire  pour  lui  :  voilà  toute  la  fcience 
dont  il  s'agit ,  èc  l'unique  qui  foit  nécefTaire ,  qui 
eft  à  la  portée  de  tous  les  Hommes ,  qui  n'exige 
prefque  aucuns  frais  d'étude.  Il  eft  vrai  qu'elle 
eft  d'une  pratique  difficile  :  mais  pourquoi  preA 

^^ue  toutes  no$  lumières  n'^boutiflènt-elles  qu'à 
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nous  en  donner  des  leçons ,  fi  nous  ne  fommes  pas 
nés  pour  les  pratiquer  ?  nous  regorgeons  là.  def- 
fus ,  fi  f ôfe  le  dire ,  dlnftruâlons  intérieures  Se 
prefTantes  :  car  enfin  que  Thomme  fans  honneur 
te  fans  religion  me  réponde  ,  fi  pourtant  il  c^ 
vrai  qu*il  y  ait  de  ces  gens-fâ. 

Quand  je  dis  àrHomme  à  qui  f  ai  affaire  :  traite»- 
moi  avec  juftîce  2  écoutea  la  voix  de  votre  con* 
fcience;  que  penfai-je  en  difant  cela?  je  regard^ 
cette  confcîence ,  à  laquelle  }e  veux  le  rendre  at- 
tentif, ou  comme  la  règle  façrée  de  fes  acHonsJ^ 
ou  comme  un  guide  impoAeur  qui  va ,  s'il  le  fuit  ^ 
legarer  à  mon  avantage ,  &  n*en  faire  qu'un  îm- 
bécille.  Si  elle  eft  la  règle  de  fes   aâions,  ma 
confcience  eft  donc  au(fi  la  rctglQ  des  mienpes  :  fi 
c'cft  un  guide  impofteur  qu'il;  tf  appartient  qu'aux 
imbécîlles  de  fuivre,  il  n'y  aura  donc  d'Hamme 
fage  que  celui  qui  expliquera  toutes  les  idées  de 
juftice  à  contre-fens^  Eh  !  où  en  (ommes  nous  ^  & 
la  véritable  fageflè  n'eft  qu*un  efprit  de  brigan- 
dage ?  toutes  nos  Lpix  ne  font  donc  établies  que 
pour  faire  des  dupes  ;  on   punit  donc  un  fage  » 
quand  on  punit  un  fripon  ;  le  plus  criminel  eft 
donc  le  plus  raifonnable ,  &  THomme  vertueux 
n*eft  qu'un  fot ,  qu'une  miferable  dupe  de  fa  rai* 
fon ,  dont  il  devroit  rebuter  les  infpLrations  »  & 
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auxquels  ildeyroît  fu^ftituer  des  idées  meurtrières 
&  fubtiles^  qui  lui  apprendroient  qu'il  faut  être 
un  coquin ,  pour  remplir  fa  véritable  charge  dan$ 
ce  monde. 

Quelle  étrange  fage^Te  que  celle  qu'on  ne  peut 
livoir  qu'en  prenant  Iç  contre-pied  de  toutes  fes 
lumières  naturelles  ;  qu^en  fe  difant  à  foi-même  % 
cet  efprit  de  fuftice  que  je  trouve  en  moi ,  que 
îe  trouve  dans  un  autre,  qui  fait  ma  fureté  &  ]^ 
(ienne ,  cet  efprit -le  n'çft  qu'illufion  !  Quelle  étran- 
ge fagefle,  encore  une  fois,  que  celle  qui  ap- 
prend à  détruire  lH)rdre  qui  nous  conferve  ;  que 
celle    qu'on  ne    peut  foufirir  dans  les  autres  , 
que  les   fiutres  ne   peuvent  foufFrir    en    nous , 
que  celle  dont  on  eft  obligé  de  pourfuivre ,  de  dés- 
honorer, d'étoufifer  les  feâateurs  ! 

Il  eft  vrai  que  nous  naiiTons  tous  méchants  : 
snais  cette  méchanceté ,  nous  ne  l'apportons  que 
coi;nme  un  monftre  qu'il  nous  faut  combattre. 
Nous  la  connoifTons  pour  monftre ,  dès  que  nous 
nous  aflTembloqs  ;  nous  ne  fefons  pas  plutôt  fo- 
çlété ,  que  nous  fommes  frappés  de  la  néceflité 
qu'il  y .  a  d'obferver  un^  certain  ordre ,  qui  nous 
(nette  à  l'abri  des  effets  de  nos  mauvaifes  difpo- 
fitions  ;  &  la  raifon ,  qui  nous  montre  cette  né^ 
çeiEté  ^  çft  1q  çor^(^f  4^  nof^ç  iniquité  même* 
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Cet  ordre  donc,  une  fois  prouvé  néceflàire  pout 
la  confervation  générale ,  devient ,  C  à  ne  parler 
Blême  qu'humainement  9  >un  devoir  indifpenfable 
pour  chacun  de  nous ,  qui  frémiffons  d'horreur  à  la- 
vue  de  ce  qui  arriv^roit,  fi  cet  ordre  n'y  étoit  pas. 

Il  faut  que  mon  prochain  foit  vertueux  aveo 
moi ,  parce  qu'il  fçait  qu'il  feroit  mal ,  s'il  ne  l'étoit 
pas  ;  il  faut  que  je  te  fois  avec  lui^  parce  que  je 
^is  la  même  chofe. 

Malheur  à  qui  rompt  ce  contrat  de  juftice ,  dont- 
.  votre  raifon  &  '  la  mienne  ,  &  celle  de  tout  le- 
inonde  fe  lient ,  pour  ainfi  dire  enfemble ,  ou  plutôt 
font  déjà  liées,  dès  que  nous  nous  voyons,  ei> 
quelque  endroit  que  nous  nous  voyions,  &  fans- 
qu'il  foit  befoin  de  nous  parler  :  contrat  qui  m^o- 
blige ,  même  avec  l'Homme  qui  ne  l'obferve  pas^ 
à  mon  égard  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  une  Loi  con- 
ditionnelle &  particulière  faite  avec  lui  ;  Loi  qui 
ièroit  inutile ,  impuiffante ,  &  malgré  laquelle  notre 
corruption  reprendroit  bientôt  fon  empire  féroces 
Non,  c'eftune  Loi  de  néceffîté  abfolue,  paflee 
pour  jamais  avec  l'humanité ,  avec  tous  les  Hom- 
mes enfemble ,  &  par  tous  les  Hommes  en  géné- 
ral qui  l'ont  tous  ratifiée ,  &  qui  la  ratifieront 
toujours»  f 

Malheur  donc  à  qui  n'obfecve  pas  »  autant  qu'il 
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eft  en  fon  pouvoir ,  cette  Loi  de  bon-fens  univer- 
selle,  devenue  jufté  par  la  néceflîté  qu'il  y  a  de  la 
lliivre  9  &  dont  celui  de  qui  je  tien^  mes  lumières 
me  reprochera  le  violement  devenu  criminel,  parce 
qù^  ma  raifon  le  condamne ,  parce  que  je  fçais  que 
mon  bien  &  ma  vie ,  &  tout  ce  que  je  poflede,  font 
autant  de  bienfaits  que  me  difpenfe  rôbfervatioa 
générale  de  cette  Loi,  &  qui  me  (èroient  arra«- 
chés,  n  tout  le  monde  étoit  agifi  méchant  que  je 
le  fuis. 

Que  les  coutumes ,  que  les  ufages  particuliers 

•des  Hommes  foient  défeâueux,  cela  fe  peut  bien; 

aufli  ces  ufages  font41s  de  la  pure  invention  des 

Hommes  »  auflî  ces  coutumes  font-elles  auffi  va^ 

riées  qu'il  y  a  de  Nations  diverfes  :  mais  cette 

.Loi,  qui  nous  prefcrit  d*etre  jufte  &  vertueux» 

.  eft  par-'tout  la  même  ;  les  Hommes^  ne  l'ont  pas 

inventée.,  ils  n'ont  fait  que  convenir  qu'il  falloît  la 

fuivre ,  telle  que  la  raifon ,  ou  Dieu  même ,  la  leuc 

préfentoit  &  leur  prêfente  toujours  d'une  manière 

•  u/nforme.  Il  n^a  pas  été  néceâ&ire  que  lesHomr 

.mes  aient  dit  :  voilà  comment  il  faut  être  jufte  8c 

vertueux;  ils  ont  dit  feulement  :  foyons  juftes  & 

vertueux;  &  en  voilà  aifez,  <:ela  s'entend  par^ 

tout,  cela  n'a  befoln  d'explication  dans  aucun 

pays  ;  en  quelque  endroit  <iue  j'aille ,  je  trouv^ei 
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dans  la  cônfcience  de  tous  les  Hommes  une  uni^ 
formité  des  fciënces  fut  ce  chapitre-^là  qui  con«^ 
vient  à  tout  le  monde.  Si  }'ai  des  befdins  ou  àt% 
intérêts  qui  me  foient  perfôilnels  &  particuliers^ 
je  n'ai  qu'à  les  dire  »  &  Ton  fçait  tout-d'un-coup 
ce  qu'il  me  faute 

Mais  c'eft  aiTez  parler  de  fuftice  &  de  vertu  : 
j'en  reviens  ,  Monfîeur ,  à  vous  encourager  à 
pourfuivre  un  travail  qui  fie  tend  qu'à  faire  reC^ 
fouvenir  les  Hommes  de  leurs  véritables  de* 
voirs ,  &c. 

Je  fupprime  ici  de  la  Lettre  de  l'Inconnu  plua 
que  je  n'en  donne  :  mais  ce  qu'il  en  refte  nous  me-i» 
neroit  trop  loin. 

J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  fes  aventurés  5  & 
)e  les  tii  trouvé  fi  inftruâives,  &  en  mémtl 
temps  fi  intéreflantes ,  que  j'ai  réfolu  de  les  don- 
ner ,  quelque  longues  qu'elles  foient  ;  elles  em- 
ploieront bien  dix-huit  à  vingt  de  mes  Feuilles, 
&  je  tes  ^regarde  comme  des  leçons  dé  morale , 
d'autant  plus  infînuantes  ,  qu'elles  auront  l'ait 
moins  dogmatiques  ,  &  qu'elles  glifleront  le  pré- 
cepte ,  à  la  faveur  du  plaifir  qu'on  aura ,  je  crois , 
à  les  lire.  Cependant  je  pourrai  de  temps  eïi 
temps  en  fufpendre  la  fuite  pour  une  quinzaine, 
&  traiter  alternativement  quelques-uns  de  isitt 


FRANÇOIS^  2S^ 

— — ^^^— —Ml^— — «1  I      I    ■    !■■  Il         mil»     III  ■       I     II       I    ■    I    I    I    I    I  M— — M— ■— ^ 

\ 

fujets  ordinaires.  Voici  maintenant  par  où  com- 
mencent ces  aventures. 

Je  fuis  né  dans  les  Gaules ,  d'une  famille  affez 
médiocre  ,  &  dt  parents ,  qui ,  pour  tout  héri- 
tage^ ne  me  laiiTerent  que  des  exemples  de  vertu 
a  fuivre.  Mon  père  ,  par  fa  conduite ,  étoit  par« 
venu  à  des  emplois  qu'il  exerça  avec  beaucoup 
d'honneur  ^  &  qui  avoient  déjà  rendu  fa  fortune 
afiëz  brillante ,  quand  une  longue  maladie ,  qui  le 
rendit  très-infirme ,  l'obligea  de  les  quitter  dans 
un  âge  peu  avancé. 

A  peine  s'en  îut-il  défait,  qu'une  banqueroute 
(libite  lui  enleva  les  deux  tiers  de  ce  qu'il  avoic 
acquis  :  il  ne  lui  tefta  pour  toute  reflburce  qu'ua 
bien  de  campagne  d'un  très-médiocre  revenu ,  oh 
il  alla  vivre ,  ou  plutôt  languir ,  avec  fa  petite  Êi- 
mille  9  compofée  de  ma  mère  ^  de  ma  fœur ,  qui 
avoit  dix-fept  ans ,  &  de  moi  qui  en  avois  près  de 
feize ,  &  qui  fortois  de  mes  claffes. 

Ma  mère ,  qui  avoit  une  extrême  tendreffe  pour 
fes  enfants ,  &  qui  les  voy oit  pauvres ,  foutint 
d'jtbord  notre  malheur  avec  moins  d^e  force  que 
mon  père.  Toute  vertueufe  qu'elle  étoit,  fon  ef- 
prit  parut  entièrement  fuccomber  fous  le  coup  qui 
venoît  de  nous  frapper.  Dès  qu'elle  fut  à  la  cam- 
pagne 9  la  dure  économie  qu'il  fallut  y  garderpour 
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y  vivre ,  le  retrànchenient  total  de  mille  petite^ 
délicatefles  qu'elle  nous  avoît  laiiTé  prendfe ,  & 
dont  elle  nous  voyoit  privés  ^  le  chagrin  de  voir 
fes  chers  enfants  devenus  Tes  domeftiques,  St 
changés,  pour  ainfi  dire,  eh  valets  de  campa- 
gne ;  enfin  je  ne  fçais  quelle  triftefTe  muette  Se 
honteufe  qu'elle  voyoit  en  nous ,  que  la  mifere 
peint  fur  le  vifage  des  honnêtes- gens  qu  elle  hu- 
milie, &  qui  fait  plus  de  peine  à  voir  aux  per-' 
fondes  qui  ont  du  fentiment ,  que  la  douleur  la 
plus  déclarée  :  tout  cela  jettoit  ma  mère  dans  une 
affliâion  dont  elle  n'étoit  pas  la  maitreffe.  Elle  ne 
pouvoit  nous  regarder  (ans  pleurer  :  mon  père  ^ 
qui  Taimoit ,  &  à  qui  nous  étions  chers ,  s'en-^ 
fuyoit  quelquefois  à  fes  pleurs ,  &  quelquefois  ne 
pouvoit  à  fon  tour  s'empêcher  de  joindre  fes  lar-» 
ânes  aux  (iennes. 

tJn  jour  que  je  revenois  fur  le  foir  de  cueillîj^ 
quelques  fruits  dans  un  petit  verger  que  nous 
avions,  je  furpris  mon  père  &  ma  mère  qui  fe 
parloîent  auprès  de  notre  maifon  ,  &  je  les  écou* 
tai  à  la  faveur  d'une  haie  qui  me  couvroit.  J'en<* 
tendis  que  ma  mère  foupiroit ,  &  que  mon  père 
s'efForçoît  de  calmet  fa  douleur. 

Dans  les  premiers  jours  de  notre  infortune, 
lui  difoit-il,  je  n'ai  point  condamné  l'excès  de 

vôtres 
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votre  affliâton.  Vous  yj  s  y  êtes  abandonnée; 
}e  ne  Vous  ai  rien  dit  :  ii  n'cft  pas  étoi^nMt  ^ue 
la  faifon  plie  d'abord  fou^    ^c.certaÀn^  t^vers  : 
les  mouvcmems  naturels  doivent  avoir  leur  cours  ; 
xsms  on  fe  retrouve  après  cela:  on  Te  vient  â  foi- 
mèvti^y  on  s'appaife,  &  vous  ne  vous  appaifèz 
point.  J'^i.  dévoré  mes  chagrins  au  antque  j'ai  pu, 
de  peur  d'augmenter  les  vôtres.  Pour  vous ,  vous 
ne  me  ménagez   pcMnt  »  vous  m'accablez  ;  vous 
mQ  faîtes  mourir ,  &  vous  ne  vous  en  fouciez 
|)as,.  J'aime  nos  e  ifants  autant  que  vous  les  ai- 
mez :  î*ai  été  audi  fen(ible  que  vous  au  malheur 
qui  leur  ôte  ce  que  }*e(pcrois  leur  lalfTer.  D'ail* 
leurs  j^  fuis  infirme;  fuivant  toute  appirence  vous 
►me  lurvivrez  ^  &  vous  refterez  à  plaindre,  &  vous 
Aurez  de  la  peine  à  vivre*  Que  croyez  vous  qu'il 
jfe  paiTe  dans  mon  cœur,  quand  j'envifage  ce  que 
je  vous  dis4à?  Depuis  trente  ans  que  je  vis  avec 
vous  dans  une  fi  grmde  union,  n'ai- je  pas  ap« 
.prisa  m'intéreflèr  à  ce  qui  vous  regarde  î  N'ayez- 
vous  pas  eu  le.  tf  mps  de  me  devenir  chère  ?  Mes 
chagrins ,  tels  qu'ils  font ,  ne  me  fufHfent  ils  pas  ? 
Voulez-vous  toujours  en  redoubler  l'amertume? 
Mes  forces  diminuent  tous  les  jours  ;  la  fin   de 
ma  vie  n'eft  que  trop  perfécutée ,  ne  contribuez 
point  à  la  rendre  plus  triAe*  Vous  avez  toujours 
JoiM  IX.  R 
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eu  de  la  Religion  5  j'efpérôîs  que  VOUS  me  con- 
fol^fiess  ^  que  nous  nous  confolerionsrun  &  Tautre  : 
mais 'tmit  èie  manque  à  la  fois*  Dieu  veut  ap« 
paretnmenè  que  je  meure  environné  de  trouble 
&  de  :défo}âtion.  Il  m'a  ôté  mes  biens  &  ma  fanté  , 
&  vous  m'ôtez  la  fatisfaâion  de  vous  Voir  fou^ 
mife  à  fa  volonté.  Cétoit-Ià  lelêul  bien  qui  pou* 
Voit  rae  refter ,  la  feule  pai?f  que  mon  coeur  pou* 
voit  exicore  goûter  :  votre  vertu  me  la  promet* 
toit  ;  mais  tout  m'eft  refufé  :  il  faut  que  Tafflic* 
tien  mefuîve  jufqu'^u  tombeau ,  &  que  Dieu  m'é- 
prouve jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  ' 

Je  n'entendis  après  ces  mots  qu'un  mélange 
confus  de  fôupîrs  qui  me  glacèrent  ïe  cœur  :  en-^ 
fuite  ils  recommencèrent  à  fe  parler,  mais  très- 
ï)â$  5  '&  comme  en  fe  promenant  ;  ce  qui  me  fit 
perdre  ce  qu'ils  difoierit.  J'allois  donc  me  retirer, 
quand  mo"n  père  ,  hau'ffant  un  peu  plus  la  voix^ 
n^'arrêtav 

-  Ne  V6US  embarraflez  point  de  nos  enfants  ^ 
dit-â;  mon  fils  a  des  fentiments  d'honneur ,  & 
Ta  fceùr  eft  née  vertueufe  ;  ne  fongeofis  qu'à  cul- 
tiver ces  heureûfes  difpofitions  x  depuis  le  mal- 
heur iquî  obus  eft  arrivé ,  j'ai  découvert  en  eux 
un  câraétere  qui  me  charme.  Ils  vous  ont  vu 
^pleurer  du  peu  de  fortune  que  nous  leur  laiflè-; 
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irons;  ils  m'^a  ont  va  affligé  moi-i&éfiie.  Voi  pleuft 
&  mes  chagrins  ne  font  pas  demeurés  faùs  recoin 
tioiffance  :  leur  coeuf  y  a  répondu,  &  âotre  a& 
Biâion  pour  eux  àréchauiBR^  leur  tendteflè  pout 
nous  :  je  l'ai  remarqué  4ali8^4nUle  petites  chofesj 
&  je  Vous  bvoue  que-  cela^ne  donne  une  grande^ 
idée  d^eux.  Mettons  à  profit  cet  attendriâTen^ent 
où  notre  amour  les  a  inis  pour  nous.  Voici  VînC^ 
tant  de  leur  donner  des  leçofis  >  jamais  leur  c(£ut 
n'y  fera  plus  docile  :  ils  font  infortunés  &  attenr 
dris;  il  n'y  a  point  de  fîtusftion  ^plUs  amie  de  h 
Vertu»  queeelle  oii  ils  fe .trou vent^ 

yiNGT -^  DÊI/XIBME    FEUILLE. 

yfxyx  c  ï  la  4iike  àitz  aventures  de  l'Inconnu ,  & 
dorénavant  je  les  continuerai  (ans  préambule. 

Mon  p^ere  &  4na  aiere,  après^  s'être  encore 
iBtttrete&a&  quelque  temps ,  rentrèrent  dans  la  mai- 
fon  ;  je  m^  retirois  moi- même ,  quand  je  rencorf* 
^ai  mafaeursquivenoit  d'un  autre  côté  ;  comme 
elle  me  vit  foi?t  ttifte ,  elle  -me  demanda  ce  que 
-^'avoisi  Hélas  !  ma  fceur ,  lui  répond!s-je  la  larme 

à  foMl^  fi'Vou^  (çaviez  la  converlktion  que  je 
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.viens  d'entendre  5  entre  mon  père  &  ma  mere  p 
fur  notre  chapitre  9  vous  feriez  auifi  affligée  que 
moi  s  je  n'écois  pas  loin  deux ,  ils  ne  me  voyoient 
pas  :  ma  mere  eft  toujours  au  défefpoir  de  nous 
yoir  ruinés  j  elle  nous  aime  trop ,  nous  ferons  la 
caufe  de  fa  mort  :  mon  père  n'oublie  rien  pour  ' 
la  confoler ,  &  je  fens  bien  qu'il  auroit  befoin  de 
confolation  lui-même  :  vous  fçavez  qu'il  n*a  pobt 
de  fanté  ;  ma  mere  depuis  quelque  temps  eft  tou« 
jours  malade  ;  nous  les  perdrons  peut-être  tous 
deux ,  ma  fœur ,  ils  ne  peuvent  pas  y  réfifter  ;  & 
où  en  ferions  •  nous  après  ?  que  ferions  -  nous  au 
monde,  s'ils  n'y  étoient  plus?  ide  quel  côté  tour* 
ner  !  qui  eft-ce  qui  nous  aimera  autant  qu'ils  nous 
aiment?  eft-ce  que  nous  pourrions  vivre  fans  les 
voir ,  nous  qui  n'avons  plus  qu'eux  9  nous  qui  n'ai« 
mons  qu'eux?  aufS  ma  fœur,  je  vous  l'avoue , 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  nous  voir  aban« 
donnés  comme  nous  le  ferions. 

Nous  n'y  fommes  pas  encore,  me  répondit-elle 
^vec  amitié)  (car  nous  étions  très  -  tendrement 
. Iinis  :  )  ne  vous  mettez  point  des  chofes  fi  fu<ieftes 
dans  l'efprit;  fur-tout,  mon  frère,  n'allez  point 
pleurer  devant  eux ,  prenez  y  garde ,  vous  les 
chagrineriez  encore  davantage  :  tâchons  au  con- 
.{raire  de  leur  paroître  gais;  peut-être  que  cela 
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diminuera  l'affliâion  où  ils  font;  puifqu'ils. nous 
aiment  tant ,  ils  méritent  bien  qiie  nous  faifions 
pour  eux  tout  ce  que' nous  pourrons»  .    . 

Mon  père,  qui,  au  bruit  que  nous  fefîons; 
s'étôit  arrêté  fur  le  pas  de  la  porte ,  s'approcha 
doucement  dans  robfcurité , .  &  entendit  aifément 
tout  ce  que  nous  didons;  Ton  cœur  n'yput  te- 
nir, il  vint  à  nous  pénétré  de  tendrelfe.  Ahî  mes 
enfants  j  que  vous  ttés  aimables  !  nous  dit  il ,  eri 
nous  ferrant  entre  fes  bras,  &  que  vous  méritez 
bien  vous-même  toute  Tinquiétude  que' vous  m'a- 
vez donnée  jofqu'ici  !  venez  ,  fuivcz-moi,  ajouta- 
t-il,  en  nous  prenant  par  la  main;  allons  dire  i 
votre  merc'ce  que  je  fçaîs  de  vous,  venez  lui 
payer  (es . Urmes  :  je  la  connoîs,  quel  bonheur 
pour  elU,  {quelle  récom^penfe  de  fa  douleur  1  quelle 
mère  eut  jamais  plus  de  grâces* à  rendre  au  CieM 

Mônrpetelcontinuoit  toujours  à  nous  parler*, 
quand  il.  entra  avec  /îous  dans  une'  falle  où  étoît 
ma  mère  qui  lifoit.  Qiittez  votre  leftjre,  lui  dît- 
il  ,*^e  viens  vous  apprendre  qu'il  n  y  a  plus  d'afflic- 
tion ni  pour  vous ,  ni  pour  moi»  Embraflèz  vos 
enfants  ,  jamais  per^j  ni  mère  n'en  ont  eu  de  plus 
d'gnes  de^kur  tendfefle  :  rie  lès  plaignez  plus, 
réiouîfTeivouSj  nous  nous  trompons ,  nous  avions 
du  chagrin  pour  eux,  Ôc  il  ne  leur  eft  point  ar* 

,      Rai 
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nvé  de  vrai  malhôur  :  rien  ne  lc;ur  manque  »  ma 
chère  femme ,  ûs  ont  de  la  vertu  ;  'je.  viens  d'eq 
être  convaincu^  je  les  écoutois  fans  qu'ils  1q 
(çu&mu  Votre  fille  difoit  tout  à-^l^heure  à  foa 
irere  qui  pleuroit ,  que,  puifque  nous  tes  aimionii 
tant,  nous  méritions  bien  qu'ils  s'efiForçaflent  d'a-^ 
doucir  nos  inquiétudes  :  que  dites- vous  de  cet 
fentiments^là?  y  a-t-il  des  richefTes  qui  les  vaillent îf 
pos  enfants  referont- ils  fi  oiaiheureux?  fereZA 
srous  encore  afl^igée  ?  le  pourrez-vpus  ?  n'obtient 
dfont-âls  rien?  pour  moi  }e  me  fuii  déjà  acquitta 
envers  eux,  mon  cœur  efi  eii  paix  :  je  fuiscontent> 
Sç  j'ôfe  leur  répondre  que  vous  le  fere^  aufli  ; 
icar  paur  4e  triAefTe ,  ii  n^ea  eft  plus  queftion  ^ 
|e  crois  que  vaus,  ni  moi  n'en  fçaurioas  plus  avoii: 
4iprès  cçla  :  m^Is  ce  Q^eft  pas  afTez  que  ^  4e  ceC^ 
fer  d'être  triftes,  cela  vaut  davantage  <  ti^ous  dé* 
vons  nous  croire  heureux,  nous  .devons  rctre, 
$:omme  nous  le  fommes  effeâiveinent^  d'avoir  d^ 
lofants  qui  ont  le  cœur  fi  bon, 
^  '  Ma  mère,  à  ce  discours ,  verfa  encore  des  lar- 
mes ;  mais  ce  furent  dcfs  larmes  de  joie.  Oui,  s'#- 
cria-  t-elle ,  en  nou^  fefant  des.  carefles  auxquellei^ 
;rDoh  père  joignoit  encore  les  fiennes;  oui,  moii 
mari ,  vous  avez  eu  raifon  de  répondçe  pour  mai  ^^ 
f  en  fuis  contçQtet 


t 
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Je  o^  fçavois  où  j*étois, ^pendant  guç  i^merç 
nous  parloit  .ain|î  ;  Iç  -F^yiilemeat  oùjg  •la^yo^'^s  ^ 
fes  carefle$j^  celles  de  mop  fH^re  avo^t  mis  ipptv 
QQbUf  ^aq$  iineiituation  qu'on  ^fie  peut  exprimer  ^î 

je  me  rappelle  feulemwt  g^Q^O^  SoHlile  f  <?urs 
40  ma  vîe  je  n'ai  jamais  ifenti^de'^ji^ijy^^çn^f 
dont  mon;  apiie  .dit  ^t^  auffitendrqg^e^t  «g^tt^ 
l^u'ellé  Je i fut  dans.ce  iwn^ntv.  ..  t  \  ..  ; 
.  De  cet  jour- là  jSnà  noire  triQ;çl5b  cjoiiimunjB  i 
nous  pàilaineji  fix-  mois^  ^9i)s  là  paix^:^.  JCQute  la 
gâieité  que  peut  donner  un  état  où  .l'on .  n^  de- 
£ce  plu^  cienV  Je  m^  piçQ«M!»oi&  Couveç^l;  avec  mog» 
pcrc,  &  de  tout  ce  qui  s-Q0roit  à  ne»  yeux,  il 
len  prenoit  QiQc;afion  de  m'inltruire  t  je  ne  Cçais  çom-* 
ment  it  feCoit  en:  m^inftruîfant  ^  mais  je  regardoî^ 
aosr  enlreicieas  comme.  dpSiheuré^, de  récjé^tioa 
pour  moi^,  je  crâigaoî$  de  l«s  .voir  finir.  ;  il  ^voic 
fart  de  les  readre  intere^nts  ;  j'aJLmpû^  à  (ent^ 
ce  qu'i>  .dîTuft  ;  ma  jeun^fe  &  c»  yiy^cit^  ^  qui 
pouvoient me  dégoûi^F  de  ce  qui  étoijt:  férij^pi^ 
fie  xaifonnable ,  cornac  pour  r^rdînairer  elles  ^ 
dégoûtent  ies  jeunesrgei>&>  ne  çomribqoient  avep 
Jiui  qu'à  me  rendre  plus  attentif  à  tou3res  difcpHç^.;: 
^^cn  yaloîs  mieux  entre  fes  mains  d'être  jeune  8c. 
vif,  parce  que  je  n'e»  avais  que  plus  ;  d'ardeur 
paur  le  plaiCs ,  &  qu^ce  plaifîr ,  -  il  àvoit  fçu  fajtet 
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VINGT 'TROISIEME  FEUILLE, 

\^  u  A  N  D  j^ai  commeticé  les  aventures  de  rîn« 
connu ,  dont  f ai  déjà  donné  deux  Feuilles  ,  fai 
dit  que  je  les  interromprois  de  temps  en  tempt 
par  d'autres  chofes.  Ceft  un  privilège  que  je  me 
fuis  réfervé  ^  &  je  me  fuis  imaginé  que  Tufagai 
que  j^en  ferois  iroit  au  profit  des  Leâeurs.  Parmi 
ces  Leâeurs  cependant  »  il  y  en  a  qui  diront  peut« 
être  »  (  en  fuppofant  que  les  aventures  de  rin« 
connu  leur  aient  plu  :  )  pourquoi  fufpendre  \k 
fuite  d'une  biftoire  ,  &  laifler  refroidir  l'intérêt 
que  nous  commencions  à  y  prendre?  Que  celt 
ne  vous  embarrafle  pas ,  me  difoit  l'autre  jour 
un  de  mes  amis  ;  pourvu  que  Tbifloire  que  vous 
interrompez  foit  bonne  ,  intérefTante  ,  ceux  qui 
,  n'auront  .pas  voulu  la  lire  par  Feuille  ,  à  caufe 
de  cette  interruption ,  la  retrouveront  toute  en* 
tiere  dans  le  volume ,  &  la  liront  -  là  tout  à  leur 
aife;  mais  fatisfaites  une  partie  de  vos  Leâeurs» 
qu'une  longue  hiftoire  donnée  de  fuite  ennuieroit, 
&  qui  ne  feront  pas  fâchés  de  vous  voir  quelque- 
fois changer  de  fujet»  Changeons  donc,  lui  dis-je; 
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crtrffi-bieti  je fens que  tela me  divertifa  motinême  : 
car  enfin  >  il  faut  que  lé  jeu  me  plaife  ;  il  fki^t  qu^ 
je  m'amufe  t  je  n'écris  que  pour  cela ,  &  nx>n  p^ 
précifément  pour  faire  un  livre.  Il  me  vient  des 
Idées  dans  refprit;  elles  me  font  plaifir  :  je  prendk 
vné  plume  ^  &  les*  couche  fur  le  papier  pour  las 
cbnCdérer  plus  à  mon  aife  9  &  voir  un  peu  com^ 
sient  elles  feront  ;  après  trela  ^  quand  je  les  trouve 
païïàbies^  je  les  donne  aux  autres ,  qui  s^en  amufenC 
«ux*mémes ,  x>u  qui  les  critiquent  ;  ti  lequel  qus 
ce  (bit  des  deu^  ^  j'y  gagne  toujours  :  car  fi  la  rrl* 
tique  eft  bonne ,  elle  m'inftruit  ;  elle  m'apprend  ft 
mieut  faire;  j'en  penfe  une  autrefois  d'une  mahieHs 
ifài  me  farisfait  plus  moirmécne  :  fi  au  contraire  elle 
cft  màuvaife,  ou  fi  je  la  crois  telle ,  franchement^ 
îe  Jeve  un  peu  les  épaules  fur  'teu*  qui  la  font  ;  }é 
me  moque  un  peu  d'eux  entre  eu  if  &  chair;  jSd  «h 
pareil  cas  fire  de  fen  prochain  »  c^eft  toujours  quel- 
que chofe^  '  ^ 

Mais  comme  c'ëft  une  ahpeitinence  qm  de  r!r0 
ainfî^  &  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  fdit  digne 
de  fe  moquer  des  erreurs  d'un  autre ,  qu'il  ne  lui 
eft  permb  que  de  les  retharquer  l  ce  fehtiment  mo- 
queur ne  me  dure  pas  lon]^-^témps  ;  il  ne  fait  que 
paffer  :  c'eft  un  droit  que  f e  paie  vite  à  l'infirmité 
humaine;  &  )e  deviens  philoibphe  ^  quand  l^hômme 
Tome  1  Xt  S 
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•en  moi  a  eu  Ton  compte  :  c'eft*à«dire  que  je  me  re« 
pens ,  lorfque  j'ai  eu  le  plaiiir  de  faillir;  &  voilà 
ipe  que  c'eft  que  notre  fagefTet 
.  Cela  me  Êtit  (bnger  à  un  enfanta  qui  Voti  emporte 
ià  poupée  ;  il  crie  *d'abord  :  une  gouvernante  vient 
ji}ui  le  confole.  Allons^  mon  fils ,  doucement  !  fi! 
-qu'il  efi:  vilain  de  crier  comme  vous  faites^  ah  ! 
«ijue  vous  êtes  laid  »  quand  vous  pleurez  !  l'enfant 
.s^appaife.  Llipmme  eft  de  même  :  jdérobest-lui  lie 
4noindre  petit  plaifir  de  vanité  qu'il  attendoit ,  c'eft 
■fà.  poupée  5  c'eft  fon  joujou  qu'on  lui  emporte ,  8c 
l'enfant  de  cinquante  ou  de  foixanteans  crie  ;  la  ré- 
ilexion^  qui  eft  alors  fa  gouvernante ^  vient,  lui  dit: 
jéh  5  pauvre  innocent  I  vous  n'y  pçnfez  pas  :  qu'eft* 
.ce  que  c'eft  que  votre  efprit ,  qu'eft*ceque  c'efi:  que 
Teftime  qu'on  lui  doit ,  quels  font  ceux  i  qui  vous 
i  la  demandez  ?  créature  foible  &  ridicule  ,  vous 
êtes  vain^  &  vous,  croyez  être  louable  5  &  vous 
vous  moquez  de  ceux  qui  ne  vous  louent  pas  \  il 
vous  appartient  bien  de  railler  les  antres  !  J'abrège 
ici,  le  fèrmon  de  la  gouvernante ,  tout  le  monde 
.peut  l'achever  ;  je  reviens  à  la  critique  :  lors  donc 
qu'elle  n'eft  pas  bonne ,  &  que  je  me  fuis  reproché 
de  m'en  être  intérieurement  moqué  y  je  m'y  prends 
d'une  autre  façon  pour  m'en  divertir  loyalement  : 
}e  l'écoute  en  fpeâateiir  ;  &  de  cette  manière  fai 
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tnes  coudées  franches,  fen  ris  de  tout  mon  ccèuf 
&  fans  icrupuU ,  parce  que  ce  n'eft  plus  direâe- 
Inent  de  celui  qui  critique  que  je  ris  alors  ;  c'eft 
de  notre  efprit ,  de  nos  &ntai(ies ,  de  nos  extrava* 
gances  ^  de  nos  délicatefTes  puériles^  dés  petits  prq* 
fits  qœ  nous  croyons  frire  eu  montrant  des  dé» 
goûts  :  enfin  c'éft  des  hommes  en  général  que  jfi 
xis  ;  c'eft  de  moi  -  même  ,  que  jt  vois  dans  iet 
antres. 

Mais  puifque  je  parle  de  critique  ^  fe  ne  rçaufûîi 
In'empêcher  de  dire  une  chofe  que  je  trouve  eà 
mon  chemin.  Qu  un  homme  qui  a  du  ^gement^ 
ou  qui  n*en  a  pas^  critiqué  les  ouvrages  de  noi 
meilleurs  Auteurs  vivants,  ou  d'Auteurs  médio« 
cres  ;  qu^il  les  trouve  abfolument  mauvais  :  ceU 
lui  efl:  permis,  il  n'y  a  rien  àlui  dire ,  tant  qu'il  n'at* 
taquera  que  les  produâiofis;  ceux  qui  les  ont  faites 
n'ont  qu'âne  plus  écrire >  fi  la  critique  d'un  homme 
qui  remarque  bien  ,  ou  qui  ne  dit  que  des  fottifes  ^ 
les  (candalife  :  mais  que  ce  même  homrte ,  non 
collent  de  critiquet  bien  ou  mal  un  ouvrage  ^  en» 
veloppè  infenfibtement  dans  fa  critique  une  iatys9 
contre  TAii^eUr,  &  jette  un  rîd'xule  fur  fon  car^^^ 
tere ,  il  me  femble  que  c'eft  ce  qu'on  nô  devroit 
jamais  lui  padèr  ,  &  que  ce  n'eft  pas  afTez  ménager 
^honnêteté  publique^  q^ede  donnei^  palTe^port  à  du 
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pareilles  chofes.  Quand  j'ctois  jeune ,  fauroîs  véctl 
polîmetit  avec  mon  Critique:  maïs  à  Tégard  d'un 
Satyrique ,  oh  !  il  m'aûroit  déplu ,  &  j'avoîs  uft 
honneur  bouillant  qui  auroît  eu  biefoin  d*uh  tuteur 
*j)our  être  fage. 

Là"  réflexion  que  je  fais  là-deflîîs  ài'en  fournit 
xinè  autre.  Ceft  un  grand  avantage  que  d*avotr 
'b'ea\iCO\ip  tferprit,  mais  il  ne  faut  pas  tant  Ten- 
vîer  à  ceux  qui  Tont  ;  ils  n*en  jouîflent  pas  im- 
punément, &  ils  le  paient  bien  ce  qii*îî  vaut, 
•  '  J^entoî l'autre  jour  dans  un  de  ces  endroits  oà 
VaflemBlënt  de  fort  hônricteé-gens ,  laplupârt  ama- 
teurs des  Belles- Lettres,  ou  fçavahts  :  je  les  con- 
noîs  préïque  tous  ;  ils  font  dans  le  particulier  de 
ia  plus  aimable  (bcîété  du  monde,  raifonilables 
autant  que  fpîrituels  r  fe  trouvent- ils  enfemble-; 
vouis  ne  les  connoîficz  plus  :  ils  font  à  Finftant  faifis 
de  la  fureur  d*avoîr  plus  d*efprit  les  uns  que-les 
autres. 

Il  part  une  queftîon  :  fun  là  décide  hardiment , 
'&  fans  appel;  un  autre  condamne  tout  net  ce  que 
*le  premier  a  dit  ;  un  trbîfieme  s'élève  qui  les  con-: 
'idamné  tous  deux  :  pendant  qu'ils  fe  dîfputènt  eit- 
fémfelè  ,'un  quatrteàie  -,  par  un  ton  quffé  fait  faire 
*place,  &  qui  vaut  un  coup  de  tonnerre ,  leur  an- 
îftonce  fans  cérémonie  que  tout  ce  qu'ils  dîfeht 
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ne  vaut  rien  ;  un  cinquième  furvient  qui  voudrait. 
Jes  appaifer^  en  leur  fefant  convenir  amiabtemenè 
qu'il  penfe  mieux  qu'eux  fur  Tarticle  5  un  fixienio 
crîe ,  s'offre  pour  arbitre ,  &  n'eft  plus  entendu  i 
mais  à  force  de  clameurs  il  prend,  toujours  aâe 
de  fes  diligences^  &  de  l'accommodement  judi*^ 
cieux qu'il  propofe.  Un  autre, pour  fediftinguer» 
ne  dit  mot ,  il  fecoue  (bulement  la  tête  en  homme 
qui  renferme  en  lui ,  qui  poflèdé  Tunique  folur* 
tion  qu'on  peut  donner  à  la  chofe  ^  il  confie  la^ 
fupériorité  de  fes  lumières  à  fon  voifin  palfible» 
qui  écoute  refpedueufement  le  charivari  fpirituel 
qui  fe  fait ,  &  qui  en-  même  temps  approuve  ridé» 
de  celui  qui  lui  parle  y  fans  fçavoir  prefque  do 
quoi  il  s^agit.  Quelques  autres  perfonnes,  qui  ne 
font  ordinairement- là  que  comme  les  fuivants  dejs 
principaux  Aâeurs,   fe  répandent  en  petits  pe^ 
lotons  dans  la  falle ,  agitent  à  l'écart  la  queftion  , 
&  fe  régalent  incognith  du  plaifir  de-  la  décider-,* 
loin  du  danger  &  de  la  reprknande  ;  car  ils  n'of« . 
feroient  approcher  de  ht  bataille ,  on  les  écrifë^: 
roit  comme  des  plgmées*  Cependant  la  q^eftioiv 
qui  a  cauféla  difpute  a  difparu  :  il  en  a  fuccédé^ 
vingt  autres  qui  ont  pri|^  furtivement  (a  place,  qu'on 
n'a  point  reconnu  pour  étrangères ,  &  qu'on  agite . 
toutes  à  la  fpis;  enfia  tact  eft. procédé  qu'iU  ne 
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xefte  plus  rien  fur  le  tapis  qu'une  mafle  d'idées 
fubtiles  &  bizarres»  qui  fe  croifent ,  qui  ne  (ignî- 
fient  rien ,  &  que  Temportement  &  Torgueil  de 
primer  ont  forcdtnent  entafTées  les  unes  fur  les 
autres  :  alors  chacun  éi^s  difputants  ne  fçachand 
pluf  à  quoi  s'en  prendre ,  entêté  confufëment  d'un 
iênti'ment  quelconque,  qui  n'eft  pas  celui  qu'il 
tvoit  d'abord,  car  il  l'a  perdu  dans  le  combat ^ 
eielui-là  }  mais  de  quelque  autre  fentiment  qu'il  a 
nccroché  par  mutinerie ,  en  entendant  crier  les 
autres,  fe  retire  avec  une  poitrine  épuifée ,  qu'il 
a  facrifiée  à  la  gloire  de  Tes  idées  :  la  pauvre  poi^ 
trbe!  que  fa  condition  eft  malheureufel  Bref^ 
que  relie- 1  il  de  la  difpute  ?  rien ,  que  des  leçons  1 
de  brufquerie,  (qui  à  la  vérité  ne  font  pas  per-^* 
dues  )  êc  qu'un  exemple  bruyant  de  la  mifere 
de  nos  avantages» 

Voilà  rhiftoire  de  ce  que  je  vis  dans  l'endroit 
où  î'étois  entré.  Un  des  principaux  difputants  laiflà 
fortir  tous  les  autres ,  vint  fe  mettre  auprès  de 
inai.  I«à ,  ii  voulut  me  faire  convenir  que  c'étoic 
lui  qui^avoit  dû  l'emporter  fur  les  autres*  Il  n'y 
a  pas  moyen, me  dit-il ,  de  vuider  unequefiioA 
avec  des  gens  qui  s^égoGllent  jufqu'à  perdre  ha'* 
leine  \  &  notez  qu'en  me  difant  cela  ,>  il  avoit  Iui«^ 
même  un  enrouement  qui  fefoit  foi  que  Monileus 
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Içavoit  perdre  haleine  \  là-deiFus  ^  le  voilà  qui  re-^ 
commence  à  dUTerter  avec  moi^  &  qui  me  fomm^ 
de  lui  rendre  juftice,  Quand  il  eut  bi^n  argumenté 
^ue  vous  en  ièmble ,  vL^  dit^il  l  que  vous  avez  rai* 
£>n  ^  lui  r^ondis* je  ,  à  une  cliofe  près.;  c'eft  qu^ 
)'ai  vu  naître  le  fujetdela  diiputo»  &  qu'il  ne  s'y 
ligifloît  point  du  tout  de  c$Ia,  Parbleu  !  je.  ne  mf 
troiâpe  point,  s'écria- t-il.  Voulez-vous  »  lépoa-r 
dis-]e ,  que  je  vous  ram^e  la  queftion  ?  elle  étoit 
fort  fîiQpU,  &  je  voi^  b^eQ  que  vous  ne  l^  fçayeii 
plus, 

A  Ç0S  mot$  X  <iue  je  lâchai  fans  fonger  à  mal^ 
|e  vis  le  vifage  de  mon  diilèrtateur  s'allumec  d'u^  ' 
feu  qui  me  fit  peur  ;  apparemment  qu'il  regarda 
comme  nnê  infulte  ^  que  j'euffe  penfé  qu'il  avoit 
perdu  la  queftion  d0  vue  :  peut-être  crut-il  en- 
core que  je  l'accufois  de  n'avoir  pas  l'efprit  exaâ  , 
ou  peut-être  s'imagîna-t-il  que  j'entendois;  qu'il  étoit 
un  brouillon  y  un  efprit  court;  que  fçai^  je,  moi>, 
ce  qu'il  crut  ?  un  bel  efprit  en  pareil  cas  eft  fi  omr 
brageux;  fa  vanité  lui  donne  des  méfiances  fi 
iubtiles  ;  il  eft  fi  fenfible  au  moindre  foupçon  qu'il 
a  qu'on  ne  l'eftin^  point  aiTez  ;  &  ce  foupçpn , 
il  le  prend  fur  fi  peu  xie  chQ(è ,  qu'il  ne  Êiut  qu'un 
^efte  pour  irriter  fa  fuperbe  déliçatefle. 

Au0i  à  U  feule  infp^QO  4e«  yeux  de  çeliij 
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qui  me*  parloit,  n*ofai  je  prefque  me  remuer; 
fétois  fort  embarraffé  :  de  quoi  me  fuis-je  avifé, 
idifois  *  je  en  moi  -  même ,  de  proférer  la  parole 
imprudente^ qui  lui  déplaît  ?  me  voilà  perdu; 
cet  homme- là  ne  me  lâchera  point  qu'il  n'ait  cru 
xn'avoir  démontré  que  fa  capacité  eft  prodigieufe  2 
ndn  y  voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  fortirai  point  d'ici  ' 
qu'il  ne  (bit  mis  en  repos  fur  l'opinion  que  j'au^ 
rai  de  fes  lumières  :  il  faudra  qu'ail  penfe  que  je 
l'admire,  il  va  travailler  à  m'y  forcer,  &  nous 
ne  nous  féparerons  que  quand  il  préfumera  que  je 
me  dirai  à  moi-même  :  cet  homme-là  eft  le  meil- 
leur efprit  que  je  connoifle. 

Tout  ce  que  je  dis  me  vint  fur  le  champ  dans 
la  tcte  ;  il  étoît  une  heure  fonnée  ,  c'eft  l'heure  à- 
peu^près  ou  Ton  dîne  :  j'étois  à  jeun ,  lui  de  même 
peut-être  ;  mais  il  ne  fentoit  plus  cela  :  il  s'agifloit 
de  venger  fon  efprit  ;  cet  intérêt-là  étoit  plus  prefle 
que  celui  de  fon  eftomac,  &  je  n'avois  pas  lieu 
d'elpérer  qu'il  pût  s'appercevoir  qu'if  avoit  appétit. 
D^un  autre  coté  ,^  je  n'avois  point  de  poitrine 
à  commettre  avec  la  fienne  ;  mais  comment  quit^ 
ter  cet  homme?  quoi!  lui  dire  que  le  cceur  me 
manquoit  d'inanition, «que  le  dîner  m'attendoit! 
&  lui  dire  cela ,  dans  quelle  conjonâure  ?  au  m^- 
Uqu  a'un  raifonnement  qt^'il  alloit  faire ,  qu'il  £3^ 
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toit  déjà,  &  où  il  n'y  allpit  pas  moins  pour  lui 
que  de  fe  purger  auprès  de  moi  du  reproche  de 
n'être  pas  le  plus  judicieux  de  tous  les  hommes  > 
d'un  râifonnement  en  vertu  duquel  il  attendoit 
réparation ,  d'un  raifonnement  dont  la  jufteiTe  Se 
la  force  dévoient  faire  taîre  tous  mes  befoins: 
non ,  }e  ne  voyois  point  de  moyens  -honnêtes  de 
m'efquiver.  J'avois  bleflTé  mon  homme  dans  Ton 
amour  propre;  &  le  lai(rer4à,  fans  lui  donner  (e« 
cours,  c'étoit  l'aflàffiner,  lui  ôter  fon  honneur; 
c'étoit  être  barbare.  D'ailleurs  une  autre  réflexion 
m'embarraflbit  encore  :  s'il  alloit  m'agacer ,  me 
difois-je  en  moi-même;  s'il  alloit  m'induire  aufld 
â  prendre  1^  parti  de  mon  efprît ,  que  fçait-on  ce 
qui  peut  arriver  ?  il  y  a  quarante  ans  que  je  fais  le 
métier  de  Philofophe,  &  que  je  perfécute  mes 
foibleffes  :  mais  je  n'en  fuis  pas  plus  fur  de  moi; 
l'état  où  je  fuis  ^  c'eft  conmie  une  fanté  de  con«« 
valefcent;  il  ne  faut  prefque  rien  pour  caufer  une 
rechute. 

J'étois  donc  fur  les  épines;  enfin  je  pris  mon 
parti  ;  je  filai  doux  avec  cet  honnête -homme; 
je  lui  montrai  un  vifage  ami;  je  fis  avec  lui  ce 
qu'on  fait  avec  ces  gros  dogues,  qui  vous  pré- 
Tentent  d'abord  les  dents ,  mais  qu'on  apprivoife 
iofeofiblçment  en  les  carciËuitt  Mon  cher  »  lui  dis^je 
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4onc  d^un  ton  qui  demandoit  grâce  »  quand  f  ai 
dit  que  vous  ne  fçavîezptus  quelle  étoit  la  queftioa 
dont  il  s^agtiToit  dans  la  difpute  »  )e  n*ai  jamais 
prétendu  parler  que  d^un  pur  oubli  de  votre  part  i 
ce  n'eft  point  que  vous  ne  f  ayez  «pas  bien  corn-* 
prîfe  :  au  contraire ,  }*ai  i emarqué  que  c'eil  voua 
qui  Tavez  le-plus  maintenue  dans  ce  qu'elle  étoit  91 
qui  Tavex  le  xnieux  renfermée  dans.fes  bornes; 
&  je  vous  avouerai  même  que  vous  êtes  le  feui 
de  tous  ces  Meflîeurs-là  qui  ayez  parlé  fenfément* 

A  ce  difcours  emmiellé ,  fon  âme  fe  calma  ,^ 
les  yeux  redevinrent  fereins  ;  je  n'y  vis  plus  cette 
ardeur  fauvage  dont  ils  s^étobnt  allumés:  il  y 
ïefta  pourtant  un  peu  de  feu  ;  mais  ce  feu  n'étoit 
jjXjxt  qu'une  vanité  contente  qui  briQoit  ^  ^  qui 
in'annonçoit  h  paix, 

Monfieur  »  me  répondit*  il ,  vous  êtes  bien  obIî« 
géant  ;  i!  eft  vrai  que  f  ai  cru  tantôt  mon  fenti^ 
jBient  raisonnable;  cependant  chacun  a  le  fien.  Ces 
Meilleurs  ont  plus  d'efprit  que  moi  ;  mais  ils  crient 
trop  y  ils  veulent  trop  avoir  raiibn  :  d^ailleurs,  dans 
3a  di(pute  il  faut  une  certaine  )nftefl[e  ,  i^ne  fînefle 
de  vue  qu'on  trouve  dans  peu  de  gens  :  ce  n'eft 
pas  affez  que  des  idées ,  que  de  Fimagination,  cela 
ve  fignifie  rien  »  je  n'en  fais  pas  de  cas  ;  j'ai  voulu 
zamener  les  efprits  ^  comme  vous  avez  vu  ;  mai$ 
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on  ne  me  fuivoît  pas ,  9c  ]e  ne  (çaurois  faire  tant 
de  bruit.  Vous  en  avez  pourtant  Ëdt,  lui  répartis* 
je  ;  &  je  n'aime  point  qu'un  homme  auffi  judicieux 
que  vous  fe  pique  du  fade  honneur  de  briller  dans 
des  conteftations ,  où  le  tintamarre  étouffe  tout  ce 
que  vous  dites  de  bon  ;  cela  n*eft  ni  (âge ,  ni  mo* 
defte«  Voule3(vous  que  je  vous  dife?  je  ne  (çau^ 
rois  ajufter  tant  de  foibleflè  avec  tant  d'efprit. 

Pai  tort»  me  répondit-il  d'un  ton  de  bienvdl* 
lance  :  (  ce  n'eft  pas  que  ce  que  je  lui  difois  fût 
extrêmement  flatteur  d'un  certain  côté  ;  )  mais  la 
pauvre  dupe  n'y  voyoit  goûte  »  &  de  faux  élo«- 
ges  l'étourdifloient  fur  de  vraierinjures  :  de  forte 
que  fe  levant  d'un  air  riant»  quelle  heure  eft>il? 
me  dit*il.  A  propos  de  l'heure ,  répartis  je,  il 
eft  très- tard;  on  ne  s'ennuie  point  avec  vous^ 
&  je  devrois  avoir  diné.  Li-deflus  nous  fortîmes  « 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  &  il  me  quitta  en  me  fer^ 
tant  la  main  avec  uoe  reconnoiflànée  que  je  n» 
jnéritois  guère. 

De  mon  côté»  je  me  rendis  chez  un  de  mes 
amis  »  qui  m'avoit  invité.  Après  le  repas ,  il  me 
pria  de  l'accompagner  chez  un  uiarchand  qu'il  me 
nomma ,  &  chez  qui  feul  fe  trouvoit  un  drap  de 
certaine  couleur  dont  il  vouloit  un  habita  Venez 
m'aidçr  à  n'être  point  trompé  »  me  dit^il}  car  ce 
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Marchand  •*  là  paiTe  pour  un  homme  un  peu  trop 
ardent  à  rintérêt ,  &  je  ne  me  connoîs  à  rien.  Ma 
foi  !  hii  dis- je ,  fi  vous  n*avez  que  moi  pour  guîdo 
dans  cette  aventure,  vous  ferez  mat  mené;  je 
vous  avertis  que  je  fuis  aveugle-né  fur  ces  matiè- 
xes-là:  mais  il  me  vient  une  idée;  fuppléoiis  à 
notre  ignorance  par  quelque  tour  ingénieux.  AW 
Ions  9  venez  ;  }e  médite  un  coup  qui  va  rendre 
votre  Marchand  le  plus  accommodant  &  le  plus 
confciencieux  de  tous  les  hommes.  Donnez-mot 
votre  bourfe ,  &  fuivez-moi  :  j*ai  fait  un  cours 
de  magie  qui  m'a  appris  bien  des  fecrets. 

Nous  partîmes ,  &  nous  voilà  arrivés  chez  I© 
Marchand.  Nous  demandons  ce  qu^il  nous  faut  ; 
deux  ou  trois  garçons  nous  étalent  plufieurs  piè- 
ces du  drap  en  queftion  :  à  les  en  croire ,  il  n'y 
^voit  de  préférence  à  donner  à  aucune  ;  je  m'étois 
attendu  à  ce  verbiage.  Meffleurs ,  leur  dis-je ,  oii 
cift  le  maître  ?  je  ne  fçais  point  choifir ,  il  choifira 
pour  moi.  Là-deflus  on  va  l'avertir;  il  vientk 
Tenez,  Monfieur,  lui  dis- je,  en  f abordant  d'un 
air  franc  &  tranquille  ;  voilà  ma  bourfe  que  je 
vous  mets  dans  les  mains.  J'ai  befoin,  pour  un 
habit,  du  plus  beau  drap  d*une  telle  couleur} 
vous  ètQS  meilleur  connoiflTeur  que  moi;  donne»* 
moi  ce  qu'il  me  faut;  faites  couper  le  drap  ;  paye^ 


.j 
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¥Ous  vous-même  :  je  re[jrends  enfuite  ma  bourfe^ 
ic  fans  jautre  cérémonie ,  je  fais  emporter  la  mar* 
chandife ,  bien  certain  que  vous  en  aurez  agi  eti 
homcne  d^hdaoeur  avec  mol.  Aflèyez-vous ,  M6n« 
fieur  9  me  dit  le  marchand  d'nn  ton  froid.  Allons  ^ 
vite^  a)outa-t-il>  apportez^moi  le  paquet  que 
vous  voyez  là- haut;  il  fut  obéi.  Moi,  pendant 
iC^  temps-là  je  regardoîs  de  côt^é  &  d*autre ,  & 
4x>'-amufois  à  parler  avec  mon  amû  On  déplia  It 
drap.  Cx^upez  ce  iju'il  en  faut ,  dit-il  à  Ces  garçons^ 
Cela  fait  9  il  prit  une.  plume ,  calcula  ^  ouvrît  ma 
bourfe ,  prit  de  l'argent  ce  qu'il  en  voulut ,  la 
ceferma ,  fit  plier  &  einporter  mon  drap ,  & 
jne  rendit  zna  bourfe  aufli  froidement  qu'il  l'avolt 
jreçue. 

Je  ne  lui  demandai  point  ce  ^qu'il  avoit  pris  c 
on.atout  vu  quand  on  a  de  la  confiance.  Se  je 
^îooois  /non  rôle  d'âpre  nature.  Lui  ^de  fon  côté 
«ne  me  rendit  poiat.  compte.  Xi'honneur  eft  cava* 
Bser  dans  fes  façons ,  &  ne  s'avife  pas  de  formai 
.lifés. .  Nous .  nous  en  allâmes  ;  U  nous  reconduifit 
.^ufqu'.à  Ùl  porte;  me  remercia  laconiquement  « 
prefque  d'un  aie  diftraif  ^  je  lui  répondis  dans  le 
ineme  goût  »  &  notis  courûmes  au  logis  pouc 
..v^cifiej:.  avec  k:  Tailleur  la  probité  du  Mar- 
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chand^  qui  fe  trouva  >  non  -  feulement  farii  re^ 
proche  ^  mais  même  généreufe  ;  le  Tailleut  en 
fut  étonné. 

Quand  it  fut  parti  ^  mon  ami  (e  mit  à  rire.  Sça« 
vc2*vous  bien  que  vous  m'avez  fait  peur  chez  ce 
Marchand,  me  dit-il?  lui  mettre  une  bourfe  entre 
les  mains  ,  lui  dire  de  Se  payer  lui  •>-  même  ^ 
prendre  ce  qu'il  vous  donne ,  ne  s'informer  da 
rien  ,  ne  regarder  à  rien  ;  ma  foi ,  la  manière 
d'acheter  eft  originale,  mais  je  ne  voudrois  pâs 
en  tirer  copie.  Que  penGez-vous  donc  dans  ce 
temps-là  ? 

Ne  m*ave2-vous  pas  dit ,  répartis -je ,  que  ce 
Marchand  vendoît  extrêmement  cher ,  &  qu'il  n'é-* 
toit  pas  fcrupuleux?  eh  bien  ,  que  vouliez  vous 
que  nous  fiffions  avec  un  homme  de  ce  caraâere* 
là?  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  nousfatloit.  Voilà  pour- 
tant l'homme  à  qui  nous  avons  eu  affaire  ^  me  dit 
mon  amûNon  pas,  s'il  vous  plaît,  répondis-fe^ 
ce  n'eft  plus  du  tout  le  même  homme  ;  j'ai  changé 
tout  cela:  le  Marchand  qui  nous  a  vendu  n*eft 
pas  celui  qui  vend  ordinairement  :  ce  dernier  eft 
un  homme  avare  ,  &  peu  fcrupuleux  ;  &  moi  d^ln 
coup  de  baguette  j'ai  endormi  cet  homme-là,  oa 
plutôt  fes  vices  ,  &  lui  ai  gliffiS  dans  l'âme  les 
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Vertus  contraires  :  ainfi  Thomme  qui  refte  eft  tout 
un  autre  honime% 

Qu'appellez-vous  un  coup  de  baguette  ?  reprit 
mon  ami  en  éclatant  de  rire.  Oui  ^  repris*|e ,  je 
veux  dire  que  je  Pai  tout  d'un  coup  tellement 
pénétré  des  honneurs  que  lui  prodiguoit  ma  con- 
fiance »  je  Tai  rendu  fi  vain  du  portrait  flatteur 
qu'elle  lui  felbit  de  lui-même ,  que  la  tête  lui  eh 
41  tourné  d'orgueil  &  de  reconnoiiTance  ;  &  danis 
la  chaleur  de  ces  mouvements-là,  paâionné  commo 
il  étoit  du  plaifir  d'être  pris  pour  un  fi  galante- 
homme  9  hélas  !  il  s'eft  laifTé  mener  comme  fsà 
voulu.  Voilà  tout  ce  que  c'eft:  mais  comme  le 
charme  que  j'avois  jette  fixr  lui  ne  devoit  pas  durer 
beaucoup ,  vous  avez  vu  que  j'ai  été  vite  en  b^ 
(ogne,  de  crainte  que  l'homme  avare  que  favob 
aflbupi  ne  (è  réveillât ,  &  ne  cri&t  au  vokun  Oti 
&it  de  l'homme  tout  ce  qu*on  veut  par  le  moyeti 
de  fon  orgueil  ;  il  n'y  a  que  manière  de  s'eii 
iervir« 


^^     _ 
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yiNGT'QUAtRÎÉME  VEUILLE. 

jFe  repretids  enfin  lé  Spcâîteur ,  înterfoibpu  de- 
pub  quelques  mois ,  &  le  reprends  pour  le  coQ* 
tinuer  aVec  èxaâltude.  Je  Tavoîs  quitté  par  une 
parefle  aflèz  n&turelle  aux  perfotiQiss  d*un  âge  au$ 
avancé  que  je  le  fuis;  &  d'ailleurs,  ïA^  difois  je'^ 
quand  même  ce  que  j'écrirois  fôrofit  excellent  (  ce 
^uî  n*eft  pas  )  qu'en  arrivefoit-il  ?  on  dîroît ,  celiiî 
qui  nous  donne  le  Speâateur  écrit  bien  ;  &  i 
-mon  âge  ^  quand  on  a  pafle  fa  vie  à  examiner  1ô$ 
Iiommes,  à  réfléchir  fur  eux  &  fur  foi-même ,  9c 
fur  la  valeur  de  nos  talents,  en  vérité  Teftînîe 
.qu'on  peut  s'acquérk  en  une  infinité  de  chofes 
;4levient  indifférente  :  on  fe  dégoûte  de  tout; 
^louange  &  blâme  «  tout  efl  regardé  du  même  œil  : 
on  ne  méprifè  rien ,  fi  vous  voulez  ;  mais  on  ne 
fe  foucie  de  rien  non  plus ,  &  Ton  n'en  efl  pas 
plus  philofophe  pour  cela  ;  cat  cette  indifférence 
où  vous  tombez  ne  vient  pas  de  ce  que  vous 
l'avez  cherchée ,  elle  vient  dé  la  nature  des  chofes 
que  vous  avez  examinées  :  elle  vous  donne 
pour  elles  une  tiédeur  que  vous  n'attendiez  pas  ; 

vous 
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TOUS  leur  Tentez  un  vuide  que  vous  n'aviez  point 
deifein  d'y  trouver;  &  ce  vuide  que  vous  leuc 
lèntez,  vous  ne  prenez  pas  même  la  peine  de 
voir  s'il  y  eft  réelle  Dent  »  .&  G  vous  avez  raifoa 
de  le  fentir  ou  non  :  ce  feroit  autant  de  Bitigue 
.  inutile*  Vous  reftez  comme  vous  êtes ,  fans  plus 
de  curiofité,  fans  blâmer  ceux  qui  ne  font  pas 
comme  vous  ;  &  voilà  précilement  l'état  .où  je  me 
trouve  aujourd'hui. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  je  reprends  le  Speo* 
tateur?  Par  une  raifoii  fort  fîmple  ;  c'eft  qu'il  y  a 
HnUle  moments  dans  la  journée  où  je  m'ennuie  de 
fie  rien  faire  ;  &  l'autre  jour ,  en  relifant  les  aven^ 
tures  de  l'Inconnu,  que  j'ai  interrompues  dans 
mes  dernières  Fepilles ,  je  pris  du  plaifir  à  donnée 
en  moi-même  plus  d'étendue  qu'il  n'a  fait  aux  ré- 
flexions que  |e  vis  dans  fon  hiftpire,  &  là-deflus 
je  réfolus  de  pourûiivre  cette  hiftoire  telle .qyfelle 
eft ,  &  de  pafTer  mon  temps  à  augmenter  fes  ré- 
flexions des  miennes  y  fans  rien  changer  aux  Êdts 
de  fon  récit. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  ces  aventures  pour^ 

roient  être  utiles  aux  Leâeurs,  &  les  inftruire. 

,  Je  n'en  attends  pourtant  pas  un  fi  grand  1>ien  ; 

car  îe.fçais  que  prefque  tous  les  hommes  n^  \U 

fent  que  pour  s'amufer;  &  moi»  le  plaifir  de  les 
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anufer  ne  me  tente  plus  :  aînfi  j'en  reviens  tou- 
jours à  dire  qîie  je  ne  cherche  Ici  qu'à  m'occuper 
woi«méin6. 

i  l>âns  tm,  pénultième  Feuille ,  j'en  fuis^demearé 
à  l'eniretien  que  l'Inconnu  &  fon  père  eurent  en- 
&mbte,  furie  Courtifan  qu'ils  rencontrèrent  en  fe 
.prom^enant  à  la  campagne  :  voici  ce  qui  fuit  ;  c'efi 
toû^Oiits  ^t  ïnconnu^  -qui  parle. 

La  nuit  qui  s'approchoit ,  pendant  que  nous 
*iioai  ôntr<iteriîon«  mon.  père  &  moi ,  nous  fit  re- 
-prendre  fe-chemîh  dé  fa  maifon. 

Ënnoûs  ret?irant/ ftous  rencontrâmes  tm  La- 
boureur qui  revetaoit  de  foti  travail ,  6:  qui  dian-; 
*toit  de  toute  fa  forcer  Néxzï  un  homme  qui  a  ïe 
xceur  bien  gai ,  dis-je-à^nnon-perc.  Il  y  a  de  bonnes 
raifoiifi  pouc  cela ,  me  rcpondît-il  ;  c*eflr  que  la 
^oxtk  avoit  befoîn  de  pltrîe ,  &  qu'il  a  ptû. 
c     Je  ne  pus  m'empêèfter  de  rire  du  ton  férieisx: 
-dont  mon  père  me  tînt  ce  dîfcôurs.  Le  Gourri- 
faii  difgrâClé ,  qui  fe  promenoît  totrt  à-l'heure ,  a 
vu  pleuvoir  auflî ,  reprîs-je  ;  mais  fon  efprît  n'en 
-  a  point  ï-eçù  dé  foulagement.  Tu  me  faîs-tà  une 
.'bêite  côJfepapaifon,  me  dit  il ,  d'un  Laboureur  à 
:  un^Coufttfan;  Le  temps  qull  fak  eft  excellent  pout 
-^là  tlir^e  :  eh  bien  !  le  Courtifan,  quel  avantage 
««n  peût^ii  ef^ér«r?'que  fbs  grenier^  en  feront  plus 
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pleins  de  bieos;  qu'il  en  aura  pUi9  Bbonidamaiient 
de  quoi  vivre  ;  cêia  eft  vrai;  no^is  fa  vanité  dç 
quoi  vivra  t^elle?  (e$  hefoins  fopt;  ctQur  le  içoins 
auffi  prenants  que  s%iétoient  raiionnakl^ ,  .24  la 
pluie  9  ni  le  foletl  ne  peuvent  rien  poyr  eux  ;  au-f 
lieu  qu'ils  peuvent  tout  pQur  le^t.k^ains  de  et 
Laboureur ,  qui  ne  veut  que  vivre  >:  &:  qui  VQif 
que  fon  champ ,  dont  il  vit ,  en  proStera  à^Xm^ 
tage.  Ainli7ttt^^om|)rends  bien  qu'ils  rai(bn  de tr^ 
^i,  puifqu'il  eft  $ur  d'avoir  ce  qu'il  (buhaite.  N9 
le  trouves^tu  pas  iheureux ,  d'être  fi  b<>f  n|  dî^ns  fe^ 
diefirs?  qu^ea  dis- tu?  qye  les  rhoinqies  fplent  Jt>Qpf 
ou  méchants  9.  qu'ils  fe  trahi^T^nt  à  1^  Cour  ou  à  la 
iVille^  qu'un  Miniftre  fuperbe  les  rebuta  ou  le^ 
favorife , qu'ils  courent. après  de  grands  emplois^ 
qu'3s  les  manquent:^  ou  qu'ils  les  perdent  avec 
déiierpoir^  tous  leurs  fo^icis,  ledrs  dijSereiHes  forr 
.un  d'intérêts ,  tout  ce  4ue  l'orgueil  ,&  l'ainbitioQ 
.peuvent  leur  domier  de  malins  pkiii^s^  ou  leujr 
xaufer  de  honteufii^  peines /tout  ce  fracas  d'in^ 
quiétudes  &  d^  beCoins  furnuméraires ,  dont  ils 
ibnt  tourmentés,  qui  naiifent  de  leur  corruption 
irritée ,  qui  leur  gâtent  le  cœur ,  qui  égarent  leur 
éfprit ,  &  les  plongent ,  pour  des  bagatelles»  dans 
.un  abSme  de  fouiberies  &  de  fcélératefTes  les 
.uns  contre  les  autres:  tout  cela  n'eft  point  de  la 
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connoiffance  du  Laboureur  ;  c'eftun  état  de  trou* 
ble  &  de  mifere  que  fa  condition  lui  épargne  :  il 
pleut  à  propos  ;  cela  lui  fuffit ,  le  voilà  gai ,  mais 
gai  comité  uti  homme  qui  n'a  eu  que  des  defirs 
innocents  ,**  te  qui  les  voit  fatisfaits  :  fa  gaieté  ne 
fufpend  aucune  autre  inquiétude;  il  n'a  d'autre 
affaire  que  d'en  jouir  :  elle  tie  fait  trêve  à  aucuQ 
intérêt ,  qu'il  faille  ménager  le  lendeniain  ;  fon  ânie 
fe  repôfe  toute  entière ,  &  le  i>on-homme  fe.cou^ 
the  content,  fe  levé  de  même»  reprend  fon  tn^ 
vail  avec  plaifir ,  &  meurt  enfin  auffi  tranquille^ 
ment  qu'il  a  vécu  ;  car  une  vie  pafllee  dans  le 
irepos  a  cela  d'heureux ,  qu'elle  eft  douce  pen^ 
dant  qu'on  en  jouit,  &  qu'on  ne  s'y  trouve,  point 
attaché ,  quand  on  la  quitte*  - 

Les  adieux  d'un  Payfan  font  bientôt  (àits,  lorf- 
qu'il  meurt;  fon  âme  n'a  pas  contraâé  de  grandes 
liaifons,  n'a  pas  fouffert  4e  ces  fecoufles  violentes 
qui  laiffent  tarit  d'ardeur  pour  la  vie.  La  mort  ne 
la  rappelle  pas  de  bien  loin ,  quand  il  faut  qu'elle 
parte  ;  elle  ne  tient  prefque  à  rien« 

Nous  arrivâmes  à  la  maifon  en  nous  entretenant 
âinG  ;  nous  trouvâmes  ma  mère  un  peu  indifpoi- 
fée.  Le  lendemain  fon  indifpofition  augmenta ,  b 
fièvre  la  prit,  &  quelques  jours. après  elle  mourut 

Je  pafTeia  douleur  que  je  .reiTentis  à  fa  mort  ^  dt 
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rafHiâion  où  tomba,  mon  père ,  quî  ne  put  fe  con- 
ibler;  elle  mourut  en  lui  ferrant  la  main ,  pendant 
,  que  nous  fondions  en  larmes  aux  pieds  de  fon  lit,.. 
2X1  a  fœur  &  moi. 

Ce  ne  furent  que  pleurs  &  que  gémidèments  dans 
notre  maifon  pendant  un  mois  ;  auffi  fimes-noùs 
ime  perte  irréparable.  Quelle  union  entre  elle  &. 
mon  père  !  que  de  tendre/Iè  elle  avoit  pour  fes 
enfants  î  je  ne  me  fouviens  pas  de  l'avoir  jamais 
regardée  comme  une  perfonne  qui  avoit  de  l'au- 
torité fur  moi  :  je  ne  lui  ai  j[amais  obéi,  parce 
qu'elle  étoit  la  maitreilè^  &  que  je  dépendois 
d'elle  ;  c*étoît  Tamour  que  j'avois  pour  elle  qui 
me  fbumettoit  toujours  au  fien.  Quand  elle  me 
difoit  quelque  chofe ,  je  connoiffois  (ènfiblement 
que  c'étoit  pour  mon  bien  ;  je  voyoîs  que  c'étoît 
Ion  cœur  qui  me  parloit  i  elle  fçavoît  j)énétrer  le 
mien  de  cette  vérité-là ,  &  elle  s*y  prenoit  pour 
cela  d'une  manière  qui  étoit  proportionnée  à  mon 
intelligence  5  &  que  fon  amour  pour  moi  lui  en«* 
feignoit  fans  doute  :  car  je  la  comprenois  parfai- 
tement tout  jeune  que  j'étois.,  &  je  recevois  la  le- 
çon avec  le  trait  de  tendreife  qui  me  la  donnoit ,  dei 
forte  que  mon  cœur  étoit  reconnoiflfant  auflT-tot 
qu'inftruit ,  &  que  le  plaifir  que  j'avois  en  lui  obéiC- 
iànt  m'aSeâionnoit  bientôt  à  fes  leçons  mêmes. 

xrij 


és^  LE    SPECTJTEUR 

Si  quelquefois  je  n*obfervoi$  pas  exadement 
ce  qu^elk  rouïhaîtoit  de  moi  ,  je  ne  la  voyois 
point  irritée  ;  je- n^eflTuyoîs  aucun  emportement, 
aucun  reproche  dur  &  menaçant,  point  de  ces 
impatiences ,  de  ces  vivacités  de  tempérament, 
qui  entrent  de  moitié  dans  les  correâions  ordi« 
naires ,  &  qui  les  rendent  pernicieufes ,  par  le 
mauvais  exemple  qu'elles  y  mêlent.  Non ,  ma 
mère  ne  tomboit  pas  dans  ces  défauts- là  ,  &  ne 
me  donnoit  point  de  nouveaux  défauts,  en  me  re- 
prenant de  ceux  que  j*avoîs  ;  je  ne  lui  voyois 
/      pas  même  un  air  févere  ;  je  ne  la  retrou  vois  pas 
moins  accueillante  :  elle  me  difoit  doucement 
que  je  Taffligeois ,  &  me  careflbit  même  en  me 
montrant  fon  afflîÔion  :  c'étolt-là  mon  châtiment; 
auffi  je  n*y  tenois  pas.  Un  jeune  homme  né  avec 
up  cœur  un  peu  fenfible  ne  fçauroit  réfifter  à  de 
pareilles  manières:  non  qu*il  ne  fût  peut-être  dan- 
gereux de  s*en  fervir  avec  de  certains  caraderes  5 
il  y  a  des  enfants  qui  ne  fentent  rien ,  qui  n'ont 
point  d'âme  :  pour  moi ,  je  pleurois  de  tout  mon 
coeur  alors ,  &  je  lui  promettois  en  Tembraflant 
de  ne  lui  plus  donner  le  moindre  fujet  de  cha- 
grin, &  je  tenois  parole  i  je  me  ferois  même  fait 
un  fcrupule  de  la  tromper,  quand  je  Taurois  pu: 
ce  mélange  touchant  de  bonté  &  4e  plaintes  , 
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cette  douleur  attendrif&nte  qu'elle  me  témoî- 
gnolt ,  quand  je  fefois  mal ,  me  fuivoient  par-taut  : . 
c'étoit  une  fcene  que  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
à  voir  recommencer  5  fon  cœur ,  que  je  ne  per?» 
dois  jamais  de  vue  ^  tenoit  le  mien  en  refpeâ  ^ 
&  je  n'aurols  pas  goûté  le  plaifir  de  la  voir  con- 
tente de  moi,  û  je  m'étois  dît  intérieurement 
qu'elle  ne  devoit  pas  l'être  ;  fe  me  fçrois  repro^ 
ché  fon  erreur.  Ces  fortes  de'  chofes  paroîtront 
peut-*étre  des  délicateiTes  qui  demandent  de  Tef- 
prît  :  non ,  avec  tout  Fefprit  poffible  5  fouvent  on 
ne  les  a  point;  je  le  répète,  il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
peu  de  fentiment,  &  qu'eft-ce  que  ce  fentîment? 
c'efl  un  inftinék  qui  nous  conduit  &  quî  nous 
fait  agir  fans  réftexion ,  en  nous  préfentant  quel- 
que cbofe  qui  nous  touche  ,  qui  n'eft  pas  déve- 
loppé dans  de  certaines  g^ens^  &  qui  l'efl  dans 
d'autres  :  ceux  en  qui  cela  fe  développe  font  de 
bons  cœurs  qui  diiêntbien  ce  qu'ils  fentent;ceu}c 
en  quî  cela  ne  fe  développe  pas ,  le  difent  ma!  ^ 
&  n'en  font  pas  moins*  Cependant  c'eft  toujours 
efprit  de  part  &  d*autre  que  cet  inftinâ  là  ,  feu- 
lement plus  ou  moins  confus  dans  celui-ci  que 
dans  celai-tà  ;  mais  c'eft  une  forte  d'efprit  dont 
on  ne  peut  manquer ,  quoiqu'on  en  ait  beaucoup 
d*ailleurs  ;  Se  qu'on  peut  avoir  auffi  fans  étre^  fpi- 

Tîv 


^ 


■Ml* 


ap6  LE    SPECTATEUR 

— — — — iW^»*—— "*■— Il  >■  ■  -w     I     I  m  II      I  ■   I     .  ■     I    ■      «r    ■ mmm^mmmmmmmmmÊm 

rituel  en  d'autres  matières  ;  &  c-eft-là  toute  Tex* 
pUcation  que  j'ejd  puis  donner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  rends  compte  de  la  ma-> 
nierc  dont  je  vivois  avec  ma  mère  ;  la  mort  me  la 
icavitdaps  le  temps  qù  j'avois  le  plus  befoin  d'elle. 
J'entrois  dans  un  âge  fujet  à  des  égarements  que  je 
ne  connoiflbis  pas  encore  ^  &  où  ce  tendre  égard 
que  j'avois  poyr  elle  W^^uroit  été  plus  profitable 
que  jamais. 

Mon  père,  à  qui  le  Ciel  Tavolt  unie,  fque 
î'aimois  autant  qu'elle ,  &  dont  le  caraâere  reffem- 
bloit  au  iîen,^  ne  put  furvivre  long  temps  à  fa 
perte;  fa  fanté,qui  étoit  déjà  très-mauvaife,  s'altéra 
encore  davantage  ;  plufîeurs  infirmités  l'attaquèrent 
à  la  fois  ;  il  n'agiiloît  plus ,  ^  bientôt  il  fut  réduit  à 
garder  le  lit  \  il  ne  vécut  qu'un  an  dans  ce  trifle 
état ,  &  il  mourut  entre  mes  bras ,  pendant  que 
ma  fœur  étoit  abfente  pour  une  afiàire  domeftique. 

Mo,n  fils ,  me  dit  -  il ,  un  moment  avant  que 
d'expirer ,  vouç  avez  perdu  votre  mère ,  vous 
allez  me  perdre  ,  &  je  vqus  vois  au  défefpoir  ; 
mais  vous  n'y  ferez  pas  toujours ,  te  temps  confole 
de  tout.  Je  vais  répondre  de  mes  aâions  à  celui 
qui  m'a  donné  la  vie  ;  vous  lui  répondrez  un  joue 
^ts  vôtres ,  fongez-y  :  au  défaut  des  biens  que  je 
ne  puis  VQU$  laiif^r  »  mon  amoiK  V9u$.  l^ç  cette 


•m 


FRANÇOIS.  2^7 


penfé^-là;  ne  la  perdez  point,  vous  y  trouvères 
tous  les  confeils  que  je  pourrois  vous  donner ,  8c  . 
c'eft  elle  qui  doit  déformais  vous  tenir  lieu  de  père 
&  de  mère. 

A  peine  eut-il  achevé  ce  peu  de  mots  ,  qu'il 
tomba  dans  une  foibleiTe  qui  lui  ôta  la  parole  ;  il 
prononça  encore  quelque  chofe  de  mal  articulé,  & 
où  je  compris  qu'il  demandoit  fa  fille  :  après  quoi  ^ 
fes  yeux  fe  fixèrent  fur  moi,  &  ne  cefTerent  de  me 
regarder  que  lorfqu'il  expira. 

Je  ne  fçaurois  peindre  Tétat  oii  je  me  trouva! 
alors  ;  en  le  voyant  mourir ,  jecrus  voir  encore  und 
fois  mourir  ma  mère  ;  il  me  fembloit  que  je  venoif 
4e  les  perdre  tous  deux  dans  le  même  moment. 

Je  ne  fçavois  plus  où  j'étois  ;  je  reftai  dans  un 
accablement  qui  me  readoit  ftupide ,  &  ma  fœuc 
étoit  déjà  de  retour  ,  m'avoit  parlé,  avoit  pouffé 
des  cris ,  que  je  n*étois  pas  encore  revenu  à  moi« 
siémQ* 

Que  nous  étions  à  plaindre  !  nous  n'avions  point 
de  parents  dans  la  Province  :  des  amis ,  nous  n'en 
connoiiH  ^ns  point:  qui  efl-ce  qui  s'attache  à  d'hon-« 
nétes-gens  qui  font  dans  ^infortune  ?  il  n'y  a  point 
d'objet  plus  difgracié  parmi  les  hommes  ,  plus 
abandonné  d'eux  que  l'homme  pauvre  &  vertueux 
IQut  ^nfemble  ;  tpu^.  les  cœurs  font  glacés  pour 
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Ittî  ;  il  efi  comme  un  étranger  dans  îa  nature*  Un 
fripon  indigent  eft  peut-être  plus  méprifê,  mais 
mieux  fervi ,  moins  rebuté  ;  du  moins  le  mépris 
qu'on  a  pour  lui  efl-il  plus  fans  conféquence  &  de 
meilleure  compofition  :  que  dire  à  cela^?  c'eft  que 
U  qualité  de  fripon  tranche  moins  que  la  vertu 
avec  le  caraâere  des  hommes  en  général  ;  il  leur 
reflèmble  par-là  davantage  :  peut  être  qu'il  y  ga- 
gne à  n'être  ni  eftimé^ni  eftimable;  les  hommes, 
qui  font  vains,en  traitent  plus  commodément  avec 
lui  :  il  eft  rampant  avec  eux  ;  cela  les  flatte  ;  ils  ont 
le  plaiiîr  de  primer  fur  lui ,  quand  ils  le  fervent  :  au« 
lieu  que  Fhomme  vertueux  eft  honteux  &  refjpec- 
table  ;  &  cela  les  dégoûte ,  parce  qu'ils  n'oferoient 
rhumilier ,  en  le  fecourant  :  il  faudroit  Thonorer 
malgré  fon  indigence ,  &  ils  rougiroient  de  la  com- 
paraifon  qu'ils  feroient  obligés  de  faire  avec  lui* 
Voilà  pourquoi  mon  père  avoit  été  fî  délaiffë;  ainfî 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  s'intérefTâc  à  nous ,  quand 
nous  reftâmes  feuts,  ma  fœur  &  moi. 

Dans  un  fi  grand  abandon  y  ma  fœur  parut  mon* 
trer  plus  de  courage  que  moi  :  au  milieu  de  fa  dou- 
leur ,  elle  fongea  à  prendre  un  parti,  &  à  m'en  faife 
prendre  un  à  moi-même, 

II  n'eft  pas  queftion ,  me  dît-elle  un  jour ,  que 
nous  reftioos  comme  enfevelis  dans  notre  aâiio* 


FRANÇOIS.  2SP 

— — 1»i— I— i^— — — *— —         Il         I  ■  — — — ^^B— — ■«— — —^ 

tion  ;  il  s'agit  de  voir  ce  que  nous  deviendrons  : 
nous  n'appartenons  ici  à  perfonne  ;  nous  n'avons 
point  de  bien  9  &  le  peu  qui  nous  en  refte,  mille 
accidents  peuvent  nous  l'ôter;  prévenons -les  ^ 
xnon  frère  :  vous  entrez  dans  un  âge  où  vous  pou« 
vez  faire  quelque  chofe  ,  &  ce  ne  fera  pas  ici  que 
vous  trouverez  les  occafions  de  vous  avancer:  ainfi 
il  faut  abfblùment  nous  féparer,  votre  intérêt  le 
demande  ;  je  dois  de  mon  côté  m'aflurer  un  état 
fixe. 

£h  bien!  lui  dis -je ,  à  quoi  vous  déterminez* 
vous  donc  9  &  que  me  confeillez-vous  de  faire  ? 
.Vendons  ce  que  nous  avons  ici ,  me  répondit-elle  : 
de  l'argent  que  nous  en  tirerons  ^  je  n'eti  Veux  que 
ce  qu'il  en  faudra  pour  me  mettre  dans  un  couvent  : 
voilà  quel  eft  mon  parti,  à  moi  :  je  n'en  fçaclie  point 
de  meilleur  ^  ni  de  plus  fur  ;  &  ^  grâce  au  Ciel,  il  ne 
m'en  coûte  rien  pour  le  prendre;  je  ne  facrifie  rien 
en  quittant  le  monde  :  heureufement  j'ai  reçu  une 
éducation  qui  m'a  mife  dans  l'habitude  de  penfer  , 
&  de  penfer  raisonnablement.  Une  fîlle  à  mon  âge, 
&  fans  bien  dans  le  monde ,  que  peut-elle  devenir  ? 
de  quel  côté  fe  tourner  ?  où  eftfon  afyle  ?  A  votre 
égard  ce  n'eft  pas  de  même  ;  il  y  a  tant  d'jionnêtes 
reffources  pour  vous  ;  vous  avez  mille  moyens  de 
vous  avancer 9  mon  frère  f rende2-vous  i  Paris  avec' 
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Targent  qui  vous  reftera  ;  vous  fçavez  que  nos 
^parents  y  font;,  nous  y  en  avons  un,  dont  mon 
père  nous  a  (buvent  parlé,  &  qui  y  occupe  uh 
pofte  confidérablç  ;  il  eft  vrai  que  jufqu  ici  nous 
n'en  avons  pas  tiré  un  grand  fecours  ;  mais  au(& 
mon  père  ne  Ta  t  il  pas  mis  à  de  fortes  épreuves. 
'Aujourd'hui  le  cas  où  vous  ctes  exige  de  droit  qu'il 
vous  aide  :  il  vous  connoît  ;  il  vous  a  vu  ici  dans 
xn  voyage  qu'il  fit  avant  la  chute  de  moa  père  : 
vous  lui  parûtes  aimable;  il  vous  carefTa beaucoup^ 
&  fut  channé  du  progrès  que  vous  faiiiez  dans 
vos  études  ;  enfin  il  vous  recevra  fans  doute  avec 
quelque  attendriHement  i  votre  fituation  le  tou-* 
çhera  ;  votre  éducation  ne  le  fera  pas  rougir ,  &  il 
ne  pourra  s'empêcher  de  donner  quelques  foins  à. 
votre  fortune ,  &  j'efpere  qu'elle  deviendra  meil- 
leure que  vous  ne  penfez. 

J'écoutai  ma  foeur  fans  prendre  beaucoup  de 
goût  à  ce  qu'elle  me  difoit  ;  f  infiflai  long-tempsL 
fur  la  peine  que  j'aurois  à  me  féparer  d'elle ,  car 
je  l'aimois  tendreaient:  cependant  je  me  laiflfai 
conduire  comme  elle  voulut ,  &  nous  cherchâmes 
dès-lors  à  vendre  notre  petit  bien  de  campagne^ 

Plufieurs  perfonnes  vinrent  le  voir ,  &  nous  eft 
offrirent  bien  moins  qu'il  ne  valoit.  Parmi  ceux 
4Ç[ui  voulurent  l'acheter  ^  vint  un  jeune  homruA 
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qui  avoît  une  terre  conCdérâble  âflez  près  de  notrei 
itiâifon  ":  je  n^étôîs  pôînt  au logîs  alors;  je  lii^èn  étoîg 
écarté  en  lîfant ,  &  il  ne  tfôuVa  que  ma  fœur  ;  elle 
rTétoît  pas  belle  :  mais  il  n'y  avoît.  peut-être,  point 
de  beau  vifage  qui  ri*eût  gagné  à  réflembler  au  fîen. 
Le  jeune  Financier  ne  la  vit  pas  impunément,  il 
prit  de  Tamour,  &  ne  piit  s'empêcher  de  le  faire 
paroître.  Ma  fœur ,  gui  étoit  la  modeftîe  m6me  , 
feignit  de  ne.  rien  entendre  à  tout  ce  qu*ïl  mêloit 
dé  galant  dans  la  converfation ,  &  traita  froidement 
avec  lui  fils  ne  convinrent  cependant  dV  rien  aa 
fujet  de  la  maifon  ;  fes  offres  étoient  trop  ihé^io- 
cres  :  peut-être  voulut- il  fe  ménager  de  nouveaux 
prétextes  dç  ré  venir;  ce  qu*il  fit  effedivement,  maïs 
comme  en  paflant  &  au  retour  de  la  chafle.  Nous 
ne  décidâmes  encore  rien  avec  lui ,"  &  fès  vifités 
continuèrent  pendant  troiis  femaines ,   fans  quil 
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parlât  davantage  de  Tachât  de  notre  bien  ;  il  nous 
envoya  même  du  gibier,  voulut  fçavoir  notre  Ctuà- 
tïon,  &  parut  s'y  întéreflèr  avec  amitié  pour  moî, 
&  avec  beaucoup  de  tendrëflè  pour  ma  fœur ,  qui 

'  de  fon  côté  ne  trouvoît  pas  fes  vifites  importunes  , 
à  ce  que  je  remarquai,  &:  qui  ne  s'impatientoit  plus 

'  de  voir  que  nous  né  fîniffions  notre  affaire  avec 
perfortrïe.         ' 

'^     JJti  jour  qu'ils  s'étoié^t  promenés  affez  long- 
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fe  trouve  b!eii  petît  dét^^nt  eu<,  cju*îl  fe  fent  biett 
lâche,  &  que  leur  indigence  &  leur  vertu  le  ren- 
dent bien  honteux  de  fes  vices  &  de  Tôtl  opu- 
lence: car  enfin  il  n*a  rien* a  répliquer;  tout  ce 
qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroît  d'être  effronté  :  maïs 
•  J'aî  toujours  remarqué  que  les  gens  quîn'ont  point 
tine  certaine  pudeur  dans  les  mcears,  une  forte  de 
générofité  dans  leuts^  fentîments,  ne  fçaufoîeûC 
s'empêcher  d'avoir  honte  devant  les  perfonnes  ver- 

-  tueufes  qui  les  méprifent. 

Cela  vîendroit* il  feulement  de  ce  qu*6n  rougît 
toujours  d'être  méprifé ,  fans  qu'il  s'en-fuive  pour 

jcelaqu'on-foitméprifable  ?  Je  n'en  fçaîs  rien;  mais 
je  pencheroîs  à  croire  que  le  vice  brutal,  a  en 
lui-même  quelque  chofe  de  laid ,  qui  demande 
qu'on  lui  faffe  grâce;  quelque  chofe  de  contraire 
à  la  fierté  de  Pâme ,  fierté  qui  a  fait  que  les  hom- 
mes quelconques  ont  mis  en  honneur  certains 
fentiments» naturels ,  &  qu'ils  en  ont  profcrît  d'au- 
tres comttie^f^umiliants  pbureux,  malgré  lé  plaific 

'  qu'ils  en  poùvôient  tirer. 

Ce  que  je  dis-là  de  la  laideur  du  vice  /  bîea 

-  des  gens  le  combattront  (ans^  doute ,  &  il  me  fem« 
.  ble  voir  à^peii^près  ce  qu'ils  pourroîent  dire  :  mais 

il  feroit  trop  long  de  donner  à  mon  raifonnement 
«toute  ion  étendue  :  &  ,en  ca^  que  je  me  trompe» 

j'aime 
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J^iîme  mon  erreur  ;  la  morale  y  gagne  plus  que 
la  métaphyfique  n'y  perd,  &  il  fiera  bien  à  tous 
les  honnétes-gens  de  fe  tromper  comme  moi. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  nous  nous  éloignâmes  de 
ce  jeune  homme ,  dont  je  ne  parlai  plus  à  ma 
fœur,  qui,  aflurément,  avoît  quelque  penchant 
pour  lui;  &  trois  jours  après,  la  vente  de  notro 
inaifon  faite',  nous  nous  en  retournâmes  au  Cou- 
vent qu'elle  avoitchoifi,  &  où  je  la  laiffai  pouc 
m'en  aller  en  même  tetnps  à  Paris  :  car  la  Dame 
à  qui  nous  avions  vendu  notre  maifon,  devoit 
y  entrer  le  même  jour  ;  &  j'avois  pris  toutes  mes 
meAires  pour  partir  à  finfiant  que  j'aurois  quitté 
ioia  foeur» 

Je  la  quittai  donc;  nous  pous  embraflâmes  i 
ta  porte*du  Couvent  :  de-là  elle  fe  rendit  au  par- 
loir ,  où  je  la  revis  encore ,  &  où  je  lui  pariai  biea 
moins  que  je  n^  pleurai. 

Elle  n'oublia  rien  pour  me  confoler  de  notre 
iëparation ,  pour  me  la  faire  juger  moins  dou^ 
toureufe ,  moins  durable  que  je  ne  penfois  ;  elle-* 
même  s'efiforçoit  de  n'en  paroitre  pas  (i  touchée 
^ue  moi:  elle  efpéroit  bien  me  revoir,  difoit* 
elle  ;  elle  en  êtoit  fûre  ;  elle  ne  pleuroit  pas  comme 
moi  y  mais  elle  retenoit  fes  larmes  ;  elle  en  répan* 
Tome  IX%  y 
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4oît  inalgré  elle»  &  je  voyois  que  ma  Ctuation 
la  pénétroit  de  trifteflè  ;  elle  me  regarda  fouvent 
fans  avoir. la  force  de  me  rien  dire. 

Car  enfin  que  devenois-je  après  l'avoir  quittée? 

fuel  étoit  mon  fort  ?  moi  qui  fortois  d'entre  les 

mains  d'un  perequim'avoit  conduit^  fous  les  yeux 

de  qui  j^étois  doucement  accoutumé  à  vivre ,  Tur 

qui  je  me  repofois  de  ma  fureté  »  du  fom  de  ma 

perfonnç  »  te  quî^  en  tout  ce  qui  me  regardoit^avoit 

penfé ,  délibéré  pour  moi  ;  qui ,  dans  toutes  les 

peines  que  je  lui  avois  données ,  ne  m'avoit  de* 

mandé 9  pour  ma  part,  que  d'être  docile  aux  con*- 

feils  que  fa  tendreflb  lui  infpiroît  pour  moi  :  ce 

père  n'étoit  plus ,  &  ma  fœur  qui  depuis  (à  morf 

me  fèmbloit  l'unique  perfonne  à  qui  je  fulfe  encore 

quelque  chofe ,  qui  empêchoit  que  je  ne  fuflè  ab« 

folument  feul  dans  le  monde  »  enfin  dont  la  com« 

pagtiie  avoit  foulage  mon  imagination  étonnée  d^ 

tous  ks  malheurs  qui  pous  étoient  arrivés,  j'allois 

au0î  la  perdrai  5  cette  çhere  foeur;   &  dans  une 

heure  il  n'alloit  plu$  m^  rçller  que  moi  pour  moi-^ 

même ,  &  qu-eft-ce  que  ç'étoit  que  moi  ? 

Je  fuccombois  fous  toutes  ces  idées-là  ;  je  me 
croyois  perdu;  je  craignons  tout,  fans  fçavoir 
pourquoi ,  fans  avoir  d'objet  fixe  ;  je  me  regair 
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dois  comme  un  hoqfime  eqtpuré  dç  périls ,  &  moa 
efprit  écoit  dans  un  étourdUTemenc  qui  mé  fbloit 
des  monftres  de  tout  ce  que  je  vpyois, 

J'avob  phis  de  ceqf  lieues  à  tfayerfec  pour 
arriver  à  Parts;  ce  n'eft  rien  que  c^a  pour  ua 
homme  qui  a  quelque  ufage  de  la  vie  :  mais  quel 
voyage  pour  uq  homme  de  mon  âge ,  qui  n'avoijt 
Jamais  vu  plus  de  fix  lieues  d'étendue  !  que  de 
^aouvements  à  fe  donner  !  Se  q^el  pbjet  d'épou-* 
vante  que  tous  ces  mouvements  pour  qui  ne  con<* 
ao2t  rien ,  &  qui  fort  d'qne  éducation  auffi  paifible 
que  Tavoit  été  la  mienne  I 
.   Mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer;  il 
fidloit  partir  ;  je  répet^  ^  vingt  fois  les  derniers 
adieux  ;  je  finis  enfin ,  &  jç  me  retirai.  Commç 
flsa  foeur  avok  contraint  fa^  douleijr  pendant  notre 
^tretien ,  quap4  j^  l'avis  quittée  ,>  j'ei^tendis  eq 
iortant  du  p^rl<>if  qu'fiHe  s-étoii;  évanouie  ;  je  m^ 
retournai ,  &  je  la  vis  eqtre  les  brasr  d'une  Reli-r 
gieufe  qui  »yqif  ^é  préfent^,  fy  ftui  appelloit  du 
fecours:  je  fus  tenté  de  rentrer,  fans  autre  deflèû| 
ùue  celui  de  1%  voir  encore  »  ic  dé  m'arréter-là 
aufli  long-tçç^psqueje^^^  pourrois;  mais  la  cAinte 
de  n'avQÎi  pfHîs-kk  i^tçe  de  partir  après  me  retint  s 
je  me  hâtsu.  4q9C  deji^e  retirer»  ou  plutôt  je  m'ar« 
nchai  de  ce  Uei}i&  \p  mwuÀ  vite  à  chev4 

y  ij 
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avec  un  ferrement  de  cœur ,  qui ,  dans  les  clr* 
confiances  où  je  me  trouvois,  eft  un  de$  plus  péni- 
bles états  que  Ton  puifTe  imaginer; 

Me  voilà  donc  en  chemin ,  âgé  de  dix-  huit  ans^ 
tf ayant  pour  tout  bien  qu^une  fomme  d*argent 
aflez  médiocre  ,  quittant  un  pays  où  j'étois  né  ^ 
d'où  )e  n'étois  jamais  forti,  &  où  je  ne  laiiTois 
perfonne  qui  pût  fe  reflbuvenir  de  moi,  qu'une 
fœur ,  qui  étoit  morte  pour  le  monde ,  &  que 
fuivant  toute  apparence  je  ne  reverrois  jamais. 

lyun  côté  j  je  voyois  le  Couvent  qui  Tenfer- 
moit  pour  toujours  ;  de  l'autre ,  dans  la  campagne  » 
je  voyois  Tendroitoù  mon  pere&  ma  mère  ve- 
noient  d'être  fi  récemnient ,  &  prefque  coup--fur-» 
coup ,  enterrés  tous  deux» 
^  Leur  fils ,  autrefois  Tobjet  de  leurs  foips  &  de 
}eur  complaifance<»  fai)s  (ècours ,  maintenant  fans 
expérience  ^  &  comme  un  enfant  fans  aVeu ,  tra* 
verfoît  en  fugitif  cette  campagne ,  qui  ne  lui  oC- 
froit  plus  de  retraite ,  &  s'en  atïoitfervir  de  jouet 
à  là  fortune. 

Je  paffois'par  des  lieux  où'  je  m'étois  promené 
avec  mon  père  ;  &  comme  on  fe- parle  quelque- 
fois :  nous  nous  arrêtions  fouvent  ici  y  me  difois- 
je;  nous  nous  fômmes  affis  dans  cet  endroit  :  je 
is!^y  ■'  reiTouvenois  même  des  difcours  qu'il  m'avoic 
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tenus  ;  je  croyois  encore  entendre  fa  voix  :  mon' 
£Is  j  ce  nom  fi  tendre  qu'il  ayoit  coutume  de  me 
donner,  frappoît  encore  mes  oreilles.  Hélas  !  c'ea 
étoit  fait  9  perfonne  ne  devoit  plus  m'appeller 
ainfi;  je  n*étois  plus  fur  la  terre  qu'un  malheu-* 
xeux  inconnu;  je  n'avois  plus  que  des  ennemis 
dans  le  monde:  car  n'y  tenir  à  qui  que  ce  foit, 
c'eft  avoir  à  combattre  tous  les  hommes ,  c'eft 
être  de  trop  par-tout» 

Cependant  j'avançois:  ma  douleur  &  ma  tri& 
teflè  s'augmentoient  à  mefure  que  je  m'éloignois 
davantage;  je  craignois  d'avancer;  je  ne  pou  vois 
renoncer  à  des  objets  qui  me  tuoient,  &  je  mou-o 
rois  de  penfer  que  bientôt  je  ne  les  verrois  plus» 
Enfin ,  je  m'éloignai  tant  que  je  les  perdis  de 
vue  ;  il  fe  fit  alors  un  changement  en  moi  :  je 
n'avois  été  jufques-là  que  trifte  8c  attendri  fur  moi-* 
même;  je  n'avois  fongé  à  rien  qu'à  nourrir  m% 
triftefle  de  tout  ce  qui  pouvoit  me  la  rendre  plus 
fen(ible  :  mais  quand  je  me  vis  hors  de  la  portée 
de  ces  objets  qui  m'étqient  fi  chers ,  &  que  l'é-^ 
loignement  où  je  nie  trouvoîs  eut  rompu ,  pour 
ainfi  dire ,  le  commerce  que  mes  yeux  &  mou 
cœur  aimoient  à  avoir  avec  eux,  je  fus  à  l'inftant 
faifi  de  je  ne  fçais  quel  efprit  de  défiance  &  de 
courage^  qui  me  rappella  tout  entier  pour  moi* 

Yiii 
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ihénié,&  hiè  rendit  l'objet  unique  de  toutes  mes 
attentions  :  je  regardai  les  périls  que  je  croyoîs 
courir ,  moins  pour  les  craindre ,  comme  j*avoîs 
Fait  auparavant ,  que  pour  prendre  garde  à  moi  ;  ma 
'  timidité  me  donna  des  forces,  &  je  marchai  armé 
d'une  précaution  foupçonneufè  qui  veilloit  à  tout , 
&  qui  me  tçnoit  toujours  en  défenfe. 

Comme  je  ne  fçavois  pas  le  chemin ,  je  le  de- 
mandois  aflèz  fouvent  aux  perfonnes  que  je  ren« 
controis  ,  mais  feulement  à  ceux  qui  n'avoient 
))as  la  mine  d'abufer  de  mon  ignorance  ;  &  quand 
je  voyois  de  certaines  figures  équivoques,  j'ai- 
moîs  mieux  m'égarer  que  de  leur  expofer  mon 
embarras  :  j*avois  peur  que  cela  ne  les  mît  au  fait 
de  ma  fituation ,  &  qu'ils  ne  devinalîent  que  j'é-- 
tois  un  jeune  homme  abaridonné,  qiii  Voyageoit 
fur  la  bonne-  foi  du  paifant  ;  ce  qui  auroit  pu  les 
tenter  de  faire  un  mauvais  coup.  Je  pourfuivoîs 
donc  fans  rien  dire,  &  fournis  ainfi  ma  première 
journée ,  fans  d'autre  inconvénient  que  celui  d'a- 
voir fait  quelques  lieues  de  plus  qii^il  né  falloit. 
J'en  devins  un  peu  plus  hardi  le  jour  d'après , 
&  j'arrivai  dans  un  village  qui  n'avoît  qu'une  hô- 
tellerie où  j'entrai, 

'   Je  n'y  rencontrai  de  voyageur  qu'un  homme 
yéxu  fimpWmfemr,  dont  la  phyiiotïomie  me  parut 
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bonne;  il  fe  chauffbit  dans  la  cuifine  dé  ràiiber-^ 
ge  ,  eti  attendant  qu'on  lui  eât  préparé  dé  quc^l 
fouper. 

Il  me  fit  honnêteté ,  &  s'entretint  avec  moi*  NcAis 
fommes  feuls ,  me  dit41 ,  voulez-* vous  ^  Monfieur  ^ 
que  nous  foupions  enfemble?  j'y  coiifentis  ,  & 
comme  il  y  avoit  deux  lits  dans  là  chadobré  qu'on 
lui  avoit  donnée ,  l'hôtefle  nous  pria  dé  vouloir 
bien  y  coucher  tous  déux^  parce  que  ce  jôur-là^ 
difoit-elle,  il  lui  vendit  pour  Tordibairé  de^i  équi« 
pages  qu'il  falloit  loger.  Là-déffus  tiouâ  nou^  re- 
gardâmes un  inftadt  l'ihcônnu  &  ipoi  »  &  coifnmé 
nous  vîmes  que  nous  héfitions  un  peu  tous  deux  , 
cela  nous  raflura;  car  héOter  alors  ^  c'étoit  mu- 
tuellement nous  fair^  fentir  que  nous  étions  d'hon* 
fiétes-gens  :  ainfi  nous  répondîmes  que  nous  le 
voulions  bien. 

On  porta  donc  ma  valtfe  dads  cette  chsunbre  ; 
&  noui  allions  y  monter  pour  y  fouper  ^  quand 
il  entra  dans  la  cour  une  chaife  de  pofte  efcor« 
fée  de  quelques  domeftiques  i  cheval.  Delà  chaife 
fortit  un  gros  Bénéficier  qui  revenoit  »  i  ce  qu'ofi 
nous  dit ,  d'une  Abbaye  confidérable  qu'il  avoit 
à  dix  lieues 'de  ce  Village. 

Toute  l'auberge  fe  mit  en  mouvement  à  fon 
arrivée:  hôtefle,  fervantes,  valets  d'écurie,  tout 
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alla  rendre  hommage  au  train  profane  %  &  envi- 
ronner la  chaife  >  comme  pour  remercier  le  maî- 
tre de  Ton  nombreux  équipage  ,  &  des  apprêts 
qu'èxigeoit  fa  friandife.  Pour  lui ,  il  defcendit  de 
•fa  chaife  d'un  air  fur ,  en  homme  qui  ne  trompe* 
roit  pas  les  g^ns  dans  leur  calcul  ^  &*  qui  fatisfo* 
roit  aux  refpei^s  intéreffés  qu*on  lui  rendoit. 

Nous  montâmes  enfuite  à  notre  chambre  pour 
fouper.  Nous  fûmes  très-mal  fervis:  on  nous  avoit 
comme  publiés}  nous  n'eûmes  rien  qu'à  force  de 
cris  ;  &  chaque  chofe  dont  nous  avions  befoin  ne 
nous  fut  apportée  que  Tune  après  l'autre* 

Voilà  comme  cela  va  dans  le  monde  :  tous  les. 
hommes ,  les  uns  après  les  autres ,  reflemblent  à 
notre  hôtefle  ;  ils  prodiguent  tout  à  celui  qui  a 
beaucoup  ^  négligent  celui  qui  a  peu  ,  &  refufent 
tout  à  qui  n'a  rien.  Caraâere  de  cœur  maudit  ^ 
qui  ne  laifTe  aucune  reffource  honnête  aux  mifé- 
râbles  y  &  qui  déshérite  Iqs  deux  tiers  des  homme$ 
des  biens  que  la  qature  a  faits  pour  eux» 

Cependant  cqs  hgmmes  ,  tel^  que  vous  les 
voyez,  ont  fait  des  loix  contre  leur  iniquité  » 
dçs  Ipix  ju(les  &  feintes  en  elles-mêmes  ;  celivi 
qui  les  viole  eft  méchant  ;  il  ne  s'efl  point  con«- 
tenté  d'avoir  ou  de  trouver  unnéceflaire,  qui^ 

snftlgr^  la  mfittv^ifç  difpQiitlqn  4qs  çhofes,  m 
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manque  prefque  jamais;  Il  avoit  un  libertinage 
&  des  vices  qu'il  vouloit  fatisfaire  :  Thomme  efl: 
né  pour  le  travail ,  il  voyloit  être  un  fainéant;  en 
un  mot,  c'eft  un  mauvais  fujet^  qui  mérite  d'être 
puni.  Mais  d'un  autre  côté  9  on  feroit  tenté  de 
dire  que  les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  le 
voir  punir  ,  qu'ils  ne  méritent  pas  les  loix  juftes 
qui  les  protègent  ;  ce  méchant  que  Ton  punit  ^  ce 
font  eux  le  plus  fouvent  qui  lui  ont  appris  à  le 
devenir  ;  il  fe  feroit  contenté  de  fon  nécefTaire ,  de 
fa  cabane ,  du  revenu  de  fon  travail  &  de  la  mé- 
diocrité de  fes  plaifîrs,  s'il  n'avoit  pas  vu  des 
hommes  dont  le  luxe ,  les  richeifes ,  la  molleflè 
&  la  fainéantife  ont  allumé  fon  orgueil  y  fon  ava* 
rice  &  fes  vices. 

Mais  pafTons  ;  ces  réflexions-là  demandent  de 
la  modération  :  il  y  a  des  âmes  gâtées  qui  abufent 
de  tout ,  â>  je  finirai  par  une  réflexion  que  je  crois 
raifonnable:  j'interromps  fouvent  mon  hiftoire; 
mais  je  l'écris^  moins  poiy  la  donner  que  pour 
réfléchir. 

Celui  à  qui  fon  état  &  fon  opulence  peuvent 
fournir  tout  à  fouhait  ;  qui  »  pour  jouir  de  tout  »  n'a 
qu'à  le  vouloir 9  que  font  les  loix  à  fon  égard? 
dans  quelle  occafion  peut -il  ea  fentir  le  frein? 
futril  né  fans  vertu ,  en  les  violant ,  que  gagne* 
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Yoit-il  qu'il  n'ait  pas  déjà  ?  Aîme-tîl  à  faire  bonne 
chère  ?  il  la  fait.  £ft-il  glorieux?  on  le  refpeâe, 
£ft-il  ambitieux?  il  a  du  rang  &  de  grands  em« 
plois«  £ft-il  vain  &  faftueux  ?  il  a  de  grands  équi-^ 
pages,  &  une  foule  de  valets.  £ft-il  avare?  il 
a  de  grands  revenus  5  qu'il  les  ménage.  £ft-il  li-* 
bertin  ?  il  a  de  l'argent  en  quantité  »  qu'il  fe  pourvoie. 
Mais  il  n'eft  pas  Prince ,  il  n'eft  pas  le  pre^ 
Hiier  homme  de  l'Etat  :  il  eft  le  maître  ici  ;  il  vou« 
droit  auffi  l'êtré-là,  &  cela  ne  fe  peut  pas  tiî  n'a 
que  dix  lieues  de  terréin  à  lui,  &  il  faut  qu'il 
fe  paflè  à  cela,  les  loix  lui  défendent  d'en  ufur« 
per  dix  autres  fur  fon  voifin  :  il  peut  goûter  de 
tous  les  plaifirs,  cela  eft  vrai;  mais  malheureux 
fement  il  en  a  fatiété.  Une  feule  chofe  le  ragoû^^ 
teroit  9  &  dont  la  privation  le  chagrine ,  c'eft  la 
fille  ou  la  femme  d'un  homme  à  qui  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  ôter  ;  les  loix  le  défendent  encore. 
Quelle  rigueur  !  n'eft-ce  pas  cela  qu'il  veut  dire  ? 
je  le  plains  beaucoup^  pourquoi  n'eft-il  pas  Roi 
d'un  état  ?  c'eft  encore  trop  peu  ;  que  n'eft-il  Sou* 
verain  de  toute  la  terre  ?  on  lui  donneroit  tout 
te  qu'il  fouhaitè.  Mais  auffi ,  où  a-t-  il  pris  de  pa- 
reilles envies?  dtes  refremblemà  ces  fantaifîes 
qui  viennent  dan$  la  débauche;  elles  fontfibî- 
lïarres ,  qa'on  auroit  peine  à  leis  deviner  :  c'eft  uoe 
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tlémeiice  de  cttur  &  tfefprît  <jue  ces  defirs-là; 

&  s'il  fait  un  crime  poilr  tâcher  de  les  fàtisfaire  ^ 

qu'on  ne  le  poniflè  point  comme  coUplblé  ;  il  ne 

mérite  pas  *cet  honnfeur-là.  Qu'on  le  lie  comme 

un  infenfé ,  comme  un  homme  qui  A  ife  tranfport 

au  cerveau.  Auflî  n*eft-ce  pas  de  lui  <Jue  je  parle: 

mais  d'un  homme  optilëtit,  qui  jouit  <ié  tous  les 

avantages  de  fon  opulence ,  &  qui  les  feht.  Et 

}e  demande  encore  une  fois  :  que  font  les  loix  i 

fon  égard  ?  Rien  ^  que  le  mettre  à  couvert  dès  en- 

treprifes  criminelles  dé  celui  qtii  n'a  rien  ^  &  à  qui 

fon  fort  fait  ehvie  ;  le  voilà  fans  difHbulté  dans 

une  (îtuatîoh  bien  cbtomode?  &  l^tli  lui  épargné 

bien  des  tentations  qu'il  aurbît  peiit*être,  s'il  tl'é^ 

toit  pas  fi  fort  à  fon  aifc  ;  •&  je  Tetl  félicite.  Il 

n'eft  pas  défendu  d'être  nfîeux  c^ùe  les  autres  : 

la  raifon  même  dans  beaucoup  îi'occafions  veut 

que  ceux  qui  font  utiles ,  qui  ont  de  certaines  lu^ 

mîeres ,  de  certains  talents  *,  jôuîflerit  d'une  for-* 

tune  un  peu  difttnguée  ;  &  quand  l'homme  heu-^ 

reux  n'auroit  rien  qui  méritât  ce  ptivilége,  il  eft 

un  Etre  fupérièur  qui  préGde  fut  nous,  &  dont 

la  fagefle  permet  fans  doute  cette  Inégale  diftri- 

bution  que  Ton  voit  dahs  les  chofes  de  la  vie  ; 

c'eft  même  à  caufe  qu'elle  eft  iàégale,  que  les 

konimes  ne  fé  rebutent  pas  les  uns  des  autres^ 
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qu'Us  fe  rapprochent ,  (ê  vont  chercher  ;  &  s'en^ 
tr^aident.  Ainfi^  que  les  heureux  de  ce  monde 
îouiflfent  en  paix  de  leur  abondance,  &  du  béné- 
fice des  loix  ;  maïs  que  leur  pitié  pour  l'homme 
indigent,  pour  le  miférable  aille  au-devant  de  la 
peine  qu'il   pourroit  fentir  à  obferver  ces  loix» 
iTout  rembarras  eft  de.  fon  côté  :  que  leur  huma«« 
nité  le  confole  du.  fort  qui  lui  eft  échu  en  par- 
tage ;  qu'elle  lui  aide  à  parer  les  mouvements  de 
là  cupidité  toujours  afi&mée,  de  fa  corruption 
toujours  preilante  :  ce  qu'on  leur  dit-là  n'eft-il 
pas  raifonnable  ?  cette  inégale  diftribution  des 
biens,  dont  nous  parlions  tout* à-I'heure, lie  né- 
cefTairement  les  hommes  les  uns  aux  autres ,  il 
eft  vrai  :  mais  le  commerce  qu'elle  forme  entr'eux 
D'eft-il  pas  trop  dur  pour  les  uns,  &  trop  doux 
pour  les  autres?  &  cette  différence  énorme  qui 
fe  trouve  aujourd'hui^  entre  le  fort  du  riche ,  & 
celui  du  pauvre ,  Dieu ,  qui  eft  jufte  autant  que 
iage ,  n'en  feroit*il  pas  comptable  à  fa  juftice ,  s'il 
n'y  avoit  pas  quelque  cbofe  qui  tînt  la .  balance 
égale,  fi  le  bonheur  du  riche  ne  le  chargeoit  pas. 
auifi  de  plus  d'obligations? 

Ainfi  vous ,  dont  ce  riche  ne  foulage  pas  la 
fliifere*,  prenez  patience:  c'eft-là  votre  unique, 
tâche  à  cet  égdrd-là.  Vivez  cpn^me  vous  faites 
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àlafueut  de  votre  cofp$;  côrftrnuez,  c*eft  Dîeu 
qui  vous  éprouve.  Mais  vous,  hoiûcne  riche» 
vous  paierez  cette  fatigue  &  ces  langueurs  oà' 
vous  Tabandonnez  :  il  y  réfifte;  vous  paierez  I2 
peine  qu*il  lui  en  coûte;  c*eft  à  vos  dépens  qu'il' 
prend  patience  ;  c*eft  à  vos  dépens  qu'il  là  perd  : 
vous  répondez  de  ùis  murmures,  &  de  Tîniquité 
où  il  fe  livre,.  &  enpérilTant  il  vous  condamne. 

Revenons  à  mon  hîftoire  :  j'ai  dit  que  nous  fûmei 
tr?s-mal  fervis ,  parce  qu'on  ne  fongea  qu'au  bé- 
néficier &  à  fes  gens  :  mais  ce  ne  fut  pas  là  notre 
pire  aventure.  Il  n'y.  avoît  qu'un  inftant  que  nous 
avions  foupé,  quand  nous  vîmes  entrer  deuxdo^ 
meftiques  dû  bénéficier  avec  une  (ervante.  Ce 
tui  avec  qui  f  étois  ,  furpris  de  cela ,  demanda  k 
la  fervante  ce  qu'elle  venoit  faire.  Mettre  les  valifes 
de  ces  Meilleurs  ici,  dit- elle:  il  &ut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  leur  céder  la  chanibre ,  parce 
qu'ils  y  couchent  toujours,  quand  ils  viennent; 
on  tâchera  de  vous  accommoder  ailleurs ,  quoi«' 
que  nous  ayons  bien  du  monde.  Voilà  mon  lit, 
dit  alors  brutalement  im  de  ces  domeftiques;  ic 
voilà  le  mien,  dit  fdn  camarade. 

Mon  Inconnu  rougit  là-deffus  :  je  le  vis  indigné; 
mais  reprenant  prefque  furie  champ  un  vifage  tran« 
quille  :  mes  enfants ,  leur  dit-il^  tout  ce  que  vous 
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laites-là  eft  inutile  ^  nous  ne  fortîron?  point  ;  car 
je  ne  penTe  pas  que  vous  pouffiez  l^i  h^diefle  juT- 
qu'à  nou$  faire  violence. 

Ils  répondirent  impertipemment  à  cela ,  &  par- 
I^tept  haut.  L^hôteffe  mqnta  au  bruit,  &  leur  maître 
viqt  4f  mander  ce  qu^  c'étoit.  Ils  dirent  que  nous 
ne  y<3utions  pas  fortir  de  Içur  chambrç.  Mes  gens 
cpuçh^nt  toujours  ici,  ditlei^r  maître  à  mon  In-t 
connu  \  ç*eft  un  endroit  à  eux ,  rhôteffe  le  fçait , 
8c  il  nY  ^  pas  \  cQntefter  là-deflua,  luts^  cham- 
(^rçs  d'une  hôtellerie  n'appartiennent  jamais  qu'aux 
prça)iipr$  venus,  rçpQn4it  froidement  Tlnconnu; 
aîqfi  vos gçn$ n*ont;  que  feire  ici,  IVÎonfieur  :  faites-^ 
|p&  rçôjci:,  qu'pn  ne  les  voie  point  j  yous  en  fc- 
%^%  plus  rerpeâa[>|e,  ou  du  mpins  ordpnnez-leuc 
4'^tce  p^Ghies ,  a^  ^^'^fî  ^Aus  Ui  par^pnne» 
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Zcttrc  de  M.  de  M  "^"^"^  contenant  u/u 

Aventure. 

3* Al  reçu  votre  l^ttrç ,  mop  cher  amû  L'avei»- 
ture  dont  vous  oi'y  faites  le  récit ,  eft  particu- 
liere»  &  vous  av^?5  dit0s*vous,  de  l'admiration 
pour  une  femme  qi}i  meurt  de  douleur ,  après 
avoir  appris  Tirirép^ral^te  Infidélité  de  fqn  amant  ; 
un  fi  prq4igieu|:  e^cè^  d'amour  vous  pénètre  de 
r^fpeâ  pour  ellcf  «  ^  je  n'en  fuis  point  furpris:  car 
vous  aimez,  Ç^(te  tragique  hiftoire  &it  un  exem- 
ple du  can^âere  d'amour  ^  que  vous  fouhaiteriea^ 
pour  yottS  ^  votr^e  m^itreiTe  ;  mais  cruel  !  en  Iç 
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lui  fouhaîtant ,  fongez-vous  aux  conféquences  ?  je 
la  garantis  morte ,  (i  vous  êtes  exaucé  »  &  morte 
peut-être  dans  huit  jours  :  peut  être  le  hafard  va- 
t*il  vous  préfenter  un  vifage  aimable ,  dont  \i 
propriétaire  armera  toute  la  coquetterie  contre 
vous.  Vous  aurez  des  yeux ,  un  cœur  &  de  Ta- 
mour-propte  ;  vous  vous  amu  ferez  à  regarder  avec 
plaifir;  vous  aimerez  à  plaire;  voilà  votre  mai- 
trèfle  à  fon  dernier  foupir  :  vous  achèverez  de  vous 
gâter  la  nuit  par  de  flatteufes  &  de  reconnoiflàntes 
réflexions;  la  voilà  morte.  Où  eft-il  le  cœur  de 
tout  fexe,  dont  la  loyauté  ne  périfle  dans  les  dan- 
gers dont  je  parie  ?  &  que  deviendroient  les  amants  , 
fî  rinconftance  del'unétoit  un  arrêt  de  mort  contre 
l'autre  ?  Les  hommes  &  les  femmes  tomberoient 
autour  de  nous  par  pelotons;  on  ne  pourroit 
compter  fur  la  vie  de  perfonne,  &  je  conçois  qu'il 
ne  refteroit  plus  fur  terre  que  quelques  gens,  qui  , 
par  cas  fortuit,  fe  feroient  mutuellement  porté 
un  coup  fourré  d'inconftance,  Jufte  Ciel  !  que  de 
trépas  indifcrets  &  fcandaleux  ne  verroit-on  pas  ! 
que  de  dévots  reconnus  pour  hypocrites  après  leur 
înort  I  eux  ,  dont  la  bonne  odeur  ne  fubfifte  qu'à 
la  faveur  du  fecret  qui  dérobe  leurs  foiblefles.  Que 
de  mères  détrompées  de  l'innocence  de  leurs  filles  ! 
que  de  maris  crédules^  &  ig[tti  ne  pourroient  plus 

l'être  I 
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l^étre  !  que  de  vieilles  Femmes  ridiçulilees ,  ^tl 
ceâànt  de  vivre  !  mais  5  grâce  à  Dieu  ^  nous  n'a^^ 
vons  rien  à  craindre  de  tout  cela.  La  nature  ^  plus 
fage  que  vous  >  mon  ami,  ne  donne  pas  à  Tamout 
un  fi  grand  crédit  fur  les  cœurs  ;  le  pouvoir  qu'elle 
lui  laiiTe  va  tout  à  l'avantage  du  genre  huiçaini 
&,  loin  d*étre  homicide ^il  n*eft  dangereuse  qu^ 
par  le  contraire.  On  pleure  Tinconfiance  de  foà 
amant  ou  de  (à  maitrefle  ;  on  la  fouplre  :  voilà 
le  plus  graûd  incon veulent  d'un  amour  trahi»  £n^ 
core  ne  voit-on  pafler  pat  ces  peines  que  côUMt 
dont  la  nature  a  manqué  le  cœur  ;  je  veux  di^e  ^ 
que  c'eft  un  vice  dans  Ton  ouvrage  ^  que  cet  excès 
de  fenfibilité  qu^elle  y  laiiTe.  Sa  règle  générale  ef^ 
plus  douce;  &  les  amants  abandonnés    en  font 
quittes  pour  quelque  chagrin   que    le  moindre 
amufement  écarte,  &  qui  ne  s^apperçoît  que  danS' 
ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  gêner.  Je  ne  fçais  même 
û  le  plus  grand  nombre  n'en  eft  pas  quitte  à  moinSè 
Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  payer  votre  petite  hiftôire 
par  une  autre,  je  vais  vous  rapporter  un  exemple 
fur  lequel  vous  pouvez ,  prefque  à  coup  fur  ^  tiret 
rhorofcope  de  votre  maitrefle,  en  cas  que  vous 
deveniez  infidèle* 

J'étois ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  la  campagne  , 
\j,  un  de  mes  amis*  Nombre  de  Dames ,  &  de, 
Tome  IX%  X 
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Cavaliers  s'y  ëtoîent  raflemblés.  Il  me  prît  fan- 
taifie^  un  matin  ^  d'aller  me  promener  feul  dans 
le  bois  de  la  maifon  :  je  m'enfonçois  déjà  dans  les 
routes  les  plus  obfcures ,  quand  la  pluie  me  fur- 
prit;  pour  l'éviter,  je  courus  vers  un  cabinet  que 
je  vis  aiTez  près  de  moi.  J'allois  y  entrer,  quand 
î^entendis  parler  :  je  prêtai  Toreille  ;  c'étoient  deux 
Dames  de  notre  compagnie ,  qui  ^y  étoient  appa- 
remment réfugiées  avant  moi.  L'une  d'dles  ^  un 
moment .  après ,  pouila  quelques  foupirs.qui  me 
dbnnerent  la  curiofité  d'en  apprendre  la  caufe.  Je 
fuis  jeune  :  ces  foupirs  me  préfageoîent  de Tamour  5 
je  crus  qu'il  feroit  bon  de  voir  comment  ces  deux 
femmes  en  traiteroient  à  cœur  ouvert  :  j'en  pou- 
voîs  tirer  des  conféquences  générales,  &  m'inC- 
truire  moi-même  ,  en  cas  d'accident ,  du  plus  ou 
moins  de  fureté  qui  fe  trouvoit  dans  les  petites 
façons  extérieures  du  fexe^  Hélas  !  ma  chère  5  du 
la  Dame  qui  nie  fembloit  avoir  foupiré ,  ne  me 
reproche  point  ma  mélancolie  ;  ne  fçais*tu  pas  que 
Pyrame  eft  abfent ,  &  que  je  ne  le  verrai  de  (ix 
xnois  ?  Ah  !  répendit  t autre  ^  en  éclatant  de  rire  , 
gageons  que  ton  cœur  a  pillé  ce  ton-là  dans  Cleo- 
pâtrç;  Que  tu  es  folle  à  contre-temps ,  dit  TafiBli- 
gée:  fi  tû  étdis  à  ma* place,  tu  n'auroîs  pas  le 
ID^t  pourrirez  Ne  te  fâche  pas,   ma  bonne,  ré-* 
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)p\iq\X2i  Tâutre;  je  t*aVquè  que  j'ai  ri  d*^toAnement  : 
tu  ne  dois  voir  ton  amant  de  fix  mois;  tu  te  pré«- 
pare^  cê  nie  fembie ,  à  gémir  autant  de  temps} 
il  n'eîl  pas  jufqu'au  Ton  de  ta  voix  que  tu  n*aiei 
tnis  en  deuil  :  cela  ih'a  paru  (ingulieir.  Je  tônhois 
bien  cette  efpece  d^amour  languiltarit  &  tous  Tes 
devoirs  :  mais  franchement  je  n'ai  pas  cru  (}uè  ce 
fût  celui  dont  le  cœur  fe  fervît  dans  roccaGon* 
Je  l'ai  pris  pour  cet  amour  qu'on  imprime ,  dont 
on  remplit  de  grols  volumes  de  Romans  i  &  tu  té 
joues  à  mourir  de  fatigué  »  fî  tu  veux  imiter  ce^ 
âmailtes  que  ce  fou  de  la  Calprenede  a  faitèi  avec 
une  pliimè  &  de  Tenci'e*  Il  faut  s'Imaglher  ^  mat 
chère ,  qu^un  cœur  romanefqué  foui'nit  plus  dW 
iDour  lui  feul ,  que  n'en  fourniroit  tout  Paris  en* 
lemble.  Ne  prends  pas  ce  que  je  te  dis  pour  uâ 
manque  d'expérience;  nous  fommes  feuIeSé  Aii 
moment  où  je  te  parle  ^  j^aime  t  mon  aitiant  ef( 
.  abfeht  »  non  pas  abfent  comme  le  tien ,  qui  n'eH 
allé  que  chez  fon  père  ;  il  ell  à  T  Armée  :  le  Voili 
bien  en  rifque^  il  pleuroit en  me  quittant;  je  pleu« 
rai  de  même  ^  &  les  larmes  m'en  viennent  encore 
aux  yeux  :  tout  cela  eft  à  fa  p  ace. .  Mais'^  ajouta^ 
t-elle,  en  riant ,  je  veux  dire»  en  mariant  unt 
folie  plaifante  avec  fes  pleurs ,  je  verfe  des  lar^ 
ines  ^  &  n'en  fuis  pas  plus  trifte  :  bien  au  coa^ 
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traire ,  ma  chère,  je  ne  pleure  que  parce  que  jé 
ïn*attetîdris  ;  mais  mon  attendrilTement  me  fait 
plâîGr,  &  les  lai*mes  qu'il  amené  font,  en  vérité ^ 
des  larmes  que  je  répands  avec  goût.  Je  ne  fçaîs 
pas  fî  tu  comprends  comme  cela  s'ajufte  ;  je  fuis 
tendre  autant  qu*ort  peut  Tétre.  Je  tremble  pour 
tnon  amatlt  fai^s  inquiétude,   je  le   dèfire  ar-» 
demmeht  fans  impatience  ;  je  gémis  même  fans 
'   -être  affligée,  &  tous  ces  mouvements  ne  me  font 
point  à  charge  :  fouvent  je  les  réveille ,  de  peur 
d'être  ôîCve  ;  ils  me  fuiVent  où  je  vais  ;  ils  fè 
mêlent  à  mes  plailirs ,  ils  ne  les  rendent  que  plus 
touchants:  c'eft  comme  une  provifion  toute  faite 
de  réflexion):  douces,  qui  ne  m'en  tiennent  que 
plus  difpofée  à  la  joie ,  quand  j'en  trouve»  Je 
me  di3  à  moi-  même  :  je  fais  la  paflion  d'un  homme 
aimable  ;  cette  idée  me  flatte ,  c'eft  une  preuve 
de  mérite ,  je  m'en  eftime  avec  plus  de  sûreté  de 
confcience ,  &  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  trouver 
alors  fur  mon  chemin  un  hommage  de  petits  foins  : 
je  m^en  amufe  fans  fcrupule  ;  ils  me  répètent  ce 
ique  je  vaux  ;  je  les  encourage  quelquefois  par  un 
^  Coup-d'ceil,  un  gcfte ,  uh  fourîs,  &  je  te  jure  en- 

i  fin  que  mon  Amant  ne  m'efl:  jamais  plus  cher  , 

ijue  quand  je  me  fuis  prouvé  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  lui  donner  des  rivaux,  A  leur  égard,  fe 


>^  '' 


? 
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ne  les  aime  point,  ce  me-femble:  cepehdaHfe  ih- 
me  plaifent;  mon  amour*  propre  a  de  rinclinatîorf 
pour  eux  ;  mais  je  fens  bien  confufêment  qu'eux  & 
mon  cœur  n'ont  rien  à  démêtep  enfemble;  Vpîlà- 
•tout  ce  que  fen  puis  dire,  &  voilà  comnaé  ôtt^ 
aime,  ma  chcre:  crois^moi,  fegre-toi  là^eflus» 
Çt  que  deviendroîs^tu  donc^  fi  ton  Amant  vènoit 
â  changer  ?  Ab!  de  quoi  paries-tu4à  ^  s'écria  Fau- 
tre  ?  ah  J  mon  Dieu ,  tout  me  itéaàt.  Lm ,  uhan-^ 
ger  !  Toi  qui  aimes  fi  fort  à  too  aife  ;  comment  tç- 
iàuveroîs-ta  delà  douleuf  la^  plus  vive,  &'peut-> 
être  du.  défefpoir ,  s'il  t'arrivoît  ce  que  ta  me  fai» 
craindre  i  Eh  !  que  me  dis-tu  ,  répondit  l'âutré  ; 
avec  ta  douleur  la  plus  vive,  &  ton- defôfpoif  ?• 
Du  dépit  encorepafle.  Du  dépit,  jûfte  Ciel!  dti: 
dépit  pour  un  perfide ,  dit  l'autre  Dame.  Oh  !  je 
n*fea  f^ispas  davantagbr,  leprit  fon  amie  ;  fcje 
a'ni  jamaijT  connu  d^autre  accident  eiv>  pareil  QMi^ 
je  te  parie  bion  naturellement,  comme  tu-  vois  \ 
jnais  je  t'aime ,  &  tu  as  befoia  d'itiftruâions; 

J^tjo  vais,  pour  te  la  donner  plus  ample,  ték 
&ire  ua  abrégé  fiiccint  de  mes  petites  aventures^ 
.  Aneuf  ans  on-me  mit  dans  un^Couvent ,  avec- 
intention  de  m'engager  à  des  vœux  :  j'avois  uno 
iRxur  aînée  à  qui  mes  parents  deftinoien^  leur  h  -• 
Yhage  :  ils  psusent  devoir  çomm^liQei;  de  boonQ^ 
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}>çurç  à  fDfi  fouftraire  du  inonde ,  afin  que  Tigho* 

jaiïcç  de  (es  plaUii^,  m'empêchât  de  les  regretter  j^ 

&  que  la  viâ;ime9dan9  un  âge  plus  avancé ,  ignaw 

lit  du  iQojns  tout  ce  que  lui  déroboit  fon  facri* 

fice  5  j*y  reftai  trois  ans  avec  tranquillité ,  &  f  jr 

xeçus  une  éducation  dévote»  qui  porta  plus  fur 

mes  manières  y  que  fur  mon  cœur;  |e  veux  dire^ 

qui  ne  ni*infpira  point  de  vocation,  mais  qui  ma 

donna  Tair  d'en  avoir* une.  Je  promis  tout  autan!" 

qu'on  voulut  que  je  Airoisf  Religieufe:  mais  je  le 

promis  fans  envie  de  la  devc^nir,  &  (ans  defleiti 

de  ne  pa^  Tétre^  Je  vivois  fans  réflexion  i  )p  m'oc^ 

çupois  de  mon  propre  feu;  fétois  étourdie  Sif 

badineii  |ê  jouidois  de  ma  première'  jeunefie ,  i( 

^  m'amufoiç  dç  tour  ççla  ^  fans  ea  défiler  davan^ 

«âge,  . 

.  [Il  eft  vrai  que  ce  cour  vuide  de  ^oét  pout  h;  , 

(ilôture ,  &  qu'on  n^àvoit  pu  tourner  à  l'amour  de^ 

¥  règle  9,  quoiqu'il  ne  fouhaltât  rien,  encore^  (èm« 

Woit  deviner  par  fon  agitation  folâtre  ,  qu'il  étoi* 

d'agréables  mouvements  qui  lui  çonyenpient,  & 

qu'il  attendoit  ique  ces  mouvements  lui  vinilent  4 

^  l'accident  qi^e:  je  te  y^  dirç  mç  d<^l?ïQuiIU 
tout  cela,  •    ! 

Une^de  nos  petites  Penfionnaîres  tomba  tasi^ 

kdeifa  mère 9  ^ui Taimoit  beaucoup,  m  v«D< 
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lut  .point  la  confier  aux  (oins  dtu  Moftâftere';  etlb 
vint  la  chercher,  &  demanda  à  me.yôir^  pard^ 
que  mes  parents  Ten  ayolent  prîée»  Je.  (îisrrdonç 
au  parloir  >  &  j'y  perdi$  fur  k  çtutoip^mbA  ign(>» 
;ancç,  .•.•'•;j-.  '^■•'-  <-■'•  ' '•^'^*- 

]  J'y  ,vîs  un  .Cavalier  j  c'étoie  îe  j6il$  iè  la  Damia 
enquçftion:  nos  yeux:,fç  rortQOotrerrâtijefentb 
ce qu^s /éditent 9  fans  étr^^tomié^deila  nou- 

•       •  • 

veautédu  goût  que  j*aw)îs  àv^Âfceffeunefaoïnme'.; 
$c  la  cQnyerfation  que  ines^y^nx  euro^vivec  tes 
iiens  9  n!eut  de  ma  parC.aucMo  AÛj^d'approidâlagè. 
Si  je  ppchai^  .ce  fut  p^r  lio  txcèé  d'^tetquënce» 
dont^  à  préfept  je  retr^ttcho  iin  peu  dans  TaccÎK 
fion;  je  n'ai  .point  appris  i  mieux  dît^  que  faime^ 
y  il  feulemefi^t  appris  à  le  dire  un  peu  moins;  .; 
La  Dame  ,  -qui  «liaitionoit  fa  fille  ^me  f^rU 
.conform^menjt  aux  -  Inftruâioh^'  que  mes  pareâts 
lui  avoient  données  ;  |nç'  vanta!  les  charmes  ttu 
Cloître ^  &  mit.  fa  main  dans, fa.  poche,  pouc 
chercher  .des;  lettrçs  qu'elle  dé  voit  'me  iré.ndce»4Q 
la  part  de.ou.mere.  H^t|jf$ufement  ^He  ^teiàvx^t 
oubliées  ;  font  fils  $'p$:it  fyt  lo  champ  4^  me  lf$ 
apporter;.  &  ^vant  qu:^  ftut  îparlé't  favois  déjà 
compris  dp  fouhaité  CQ  qu'il  devoU  direi,  Jç  Tea 
f enpiçroiai par  un  regard^  doat  4^  vis  bien  qu*4 
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ion  taur  il  avoit  fénti  la  néceflfité,  pu}r(;(ue  je  tu] 
trouvai  déjà  lès  yeux  fur  moi. 

Enfin  ,~  ma  chère ,  après  quelques  diQ:ours  fa- 
idg9ns,&  ittereibrrit  9  avec  promeflè  de  renvoyer 
fon  fil3  me  porter  mes  lettres;  &  de  mon; coté  j. 
}e  m'en^  allai  dans  ma  ciiambre  donner  du  progrès! 
i  mes  fentiments,  les  goûter  à  l^ife,  &  contem- 
pler f  image  de  mon-  vainqueur.  Au   retour  de 
.xna  méditation  ,•  on  ne  me  vit  plus^  ni  fi  badine  ^ 
ni  fi  vive  ;  mais  en  i^vanche  ,  j'étois  négligent© 
.  6c  diftraite }  non  que  j'euffe  perdu  ma  gàieté%  mah 
.^ie  (ë  répandoit  moins  au -dehors.  Je  jouiflôls 
'^'un  plaifir  fecret  qui  m'occupolt  tant ,  qu'il  af- 
xétoit  ma  diffipatioâ;  &  pour  vaquer  à  mes  pe^ 
lites  réflexions ,  j'oubUois  tout  le  refte. 

Cependant,  le  jeune  homme  r&vint,  il  me  de^ 

.^ande;  une  Religieûre- me  fuit  au  parloir.  Que 

:}e  la  haïflbisrlàl.maisrle  hafard  m^  toujours  fer- 

vi  alfez  '  fidèlement  :  une  Sœur  Converfe  vînt  pour 

parler. à. ma  Religîéufe,  cela  nous  fit  un  àioment 

de  liberté ,  dont  le  Cavalier  &  moi  profitâmes , 

\  parce  que  nous  m  étions  tous  deux  également 

:{ivides;  il  me  glifià  adroitement  ^vec  mes  lettre^ 

lui  billet,  ^uHin  fetrémBnrde^rnain  fti^verth  étref 

jn^flérieux}  m^  main  Jui  redit  auffi-tôt  ^e  feû^ 
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tendoîs  la  lîenne.  Je  rougis  pourtant  de  ce  gefto 
înis  en  réplique;  il  le  vit  ,  &  pour  m*enhardir, 
le  petit  fripon  me  baifa  la  main.  Ce  qui  eft  de 
plaifant ,  c'eft  qu'effedlvement  j*en  devins  moins 
honteufe  :   mais  mon   importune  compagne ,  la 

_  ,  * 

Religieufe ,  retourna  la  tête  à  Tinftant  le  plus  in-» 
téreflànt  de  notre  aôion  ;  elle  en  furprît  toute 
fardeuf  fur  le  vîfàge  du  jeune  homme ,  &  tout 
le  confentement  fur  le  mien  ;  &  la  Nonne  corn* 
mença  â  rougir,  où  )'achevois  de  le  faire* 

Monfieur ,  dit-elU  au  jeune  homme ,  en  me  re- 
tirant de  la  grille ,  Madame  votre  mère  ne  vous 
a  point  donné  cette  commîflîon.  Il  eft  vrai.  Ma- 
dame ,  répondiC'il;  mais  une  fi  belle  maîii ,  &  mon 
âge  me  l'ont  donnée;  &  je  n*ai  pasl  cru  que  c% 
f&t  un  mal  que  de  les  en  croire.  Pour  moi ,  ma 
jnere,  répondls*jçi^]e  n*ai  pas  eu  le  temps  d*ar- 
rcter  Monfieur.  Allez -vous-en,  Mademoifelle , 
me  répartît  -  elle  :  Vêpres  fonnçpt ,  vous  fçrei 
paîeux  de  vous  y  rendre. 

Je  fis  alors  une  révérence ,  ou ,  à  travers  beau- 
cou|^  de  modeftie ,  j'enveloppai  je  ne  fçais  quel 
>îr  content  de  mon  Amant,  qu'il  dut  compren- 
dre ,.  &  je  me  retirai  plus  curleufe  qu'inquiette  des 
fuites  de  Tavénture,  &  dans  une  impaderice  ex* 
(rémç  de  lirç  mon  billet;  il  me  parut  charmaot^ 
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peut-être  Tétoit-il ,  je  le  gardai  comme  un  tréfor  ,» 
où  je  puifois  dans  mille  moments  du  jour  une  agréa? 
ble  vanité  :  je  me  regardois  comme  une  perfomiQ 
importante  9  je  n'avois  befoin  que  de  le  toucher 
pour  m*eftimçr,  '&  pour  tr,effaillir  de  joie,  Oo 
yeilla  dès-lor$  ixies  aétions  de  plus  près;  mais  ans 
bout  de  quelque  temps  je  me  vis.  libre  par  1^ 
mort  de  ma  i<3eur.  On  me  vint  reprendre  ^u  Cou^ 
vent  :  mon  Amant  eut  la  liberté  de  me  voir  s 
ma  nouvelle  lituation  me  ravit  au.  point  que  j^ea 
étois  comme  étourdie  :  les  moindres  vifites.étoîent 
pour  moi  des  plaifirs  férieux  ;  un  rien  ^m'étoît 
beaucoup  pu  quelque  chofe  ^  mon  amour  méme> 
augmenta  à  proportion  ;  la  jJQurnée  ne  fuf|iroi^ 
pas  à  fentir  ma  fatisfaâion^ 

Voilà  quelle  j'étois,  quand  les  empreHêment» 
de  mon  Amant  b^iilèreat ,  ic  quand  enfin  j'apr 
pris  qu'il  les  portoit  ailleurs^  Je  te  l'avoue  »  mt 
cbere ,  le  jour  où  Ton  m'en  confirma  b  nouvelle  s 
je  fus  bien  une  bonne  heure,  où  il  me  fembU 
que  tout  était  défert  dans  |e  monde  «  9c  que  taut 
m'avoit  abapdonnée.  Dans  cette  détreile  ^  il  me 
vint  compagnie;  le  monde  à.me$  yeux fe repeu.<- 
pla;  mon  chagnin  s'affoiblit;  je  me  crus  main^ 
délaiffée  :  deiix  jeunes  gens  me  firent  des  mines 
que  je  trouvai  fînç«res>  je  mejTetitis  réçonfortée.|t 
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^  je  pris  tant  de  courage  dans  cette  foirée ,  que 
lorfque  la.  compagnie  fortit^  je  me  félicitai  dis 
mes  nouvelles  conquêtes  9  fans  me  reflbu  venir  que 
trois  heures  avant  ^  je  regrettois  la  perte  d'une..* 
Cette  Daine  en  <ftoit*là  de  fon  dlfcours^  quand  je  &$ 
parmég^rdeian  pçtit  bruit  qui  la  fît  taire.Remettons 
le  reftç ,  dit- elle  ^  à  une  autre  fois^  il  te  divertira. 
Je  me  fauyai  li-deiTus ,  avec  deflfein  de  guetter 
f  ocçafîop  de  fçavoir  la  fuite  de  Thiftoire  ;  je  Tai 
fçue;  *&  comme  cette  lettre  eft  déjà  très-longue, 
ce  quç  j^ai  appris  fera  1^  fujet  dHme  autre,  Bon 
jour. 


t 
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i^  o  N  9  mon  cher ,  je  ne  vous  manquerai  point 
de  parole^  je  vous  ai  promis  la  fuite  de  Thiftoire 
en  queftion  ;  vous  fpuhaitea;  que  j'entre  d'abord 
çn  matière  ,  iç  je  commence. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  petit  bruit  que  je  fis,  avoit 
interrompu  la  Dame  qui  parloit^  .&  qu'elle  étoit 
ibrtie  du  cabinet  avec  &  tendre  compagne ,  dan^i 
J^  deflein  de  continuer  une  autre  fois  fon  dif- 
CQur$,  Lq  Ifindenain  jç  loi  çpiai  fîbien  toutes  deux^ 
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que  je  les  vis  fur  le  fok  fe  prendre  fous  le.  bras  ^ 
&  fe  retirer  dans  fe  cabinet,  d\)à  f avais  tout 
tentendula  veîHe;  je  me  gliflài  donc  à  ma  place  j^ 
-&  je  croîs  être  obKgé  de  vous  conter  ta  nouvelle 
*€onverfation  qu'elles  eurent  enfemble,  avant  que 
*la  Dame,  qui  avoit  cojmnencé  foit  hîftoire,  la 
-purfuîvît» 

Hé  bien  !  ma  chércr,.  dk  la  Dame  folâtre  à  (bn 

te 

amie ,  comment  as-tu  paffé  là-  nuit  ?  mon  Dieu  i 
répondit  l'autre,  j'ai  honte  de  te- le  dire.  Ah  X  feo- 
tendf,  reprît  J'amîe;  je  fçaîs  ta  mit  par- cœur; 
je  la  lus  hier  en  me  couchant.  Tu  l'as  lue  ?  tu  r^ves^ 
dit  l'autre.  Non,  je  te  dis  vrai,  reprit-elle;  je 
•îifois  hier  Cajfandre  ;  l'Auteur  fuppofe  fon  Amaiît 
abfent ,  &  j'en  étois  aux  a^gitatiops  qui  tourmen-^ 
toient  fon  cœur  pendant  la  nuit;  ainfi  tu  vois 
bien  que  je  dois  fçavoir  Thiftoire  du  tien;  car 
apparemn\ent  il  n*a  pas  dérogé,  &  l'exercice  de 
toutes  ces  nuits-là  eft  uniforme.  Tiens ,  je  te  dî- 
rois  de  la  tienne  le  commencement,  le  milieu  & 
la  fin ,  par  ordre  alphabétique  :  gageons  que  c'eft 
d'abord  une  réflexion  cruelte  qui  prpduit  un  fou- 
pir  douloureux,  ou  biea,  fi  tu  fe  veux,  c*eft  le 
TpupiT  qui  précède  la  .réflexion;  car  les  cœurs 
de  ton  efpece  foupireht  fouvent  d'avance,  en  afr* 
*tendant  de  fçavoir  pourquoi» 
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'  Il  en  eft  d'eux  là-defTus,  comme  do  ces  Poëtes  ^ 
qui  font  larîtfie  avant  que  d'avoir  trouvé  la  raifonj 
maïs  d'ordinaire  »  c'eft  la  réflexion  qui  produit; 
le  foupir,  le  foupir  à  fon  tour  eft  le  père  d'unef- 
apoftrophe  à  T  Amant  abfent  :  cher  Pyrame  !  quand 
le  Ciel  permettra- t-il  que  je  te  revoie  ?  En  voilà 
Texorde  :  après ,  on  fe  parle  à  foi* même;  ô  fille  j 
ou  femme  infortunée  !  &c*  enfuite ,  il  y  à  des  pofes  ^ 
je  veux  dire  qu*on  fe  taît,  qu'on  parle,  qu'on 
s'agite  ;  une  famille  de  nouveaux  foupirs  naît  en- 
core de  tout  cela  ;  ils  ont  auffi  pour  enfants  de  noù^ 
velles  apofttrophes  à  la  nuit  ^  au  lit  où  l'on  re<« 
pofe ,  à  Iji  chambre  où  l'on  eft ,  car  dans  cet  état 
le  cœur  fait  inventaire  de  tout  :  dis-moi  la  vê« 
rite;  voilà  la  généalogie  des  avions  de  ta  nuit: 
voilà  du  mobs  comment  l'original  en  eft  dans 
Caffandre.  A  la  pointe  du  jour  tu  t'es  endor- 
mie d'abattement ,  &  je  gage  encore  que  ton 
fommeil  étoit  orageux ,  nuifîble  à  l'eftomac  ^  pac 
la  quantité  des  foupirs  qui  l'ont  gonflé. 

Après  tant  de  railleries ,  répondit  l'autre  Dame 
en  fouriant,  (car  fans  la  voir,  je  devinois  par 
fon  ton  qu'elle  fourioit,)  tu  ne  mérites  pas  que 
)e  te  confie  ce  que  j'ai  fenti  cette  nuit.  Ah  !  ma 
toute  bonne ,  répartit  l'autre ,  rends*moi  compte  , 
je  t'en  prie:  (î  tun*as  pas  été  fi  tourmentée  qu'4, 
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Tocdinaire ,  c'eft  une  fortutie  que  tu  me  dois  :  je 
t'ai  donné  des  remèdes  qui  t'ont  foulagée  ;  parte. 
As-tu  obfetvé ,  dit  Tautre  Dame ,  TemprefTe* 
ment  <{\3LAlidor  marquoit  hier  au  foir  pouf  moi? 
Oui ,  fans  doute  5  dit  fa  compagne,  &  ma  vanité 
çommençoit  à  fouffrir  un  peu  de  Voir  tes  àppad 
préférés  aux  miens  ;  (  car  tu  fçais  que  voilà  la  ré- 
gie entre  nous  autres  femmes.)  Quand  deuxCa-« 
valiers  ontparu  fe  difputer  l'honneur  de  me  plaire , 
leur  hommage  m'a  ^accoounodée  avec  toi  :  je 
t'ai  pardonné  AUdor  en  leur  faveur;  je  t'avoue 
qu'alors  je  t'ai  perdue  de  vue ,  &  que  mon  ac<^ 
quifîtion  m'a  fait  oublier  la  titnne.  Hé   bien  ! 
qu'eft-il  arrivé  de  cet   empreflement?    Mais^ 
dit  l'autre ,  il  eft  arrivé.  •  •  •  j'ai  de  la  peine  à  te 
l'avouer.  Que  fignifie  cela?  répondit  fon  amie  ;  Py- 
rame  eft-il  forti  de  ton  efprit?  n'aimes- tu  plus 
tffxAliioT?  je  te  louerois  de  ce  double  impromptu  , 
fi  tu  n'avois  que  quatorze  ans  :  je  t'ai  déjà'  dit 
qu'à  cet  âge  mon  coeur  avott  joué  le  même  tour  à 
fa  première  inclination  ;  mais  à  vingt  -  cinq  ans , 
ma  chère  5  ce  n'eft  plus  là  pour  nous  qu'un  tour 
d'enfant:  change,  fois  volage ,  quand  le  cœur  t'en 
dira,  à  la  bonne-heure  :  mais  tu  n'as  pastaat  be^ 
ibin  de  fçavoiv  changer  de  penchant ,  que  tu  as 
befoin  de  fçavoir  changer  ta  façon  d'en  prendre^ 
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Tu  aimois  Pyrame\  il  écoit  abfent;  tu  t'étois 
enfeveiie  dans  la  douleur  ;  voilà  ce  qu'on  appelle 
Tamour  pris  de  travers.  Alidor  le  chaiTe  fubite- 
ment  de  ton  cœur,  c'eft  quelque  chofe;  &  cela 
fliarque  qu'on  peut  te  conduire  à  mieux  :  mai» 
fi  tu  recommences  avec  ce  dernier  un  cours  de' 
tendrefle  pardi  à  celui  que  tu  quittes  ;  (î  tu  vas 
avec  lui  doubler  encore  Caffanin  ou  CUopâtre  J 
plus  de  commerce  entre  nous ,  je  me  retire  ;au(G- 
bien  je  m'imagine  que  tu  as  des  devoirs  (blitaires 
i  remplir,  des  réflexions  à  faire  fur  la  honte  de 
ton  amour  naiifant  :  tu  n'as  qu'à  dire ,  &  je  te 
laifle ,  fur  le  champ ,  la  liberté  d'être  honteufe  à 
tonaife  :  mais  (î  tu  veux  être  raifonnable ,  faire  le 
profit  de  ton  amour-propre  &  de  ton  cceur ,  ai- 
mer  Alidor^  parce  qu'il  te  plaît,  en  teconfervant 
Pyramcy  parce  qu'il  t'aime  dh!  tu  feras  de  ce 
monde  :  je  fuis  toute  à  toi,  &  je  te  continue 
mes  confeils  pour  ta  converfion. 

En  vérité ,  tu  n'es  qu'une  étourdie ,  répondît 
alors  l'autre  Dame  :  tu  ne  m'as  pas  donné  le  temps 
de  m'expliquer ,  &  depuis  que  tu  caufes^  tu  n'as 
combattu  que  tes  chimères ,  &  point  du  tout  mes 
idées.  Et  qu'importe?  reprit  l'autre  :  j'y  ai  toujours 
gagné,  puifque  je  fuis  femme,  &  que  j'ai  parlé  long* 
temps  s  mais  quelle  eft  donc  ta  penfée  î  La  yoili  » 


Ss6  LE    SPECTATEUR 

répartit  fon  amie  2  c'eft  qud ,  Dieu  me  pardonne  ) 
il  me  fembloit,€^te  nuit,  que  )*aimois  Pyrame  fans 
douleur  »  tout  abfent  qu'il  eft  ;  &  c^Alidor  me 
plaifoit  encore  9  fans  que  je  Pairnafle^  D'abord  c^ 
m'a  fait  peur»  à  caufe  de  ce  gauvre  garçon  qu; 
eft  éloigné  de  moi  :  je  craignois  de  lui  faire  tort } 
mais  •  autant  qu'il  m'en  fouvient,  cela  fefoit  dans 
mon  cœur  un  mélange  d'amour  &  de  vanité  y  qui 
reflembloit  affez  à  ce  que  ;tu  m'en  enfeignes.  J'ai 
perdu  quelque  temps  à  m'examiner»  par  fcru- 
pule  pour  l'abfent;  mais  j'ai  vu  qu'il  n'entroit  rien 
là-dedans  contre  fes  intérêts:  en  effet,  le  chagrin 
que  j'avois en  laimant  ne  lui rapportoit  rien*  Oh  ! 
(i  fait  5  C  fait;  il  lui  rapportoit ,  reprit  fon  amie  ,  en 
fouriant  ;  ce  chagrin-  là  n'étoit  qu'un  dévouement 
de  ton  âme  à  une  fidélité  éternelle ,  &  cela  ne  vaut 
rien  t  laifle-la  hardiment  mourir ,  cette  fidélité  ;  il 
n'y  a  que  les  dupes  qui  en  font  leur  objet.  Je  fuis 
très'contente  de  toi  ;  à  tes  fcrupules  près,  tu  mar-* 
ches  à  pas  de  géant  dans  la  bonne  voie  :  avance  ^  & 
ferme  les  yeux. 

Tu  as  beau  dire ,  reprît  l'autre  ;  je  me  reproche 
encore  quelque  chofe  2  mais ,  fi  Aliior  contmue  à 
m'en  vouloir ,  j'efpere  que  cela  fe  paflera.  Bon ,  dit 
fon  amie;  puifque  tu  vas  jufqu'à  l'efpérer,  cela 
vaut  fait  :  jamais  ces  efpérances--làne  trompent*  As- 

*  tu 
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tu  vu  ce  matin  Alidori  Je  le  quîtte  ^  il  n*y  a  qu^uii 
moment,  dit^elle;  il  eft  venu  fçavoir  tantôt  fi  j'é-» 
toîs  levée.  Tu  Tétols  Êms  jdoute  ,  reprit  fa  eom-^ 
pagne.  Point  du  tout,  répartit-elle;  comme  je 
Ti*ai  point  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit ,  j'ai  tâché 
de  m'aflbupir  ce  matin;,  car  tu  fç'ais  qu'on  eft  à 
faire  peur,  quand  on  n'a  point  dormi.  Comment  ^ 
is'écria  l'autre,  tu  crains  déjà  de  faire  peur.  Oh  !. 
tnon  enfant,  ton  cœur  a  fait  un  coup  de  maître;  le 
iroien  ne  fçait  rien  de  plus  finr.  N'importe  j  reprit  là 
Convertie;  tu  feras  bien  de  m'achever  ta  vie ,  cela 
me  fortifiera.  J'y  confens ,  dit  fonamîîe;  auffi-bieti 
riiabitude  d'aimer  languifTamment  t'a  laiiïe  je  ne 
fçzis  quelle  bigoterie  de  langage  j  dont  Je  veux  te 
défaire.  Cela  me  fortifiera  ,  dis- tu.  Â  t'entendra  ^ 

on  diroit  d'une  dévote  ,  qui  fait  une  aâion  liber« 

»    "   ■  «i     '  .    ■  ■  '      ■ 

tîne.  Tu  ris;  mais  je  veux  mourir,  fi  cela  né 
jeflfemble .  4 .  A  propos ,  de  ma  Vie  ,  où  en  étois- 
jc?  Aux  conquêtes  que  tu  fis  iin  foir ,  lui  dit  l'autre 
Dame  ^  &  qui  te  firent  oublier  fubitement  TinconP 
tancé  de  ton  premier  Amant.  Nous  y  voilà  ^  re^ 
prit  l'autrei  , 

Je  fus  le  refte  d^  la  foirée  dans  une  fituatioti 

de  cœur^  qui ,  par  intervalles ,  me  fournifToit  des 

{ècoufTes  de  joie  incroyables.  Les  deuxjeunes  gens^ 

i|ui  s'étoient  déclarés  pour  moi ,'  me  revenoient 

Tome  iXi  X 
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dans  Tefprit  avec  leurs  petites  façons  :  à  cela  (b 
joignit  une  apparition  fubite  des  plaifirs  de  co«^ 
quetterie  que  me  vaudtoit  leur  amour.  Quelle 
Tue,  ma  chère ,  pour  une  fille,  &  pour  une  fille 
de  nion  âge  !  auffi  je  n'y  pouvois  tenir ,  &  je  treC- 
ikîUois  entre  cuir  &  chair  tout  autant  de  fois  que 
cela  me  paflbit  dans  f  efprit.  Cela  ne  m'y  pafibit 
cependant  que  d'une  façon  très  -  confufe ,  parce 
que  la  préfence  de  mon  père  &  de  ma  mère  me 
genoit  ;  j'en  réfervai  donc  Texamen  y  &  j'en  fis  ma 
tSche  pour  la  nuit. 

Quand  il  fut  l'heure  de  fè  coucher ,  je  vôlaî 
dans  ma  chambre  pour  me  déshabiller  &  pour 
me  voir;  oui,  pour  me  voir;  car  j'étois  preiTée 
d'une  nouvelle  eftime  pour  mon  vifage ,  &  je 
brûloîs  d'envie  de  me  prouver  que  j'avois  raifon. 
(Tu  penfes  bien  que  mon  miroir  ne  me  mit  pas 
dans  mon  tort  :  je  n'y  fis  point  de  mine ,  qui  ne 
xhe  parût  meurtrière:  &  la  contenance  la  moins 
façonnée  de  mes  charmes  pouvoir ,  à  mon  goût , 
achever  mes  deux  Amants. 

Te  ferai^je  le  détail  de  mes  petites  grimaces  ? 
nous  fommes  toutes  deux  du  même  fexé  »  &  je 
ne  t'apprendrai  rien  de  nouveau  :  tantôt  c'efl:  un 
mixte  de  langueur  &  d'indolence ,  dont  on  atten- 
drit négligemment  une  phyfionomie;  c'eft  un  air 
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de  vivacité  dôiît  on  Fanîmé  ^  d'ufagô  &  tféduca-* 
tioti  dont  on  la  diftitiguê  ;  enfin  cé  font  des  yeu:( 
qui  jouent  toutes  fortes  de  mouvements  ;  qui  Ci 
fâchent  ^  qui  fe  radôuciflènt  ^  qui  feignent  de  ne 
pas  entendre  ce  qu*on  voîf  Bien  qu*ils  compren- 
nent ;  des  yeux  bypocrités ,  qui  àjufteht  habile^ 
ment  utiù  ré{^on(è  tendre ,  à  qui  cette  réponfï 
échappe  »  &  qui  la  confirment  par  ta  conrufioa 
qu'ils  ont  de  Favoîr  faîte. 

Voilà  en  gros  les  afpefts  fous  lefqucls  |e  m*ad-^ 
ttiirai  pendant  uti  quart-d- heure  ;  je  tnp  retouchât 
cependant  fous  quelques-uns  :  non  que  je  ne  fuflè^ 
bien  5  maïs  pour  être  mieux  :  après  quoi ,  je  me 
Couchai  remplie  de  fécufîté  fur  l'avenir  ;  maïs  je 
me  couchai  fans  envie  de  dormir  :  )*avoîs  trop 
bonne  compagnie  d'idées;  les  deux  jeunes  gens  , 
leurs  tendres  difpofitîons,  ma  gloire  préfente  & 
future  ,  la  bonne  opinion  de  moi-même  ,  tout  cela* 
me  fuivitîu  lit. 

Je  me  mis  donc  à  rêver  ,  &  à  faire  mille  projeti 
de  conduite  :  j'arrangeoîs  les  difcours  de  tnei 
Amants  &  les  miens;  j'imaginois  des  incidents; 
je  troubloîs  leur  repos  ,  je  les  calmoîs  ;  j'înven- 
toîs  des  caprices,  dont  je  me  divertiffoîs  de  les 
voir  dépendre  ;  &  toute  jeune  qile  j*étoîs,  je 
commençois  à  comprendre  la  valeur  de  nos  iné« 
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galîtés  d'humeur  avec  les  homnfes:  je  jugeob 
qu'elles  nous  varioîent  à  leurs  yeux  ,  &  nous 
cxpofpient  fous  difTérentes  formes  dont  rincoûC- 
tance  les  obftînolc  à  nous  fixer  dans  la  bonpe  ; 
mais  qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  puflent  s'en  aflarer  ; 
&  quVmfi  leur  temps  fe  paflbit ,  à  nous  cher« 
cher,  &  à  ne  nous  trouver  comme  ils  fouhai* 
toient,  qu'à' la  tfaverfè. 

Voilà ,  ma  chère ,  jufqu'où  portoient  alors  mes 
luniieres  naturelles  :  enfin,  mon  en&nt,  le  fom* 
meil  me  prit  au  milieu  de  toutes  ces  idées  »  &.  je 
in*endormîs  fans  m'en  appercevoir. 

Le  Jour  vint;  je  ne  m'étoîs  pas  trompée,  nos 
'deux  jeunes  gens  étoîent  blefles.  A  mon  égard, 
j'étois  faine  &  fauve  ^  &  je  n'avois  encore  que  ma 
vanité  d'intriguée^ 

Mais  l'amour  eft  comme  un  mauvais  air  que 
nous  portent  les  Amants  qui  nous  approchent.  Un 
des  miens  fut  deux  jours  fans  venir  au  lf»gis  ;  mon 
cœur  s'avifa  naïvement  de  s'en  appercevoir  ;  je 
ne  m'amufai  point  à  me  le  vouloir  cacher;  c'eut 
été  trop  de  peine,  &  je  haïs  l'embarras  qui  oe 
jnene  à  rien.  Je  pris  la  chofe  tout  comme  mon 
cœur  me  la  donnoit;  je  vis  qu'il  avoit  de  Tamoui; , 
j'y  acquiesçai. 

Xu  ne  le  croiras  peut-être  pas  :  mais  rien  jae  nuit 
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tant  à  l!AiQOurquede  s'y  rendre  fans  façon.  Bien 

fouvent  il  vit  de  la  réfiftance  qu'on  lui  &it,  &  ne  de* 

vient  plus  qu'une  bagatelle  ^  quand  on  le  laifTe  en 

repos»  Telle  que  tu  me  vois,  fe  fuis  un  peu  phir 

lofophe,  mol  Tiens  ,  fai- trouvé  que  ïa  raifoh 

rend. nos  plaifirs  plus  chers  ea  les  condamnante 

jSî  Ton  s'y  arracHe,  on  en  ibuffi*e ,  &  en  foufFrant; 

on  croit  fe  refufer  à  des  délices  ;  le  plus  court 

-pour  en  perdre  le  goût,  c'eft  de  fêles  permettre^ 

]e  dis,  quand  ils  :ne- choquent  pas , abfolâment  \tt 

moeurs  que  doit  avoir  une  honnête -^  femme  du 

monde.,  car  je  ne  fuis  pas  une  libertine  au  moins; 

mais  fe  pardonner  quelque  amour  dans  le  cœur^ 

n'eft  pas  un* (t. grand  crime  ;  &  je  t'avoue  d^ailleurs 

.que  )€  n'efpérerois  rien  de  bon  de  la  conduite  i 

venir  d'une  femme  qui  combattroit  un  grand  pen** 

chant  dont  elle  fe  voit  prévenue  :  fi  le  penchant 

l'entraîne ,  garre  qu'il  n'en  faflfe  ce  ^u'il  veut  ;  car 

elle  eft  bien  fatiguée ,  &  ne  peut  guères  ménager 

de  coQcUtions  avec  fon  vainqueur.  li  n'ieft  point 

de  gens^ptus  extrêmes  dans. leurs  excès,  que  ceux 

qui  l'étoient  dans  leurs  fcjrupules  ;  ils  vont  tou^ 

Jours  plus  loin  que  k  tentation  neleus  propoibits 

«Ue  ti'a  du  moins  qu^  (ê  préfenter  pour  être  obéie^ 

tVoUà  uq  éçhantiUQH  de  m^i  Pbilofophie ,  &  fis 
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(e  le  donne  pour  excufer  ma  façon  d'agic  avec 
cet  amour  naiiT^Lnf  dont  je  in'appçrçu$« 

Celui  de  qui  je  }e  tenôis  vint  le  lendemain  ;  ii 
f  ntra  dans  le  moment  que  je  m'oçcupois  à  le  fou? 
baiter.  Comme  il  mt  (urprit ,  je  n*eus  pa$  le  temps 
lie  m'empéçker  d'é ti«  ingénue  ;  je  de^îrois  de  Ici 
yoir ,  je  le  reçus  en  conformité*;  en  un  mot ,  il 
connut  qyHl  me  fefQit  plaiGr ,  il  en  devint  plu$ 
{iimable  ;  car  en  amour ,  pareille  découverte  don- 
nera toujours  de  nottvçllçs  grlces  i  rhommç 
d^efprît  qyi  la  i^U 

Le  nouvel  agrément  qu^il  pm  ne  m*écliappa 
pas  ;  mon  ceeur  n-en  perdit  rien  ,  il  lui  en  tint 
compte  9  ^  je  ne  vis  qu'avec  plus  de  complais 
lance  une  padion  qui  s'augo^entolt  de?  &veui:8 
4]u'on  lui  fefoit. 

Quelques  vifites  qui  vinrent  atoi»,^régerent 
He  bon  accueil  qu'il  reçevoit  de  moi;  non  queje 
lui  eu0e  dit  que  je  l'aimois  ;  j'^vois  ^é  plus  ma* 
defte  9  fans  être  pourtant  moins  claire  ^  &  f  eaavois 
gliiTé  Taveu  fous  dçs  plaintes  9ffe.%  empi^Q^I^  de 
ion  abfence« 

On  nous  interrompit  donc}  falla^  recevoir  la 
coinpagnie  qui  venoit,  ayec  laq^uelle  il  fortit  trois 
lieiures  aprèst 
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J'oubliois  à  te  dire  que  fan  rival  en  étciit, 
de  cette  compagoiei  (a  préifence  écarta  ,  fans  les 
renvoyer,  les  fentiments  de  préfériençe  qu«  j'a- 
yois  poujT  le  premier  de.  ces  deux  ador^eurs« 
Rifquer  d*en  perd^  un,  par  trop  dje pajiveçé  f oi«: 
Tautre ,  c'ctoit  jouer  w  tcçp  gros  jeu ,  &  je.  n*é^ 
tois  pas  d'humeur  à  ruiner  les  plaitirs  d^  gia  v^ 
Dite,  en. faveur  de  ceux  de  mon  «ynour. 

D'ailleurs ,  f^tois  un  pqu  fijçhée  que  ce  jeune 
hoxnme  préféré  m'ieût  fait  yn  larcin  de  mon  fe^r 
cret ,  quand  il  m'a  voit  furpris  ;  &  comme  il  n'ea«- 
troit  pas  dans  mes  petites  maximes ,  que  ià  cer^ 
titude  lui  durât  long-temps ,  je  me  déterminai, 
tout-d'uQ-coup ,  à  la  dérouter,  eu  fêtant  fpn 
rival. 

Trois  ou  quatre  minauderies,  tant  en  gefte^s 
qu'en  paroles  ,  corrigèrent  le  premier  de  fa  fé-> 
curité,  &  firent  germer  Tefpoir  dans  le  c^ur  du 
fécond  :  de-'là ,  je  vis  naître  des'  nuages  fur  la 
vifage  de  l'un,  &  la  férénité  fur  Iç  yifage  de 
l'autre. 

lia  p^ix  en*foulFrit  ;  le  favorifé  railloit  le  mal-^ 

heureux ,  il  a|:>ufoit  infQlemment  de  fa  fortune  ; 

.9ç  le  malheureux  répandait  un  efprit  d'envie  fur 

tout  ce  qu'il  répoiidoit  ;  mais  d'une  envie  dou^ 

loureufe ,  plus  bumiliéç  que  brufque. 
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Cela  me  toucha  ;  l^Amour  datis  mon  cœup 
plaida  fa  caufè,  &  la  gagna;  mais  fi  adroitement 
^e  favofs  déjà,  fouhgé  h  douteur  de  ce  pauvre 
Ijarçon ,  quand  je  croyois  en  être  encore  à  dé* 
çider  du  parti  que  Je  ilevoîs  prendre. 

Voîlà  les  furprifes  de  l'Amour  :  maïs  t^voue- 

r 

)rat^je  toutes  mes  folies  ?  ce  foîr-là ,  je  fis  &  défisi 
plusieurs  fois  la  même  chofe  ^  tombant  tour-à*^ 
tour  d'un  aâe  de  pur  amour  ^  dans  un  aâe  de 
vanité  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  dç  fi  dfci 
vertîflant, 

Cependant  Theure  de  nous  retirer  vînt ,  &  mej^ 
deux  Amants  fortiren^t  pilus  piqués,  ic  plus  în- 
çerta îtis  que  jamais  de  leur  deftînée.  Quand  je 
les  vis  partir,  j'ctois  bien  tentée  de  finir  la  fcène 
i  la  fatîsFaôîon  de  mon  amour  :  il  n'étoît  queC^ 
tîon  que  d'^un  petit  tour  de  gibecière  ,  du  moiïi- 
dre  petit  clin^d'œil,  fait  en  cachette  &  reçu  de 
même.  Je  ne  fçais  pas  comment  je  mVn  abftîns, 
en  voyant  Tair  mortifié  de  celui  que  j'aimors: 
inais  |e  regardai  ailleurs ,  par  un  efprit  de  ménage 
fur  mes  piaifirs.  Je  me  as  qu*îl  felloît  en  réfer- 
ver  pour  le  lendemain  ;  &  que ,  fi  mon  Amant 
partoit  corvfolé ,  je  m'ôtois  la  douceur  dé  jouît 
plus  au  long  de  fo|i  inquiétudç ,  $c  ^e  IWet  de 
ipes  bçntés^  r 
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Je  paflai  la  nuit  à  merveille  ;  il  yavoit  long* 
temps  que  je  ne  fn'occupois  plus  à  rêver  éveiU 
lée  :  j'avois  pris  de  cet  amufement-là  jufqu'à  fa- 
tiété  9  &  je  n*y  trouvois  plus  rien  de  piquant  i 
efi  effet  il  n*eft  bon  qu*à  des  filles  novices.  De« 
vlne  qui  me  rendit  viiite  le  lendemain.  L^ Amant 
<de  Couvent,  mon  infidèle.  Devine  encore  ce  qui 
m'arriva ,  quand  on  me  l'annonça  :  t'^  attendois- 
tu  ?  le  cœur  me  batth. 

Mais ,  mon  enfant ,  je  fonge  qu'il  fe  fait  tard , 
dit- elle  ,  en  s'interrompant  ;  on  peut  nous  atten^ 
dre  poqr  dîner  ;  remettons  le  relie  à  tantôt. 

£t  vou$,  mon  che^,  vous  voulez  bien  que  je 
m'interrompe  auiïi ,  avec  promei&  de  vous  dire 
la  fuite  »  à  condition  que  je  l-apprendrai. 


«1^ 


E  vais  enfin  vous  rapporter  le  dernier  entnK- 
tien  des  deux  Dames  en  queftion.  Je  fors  aâuel** 
lement  de  ma  niche  ^  &  elles  du  cabinet  ^d'où  je 
les  ai  entendues  :  vous  vous  fouvenez  faos  doute 
de  la  diâerence  de  leur  caraâere^ 

yuoç  e{l  une  coquette  badina»  qui  t  quand  un 


m 
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Amant  lui  plaît  9  n'y  fçalt  d'autre  façon  que  de 
raioier,  que  de  l'oublier  fans  y  tâcher  >  quand  U 
Toublie  ;  &  quand  il  eft  abfent  ^  que  de  fe  diver* 
tir,  en  Tatt^dant»  dies  coeurs  étrangers  qui  lui 
viennent  ;  &  d'employer  9  dan$  cet  agréable  exer* 
cice  de  coquetterie  »  le  temps  qu'une  au^edon^^ 
neroit  au  defîr  impatient  de  revoir  cci  qu'elle» 
aimeroitf 

C'eft  une  femme  dont  le  cœur  en  amour,  eft 
fermé  à  toute  impreflion  fâçheufe  »  acceflîble  à 
toute  impreffion  agréable  autant:  de  fois  que  la 
hafard  le  vçut  :  un  coeur  enfin  qui  tire  parti  de 
tout;  qui  devenu  tendre  pour  un  ob)et,  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  aux  a^trp$  y  mais  qui  retient 
pour  fa  vanité  ceux  dont  Cbn  peuçhant  ne  s'acr 
commode  pas ,  &  qui  fouvent  même  dans  le  même 
jour  fe  trouve  fenfible  autant  de  fois  qu'il  eft 
coquet. 

La  compagne  de  la  Dame  que  je  vieiis  de  pein« 

dre,  eft  d'un  caraâere  tout  opppfé:  c^eft  ujne 

iemme  dontie  cœiir  eft  plusikge.&  plus  neuf, 

-&  quiparoît  avoir   toujours  régardé  l'Amom: 

comme  un  péril ,  dont  elle  avoit  honte  de  s'ape- 

procher:  mais  le  péril  apparemment  t'a  pourfni* 

vie  ;  &  comme  on  fuit  avec  pareiTe  ce  que  l'onTuit 

à  contre-cœ^ir ,  le  péril  l'a  furprife  ;  elle  aime. 
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.  Oh  !  vou$.fçave2  que  plus  une  femme  à  craint 
TAmour ,  plus  fcrupulcufement  le  fert-elle ,  quand 
les  forces  lui  ont  manqué  ^  8c  qu'elle  ne  peut 
plus  s'en  défendre  ;  c'eft  en  aimant  de  tout  fon 
cœur  qu'elle  fe  délailè  de  la  fatigue  qu'elle  a 
foufierte  en  combattant  ;  mais  elle  aime  comme 
une  autre  remplit  un  devoir ,  )e  veux  dire  avec 
une  exaâitude  de  fentiments ,  qui  n'eft  jamais  un 
défaut,  6^  dont  elle  fe  fait  comme  une  obligation 
religieufe« 

L'Amant  eft  il  abfent  pour  un  demi-jour  :  il 
faut  y  rêver  folîtairement ,  fuir  ou  défier  toute 
occafîon   qui  oferoit  réjouir. 

Revoit-on  cet  Amant;  il  faut  tin  épanchement 
inodefte  de  tendreflè  ;  mais  cependant  plus  ten- 
dre que  ne  pourroit  être  une  joie  libertine  :  il  faut 
foupçonner  cet  Amant  de  n'avoir  eu  ni  l'air ,  ni 
le  cœur  ailes  .mortiâé  pendant  fa  couite  abfence, 
^  perdre  ks  fpupçons ,  après  avoir  eu  le  plaifir 
de  (a  juftification  ;  lui  jurer  après ,  cent  fois  , 
qu'on  l'aimera  toujours  ;  car  cette  répétition  de 
ferments  n'eft  que  dans  les  paroles  ;  mais  le  fen- 
timent  en  eft  toujours  nouveau. 

Enfin  il  entre  dans  la  tendrefTe  d'une  femme 
de'ce  caraâere  une  infinité  d'autres  petites  for- 
malités 9  qui  font  toutes  de  l'invention  des  cœurs 
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qiii  étoient  fages  &  timides  y  avant  que  d'êtro 
tendres. 

Telle  efl  donc  la  Dame  à  qui  fa  compagne  a 
<[éjà  raconté  une  partie  de  fes  aventures  ;  elles 
prirent  enfemble  le  chemin  du  cabinet ,  &  moi 
celui  de  mon  bofqùet. 

Quel  livre  as. tu  dans  ta  poche ,  dit  la  coquet^ 
te,  en  ouvrant  la  converfatioh  î  c*eft  Phara^  \ 
jKOfîi,  répondit- elle.  Pharamondj  s*écria  Tau- 
tre  !  quoi  !  pendant  que  je  travaille  à  ta  con- 
verfion,  &' qu'elle  eft  plus  d*à-moitié  achevée , 
tu  lis  encore  àts  livres  hérétiques  !  Donne-moi 
ce  livre  :  je  te  défends  d^en  lire  de  pareils,  fous 
peine  de  ma  colère  :  donne ,  te  dis-je  ;  tu  n'as 
pas  encore  la  tête  aifez  forte  ^pour  foutenir  l'ait 
dangereux  qu'on  y  refpirck.    ''       '  '' 

Il  me  femblè  que  ii,  répondit  l'autre  ;  .&  je 
t'aflure  quQ  ce  matin  mon  cceinra  déjà  critiqué 
dans  les  Amants  de  Pharamond ,  des  lenteurs , 
à^s  timidités,  des  fiertés  qui,  autrefois,  étoient 
tout- à- fait  de  mon  goût.  J'ai  trouvé  que  ces 
gens-là  s'aipufoient  trop  à  fe  refpeâer ,  à  iè  fâcher 
ou  à  fe  plaindre  ;  &  que  les  meilleures  occafions 
périffoient  entre  leurs  mains  :  tu  vois  bien  que 
de  pareilles,  remarques  ne  me  menacent  pas»  de 
rechute. 
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Ta  critique  eft  Judicieufe  ,  reprit  Tautre  ;  e£- 
fedivement ,  fi  toutes  ces  folies  étoîent  d'ufa^e  ^ 

-te  fi  les  amants  d'aujourd'hui  fe  balottoient  comme 
ceux-là ,  le  mariage  feroit  afTez  inutile  ;  car  on 
ne  feroit  d'accord  qu'après  quatre-vingts  ans  de 
martyre. 

Abrège  te^  réflexions ,  dit  fa  compagne ,  pQUt 
m'achever  ta  vie  ;  je  ne  fuis  venue  ici  que  pour 
r^utendre  :  tes  coquetteries  m'ont  d'abord  fait 
peur  ;  mais  à  préfent  la  comédie  m'en  plaît. 

Je  te  la  donne  aujourd'hui,  reprit  l'autre  ; 
mais  j'efpere  que  tu  la  joueras  bientôt  toi-même  : 
achevons  mes  aventures  y  puifque  tu  le  veux  : 

'  il  ne  m'en  refte  pas  beaucoup  ;  mais  je  travaille 

^  tous  les  jours  à  les  augmenter. 
•  J'en  étois,  je  penfe ,  à  mon  Amant  de  Couvent, 
qui  s'avifa  de  me-  rendre  vifite  ^  quand  je  ne  fon^ 
geois  plus  à  lui. 

Le  petit  infidèle  avoit  entendu  parler  de  mes 
conquêtes.  Le  don  de  mon  cœur  autrefois;  lui  avoic 
paru  plus  agréable  qu'joiportant  :  il  en  avoit  ou^ 
blié  la  tendrelTe  ;  mais  il  avoit  oublié  de  Peftimer  ; 

« 

ic  franchement ,  quelque  aimé  que  foitun  Amant , 
quelque  amour  qu'il  ait  lui-même,  s'il  n'eft  glo- 
neu^  d'avoir  acquis  le  nôtre  »  c'eft  un  Amant 
manqué. 
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Ce  n'eft  pas  aiTez  qu'il  foit  glorieux  de  Aou4 
pa^oitre  aÎQ^able  ;  il  faut  qu'il  le  foit  dé  nous  IV 
voir  paru  plus  que  d'autres  qui  afpirent  à  le 
paroitre  auffi  bien  que  lui.  Ses  rivaux^  en  lui 
exagérant  ce  qu'il  vaut^  quand  il  en  triomphe , 
l'avertifTent  de  ce  que  nous  valons  nous-mêmes  i 
cette  dernière  leçon  tient  fon  aniôur  en  refpeâ, 
&  fon  orgueil  en  haleine  :  il  a.  eu  l'honneur  dé 
h  préférence,  cela  ne  lui  fuffit  pas;  il  refte  que 
cette  préférence  lui  foit  contimliée. 

Il  ne  s'étoit  rien  paffé  de  fetrihlablé  avec  mon 
inconftant ,  quand  nous  nous  étions  aimés  ;  maii 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  dit  que  j'avois  deux 
efclaves  à  ma  fuite /&  que  mes  appas  étoient  eit 
haute  réputation^  qu'il  jugea  que  c'étoit  un  beau 
coup  à  faire,  s'il  pou  voit  ratrapper  les  droits  qu'il 
avoit  eus  fur  mon  coeur;  mais  il  avoit  eu  ces  droits' 
fur  un  cœur  brute,  fur  un  cœur  enfant 
Dans  le  Couvfent,j'avois  regardé  fon  amourcomme 
un  effet  étonnant  de  mon  mérite;*  &  le  retour 
que  j'avois  eu  pour  lui,  n «toit  qu'une  admiration 
de  moi-même,  qui  m'échauffoii ;  à  quoi  s'étoit 
jointe  une  curiofité  puérile  d'eflàyer  mes  yeux 
fur  un  homme,  &  de  voir  ce  qu'il  en  arriverait:' 
de  forte  que  je  n'aurois  jamais  eu  d'amour  pour' 
lui  9  fans  l'envie  que  j'avois  eue  d'en  avoir  pour  quF 
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que  ce  fût ,  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  ;  mats  mes 
deux  dernières  conquêtes  ^  &  je  ne  fçais  combien  de 
petits  Amours  momentanés ,  qui  naiflbient  'autour 
de  moi ,  par^tout  où  f  étois ,  m'avoîerift  guérie  de 
ces  enfances  ;  je  n'éloisplus  furprife  d*étre  aimée  ^ 
&  je  Taurois  été  de  ne  Têtre  pas. 

Ainfi  mon  infidèle  étoit  bien  loih  de  fbn  compte  ; 
& ,  comme  tu  vois  »  de  psireiiles  difpofitions  né  lui 
fefoient  pas  beau  jeu. 

Cependant  je  t'ai  dit  que  le  coeur  me  battit , 
quand  on  me  l'annonça  ;'mais  ce  n'étoit  qu'émotioa 
d'orgueil  :  ti»is  encore  cet  orgueil  ne  le  regar- 
doit-il  pas.  Il  revient  ^  me  dis- je  au(Ii<t6t;  fans 
doute  c'eft  le  bruit  que  je  fais  qui  le  ramené; 
je  ne  me  flatte  pas ,  quand  je  crois  valoir  mieux 
qu'une  autre;  il  court  dans  le  monde  une  eftime 
publique  en  ma  faveur;  le  repentir  de  mon  infî* 
dèle  en  efi  la  preuve. 

Qu'en  dis- tu?  pareille  idée  ne  n^éritoit-élle  pas 
bien  utie  émotion  ?  Le  friponr  entra  donc  ;  peut- 
être  crut-ilque  j'allois  traiter  froidement  avec  lui , 
&  que  5  trop  fière  pour  lui  rappeller  fon  crime , 
je  ferois  *du  moins  allez  mal -habile  pour  être 
férieufe. 

Mais  qu*il  s'abufoit  le  pauvre  garçon!  ATi! 
vous  voilà  9  mon  cher  enfant ,  lui  criai- je  au  mU 
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lieu  de  fa  révérence;  vous  avez  la  confcience  en 
peine  >  je  gage  3  &  vous  craignez  de*  mourir  fans 
mon  abfolution*  Allez  ^  je  fuis  bonne  9  &  je  vous 
la  donne  ;  ma  générodté  va  plus  loin  ^  je  vous 
permets  Thdnneur  de  rentrer vdans  mes  fers;  vous 
ne  vous  y  ennuierez  pas  comme  autrefois,  & 
yôUs  aurez  botlne  compagnie  dans  vôtre  eicla vageé 

Ma  faillie  le  déconcerta  ;  il  fe  prifjit  aflez  pour 
ne  s'y  pas  attendre;  &  rien  n'eft  plus  fot,  ea 
pareil  cas  y  qu'un  homme  vain  qui  fe  trouve  inno^ 
cent  o&  il  fe  flattoit  d'être  coupable* 

Je  vis  fon  embarras  :  une  autre  en  àuroit  eU 
pitié  ;  mais  pour  moi  je  ne  vaux  rien  dans  ces 
occafîons.  £h  »  quoi  !  mon  brave  ^  lui  dis-je ,  vous 
voilà  bien  étourdi  de  ne  me  pas  trouver  fâchée  ! 
rendez-moi  compte  de  vos  petits  fentiments  de 
préfbmption, 

A  cette  demande ,  il  me  répondit  par  un  bé^ 
gaiement;  je  me  mis  à  rire  de  toute  ma  force. 
A  là  fin^  je  ne  fçals  s'il  ne  (èroit  pas  mort  de  honte  , 
ou  plutôt  de  pure  vanité  confondue ,  s'il  n*é-* 
toit  entré  du  monde  :  il  fe  fauva  pendant  les  com« 
pliments. 
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Suite  de  la  Lettre  de  M.  M"^"^"^. 

"I^UELQU^UM,  qui  Tautre  Jour  entra  dans  ma 
chambre,  quand  je  vous  écrivoîs,  m*empécha 
tde  continuer  notre  hiftoire  :  en, voici  la  fuite. 

La  Danae  qui  raconte  fe$  aventures ,  dit  que 
l'Amant  que  lui  avoit  ramené  la  réputation  de 
iês  charmes ,  s'étoit  fauve  de  fes  plaifanteries  ^  \ 
la  faveur  d*une  vifite  qui  furvînt. 

Ils'éclipfa  fi  adroitement,  continua  t- elle,  que 
Je  ne  m'enapperçus  pas^:  fa  retraite  me  fit  rire,& 
je  n*y  fongeai  plus.  Une  Dame  de  la  compagnie 
propofk  une  partie  de  Comédie  ;  on  me  demanda 
^  ma  mère ,  &  nous  y  allâmes  ;  f  y  retrouvai  mon 
fugitif;  il  étoit  dans  une  loge  voiCne  de  la  mienne  ^ 
avec  deux  Dames ,  dont  Tune  me  parut  une  brune 
fort  aimable ,  fans  être  belle  ;  c'étoit  un  de  ces 
vifages  de  goût,  dont  les  traits  ont  je  ne  fçais 
quelle  heureufe  irrégularité,  &  qui  n*en  vailent 
que  mieux  de  n*être  pas  beaux,  J*aî  toujours  ap*» 
pelle  ces  phy fîonomies-là ,  d'agréables  fantaifies 
de  la  najture ,  qui  n'amufent  jamais  les  yeux  qu'aux 
Tome  IX.  LZ 
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dépens  du  cceur.  Qui ,  ce  font  de  ces  phyiîono* 
xnies  à  part  »  qui  ne  reffemblent à  Hmi  ;onaime  à  les 
voir ,  fans  s'avifer  de  les  crabdre  ;  on  les  regarde 
avec  un  plaifîr  de  bonne-foi»  qui  n'avertit  pas  de 
ce  qu'il  eft,  II  y  a  àes  vifages  d'oftentation ,  décla- 
jcés  dangereux  :  quand  on  vient  â.le$,  aimer,  on 
n'enapobt  été  la  dupe  ,ob  avoit  préfagé  raven- 
ture  :  maïs  les  phyfionomies  dont  je  parle ,  ne  font 
point  de  fracas;  rien  n'eft  d'abord  plus  familier  : 
leur  charme  agit  fans  Êètfte  ;  il  ne  prélude  p^s  avçc 
.un  cceur  5  &  Ton  eft  tout  furpris  de  fe  trouver  un 
amour ,  dont  on  n'avoir  pas  eu  la  moindre  nouvelle. 

.  Tu  ne  te  douterois  pas  des  petites  raifons  que 
j'ai  de  caradérifer  çe3  friponnes  de  phyfiono- 
mies-là  ;  c'eft  que  je  f  onnoîs  leurs  mauvais  tours 
par  expérience»  ^  .. 

J'en  ai  rencontré  une  de  cette  efpece;  je  croyoîs, 
quand  elle  me  plaUbit»;  que  c'étoit  fans  confé- 
.quence;  je  le  4ifois  par- tout  très- innocemment  ; 
cejui  qui  la  portoit  vint  un  beau  matin  prendre 
congé  de  moi  pour  un  petit  voyage ,  qu'il  aUoit 
faire,  Jufques-là  je  ne  l'avois  cru  que  mon  ami: 
quand  il  partit,  je  le  trouvai  mon  Âmaot;  mais 
.il  n'eft  pas  temps  d'en  venir  à  lui. 

L'aimable  brune  dont  je  t'ai  parlé  me  parut 
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J^rendrc  quelque  Intérêt  au  jeunç  homme  en  quef- 
tîon;  &  le  jeune  homme  fit  tout  ce  qu'il  put 
|)our  me  faire  remarquer  cet  intécét. 

L'intelligence  de  ces  petites  façons  me  vint  fur 
ie  champ  :  (  vous  m'avez  méprifé  ;  vous  voyez 
cependant  que  je  vaux  quelque  chofe.J  Voilà  le 
langage  muet  quelles. m'adrefibient, 

Là-deiïus  je  pris  tout  d*un  coup  mon  parti; 
faurois  été  fâchée  qu'il  eut  cru  que  je  le  com- 
«prenois,  encore  j>lus  fâchée  qu'il  eût  vu  que  je 
tefufois  de  Je  comprendre  ;  car  en  pareil  cas , 
c'eft  être  trop  au  fait  ^  que  de  n'y  vouloir  .  pas 
ctrCé 

J'appellaî  doftc  à  moi  toute  mon  Induftrie , 
pour  cacher  l'attention  que  j'avois,  &  pour  dé- 
'  robet  que  Je  la  çachois^ 

Je  penfe  que  je  me  tirai  d'affaire  :  tantôt  je 

,.|>arlois  aux  perfonnes  de  ma  loge  ;  je  regardois 

,  de  tous  côtés  indifféremment  ;  je  me  fis  enfin  de 

ces,  ppflures  oifîves ,  de  ces  regards  diflipés ,  qui 

.  ne  tombent  fur  rien  &  qui  tombent  fur  tout,  & 

dans  une .  curiofité  vague  où  le  hafard  dîfpofe* 

La  nature .n'eft  pas  plus  vraie  que  mpn  art  dans 
cesoccafîons;  c'efl  un  talent  qui  m'a  fouyent  bien 
réjouie.  Le  petit  bon-homme  crut  apurement  avoir 
perdu  fes  peines  i  j'en  jugeai  du  moins  par  le  ra- 
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lentiflenient  des  foins  qu'il  fe  donnoît  pour  être 
entendu  de  moi. 

.  Pendant  ce  temps-là  je  médltoîs  de  ma  part  un 
coup  de  coquette,  dont  je  goûtois  le  plaifîr  par 
avance,  car  il  ne  me  vint  pas  un  moment  dans 
refprit  de  douter  du  fuccès  :  &  voilà  ma  façon  dcsi 
penfer;  écoute  donc  quel  étoit  mon  deflein. 

J'avois  trouvé  la  brune  fort  aimable  ,  je  m'é- 

tois  ^apperçue    qu'elle  ne  haïiïblt  pas  le  jeune 

^homme;  il  pouvoir  l'aimer  auffi  lui,  &  quand  if 

'  ne  l'aurolt  pas  aim^»  Thonneur  de  plaire  à  ta  belle 

vàloit  bien  qu'on  ne  s*e5tpbsât  pas  légèrement  à 

le  perdre. 

'  Oh  bien  1  ma.  chère ,  je  voulois  triompher  de 
Teftime  qu'apparemment  jl  fefoît de  cet  honneur^ 
&  lui  faire  abandonne!:  fa  Maitrefle ,  fur  la  (impie 
efpérance  de  ratrapper  mon  cœur.  Je  trouvois 
dans  ce  triomphe  un  ragoût  infini  ;  je  fçavois  bien 
que  j'étois  aimable  ;  c'étoît  une  vérité  prouvée  : 
mais  il  me  fembla  que  je  n'en  avois  que  des  preu* 
ves  ordinaires.  Je  n'avois  fait  encore  foupirer  que 
des  indifférents,  ou  de  jeunes  gens  fans  maitreiTes  » 
qui  n'étoient  ni  amoureux ,  ni  aimés ,  &  je  ne 
voyoîs  pas  qu'il  y  eût  un  fi  grand  myftere  à  cela* 
Mon  idée  me  fit  penfer  que  je  n'étois  encore  qu'une 
enchantereffe  d'un  ordre  fubalterne  ^  puifqu'il  me 
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reftoît  à  faire  une^ épreuve  de  mes  charmes,  fu- 
périeure  à  tout  ce  que  j'avoisfait  jufqu*îcî.  J'c- 
tols  comptable  à  ma  vanité  d'un  Amant  qui  brisât 
fes  fers  pouc  s!efigager  datis  les  miens  ,  oa  qui  pré'* 
férât  la  poar(uite  de  mon  cœur,  à. la  gloire  d'en 
conferver  un  tout  acquis.. 
Je  formoiS'là'defTus  des  deilbi(is  meurtriers  pour 
la  brune  en  queftion ,  qu'on  me  dit  être  intime  amie 
d'une  de  mes  parentes;  mais  je  n'aurois  pas  fait 
grâce  à  ma  fœur  >  fi  elle  avoit  été  à  la  place  d&. 
la  brune  :  il  s'agUToit  d'un  ptaifir  de  vanité  co- 
quette ,  &  quand  il  fe  préfente  un.  pareil  gain 
à  faire  parmi  nous  autres  femmes ,  on  en  ignore, 
encore  le  facrifice,  &4'étois  femme  complette 
à.  cet  égard;  ou,  pour  mieux  dire,  j'avois  là- 
deflus,  pour  ma  part,  l'avidité  de  quatre  femmes, 
enfemblet. 

La  brune  m'en  a  toujours,  voulu  depuis  :  elle  a 
tort  cependant;  pailè  qu'elle  me  haïflbit  alors;, 
encore  ces  reflentiments-là  ne  doivent-^  durer 
qi^im  jour.  Pour  moi ,  fi  jamais  femblable  aven- 
ture  m'arrivoit ,.  je  protefte  aujourd'hui ,  contre 
la  rancune  qui  me  faiiira ,  &  dont  la  durée  excé« 
dera  le  temps  que  je  viens  de  te  dire. 
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Suit^  de  la  Lcttn  t/ç  M.  ilf  *  *  *. 

A  U  te  rçflTouvîeps  bieti ,  ajouta  la  Dame  è  (^ 
compagne,  en  continuant  fon  hiftoîre,  que  j'avoii 
déjà  deux  Amants  :  j'en  retenois  un ,  parce  que 
Vétois  coquette;  mais  le  cœur  me  parloit  pouir 
Tautre  ;  &  pour  entretenir  deujç  Amants  de  cettq 
çfpece ,  il  faut  du  manège, 

II  eft  difficile  de  fe  conferver  des  plaifîrs,  de  va^ 
nlté ,  qui  nuifent  à  tout  moment  à  ceux  que  le 
cœur  veut  prendre  ;  &  d'ailleurs  une  coquette  j» 
en  pareil  cas ,  oublie  fouvent  de  Têtre  ;  ou  du  moins 
pour  veiller  à  fa  gloire ,  pour  la  trouver  touchante, 
tl  faut  qu'elle  s'avife  d'y  penfer  :  mais  elle  penfe  à 
fon  amour  ,  fans  s'en  avifer  ;  elle  q'a  befoin  que 
de  fentiment  pour  en  goûter  les  douceurs  ;  &  ce 
fentiment,  elle  ne  le  cherche  poipt;  il  e(l  toujours 
tout  trouvé, 

C'eft  donc  un  grand  embarras  que  d^avoîr  \ 
garder  deux  conquêtes  pareilles  aux  miennes ,  & 
il  falloit  être  bien  hardie  pour  en  méditer  une 
troifîeme. 

Mais  3  il  faut  te  l'avouer  ^^  je  w  (\Çv^  PQxnt;  fa^tç  1%^ 
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deiTus  comme  les  autres  femmes  ;  ce  n'eft  pats 
même  à  force  <i*efprit&  de  fineffe  que  }e  me  dé- 
mêle de  ces  intrigues  ;  je  ne  réfléchis  jamais  ^  je' 
badine  ^  &  je  fens  :  voilà  tous  mes  talents  ;  c^eft  avec 
cela  que  je  me  fuis  toujours  tirée  d'affaire.  Les  me-* 
fureslesplusdçliçates,  Içstours  les  plusfubtlls  ne 
me  coûtent  aucun  effort  de  pen/ée;  j*ai  là-deffus 
une  adrèfTe  de  tempérament ,  j'agis  par  inftinâ:  ^ 
toujours  à  propos,  &  toujours  me  divertiflant 
de  tout ,  même  de  la  violence  que  je  me  fais  avec 
mes  Amants  ,  pour  ne  point  donner  d'avantdge  à 
celui  que  j'aime  ^  fur  celui  que  je  n'aime  pomt* 

Autant  que  fen  puis  juger  cependant ,  je  crois 
que  cette  (bupleffe  de  cœur'&  d'efprit ,  cette 
audace  à  tenter  ptufîeurs  conquêtes,  à  vouloir 
me  les  conferver ,  malgré  leur  nombre  y  quand 
elles  font  faites  ;  cet  art  de  furmonter  alors  des 
difficultés  que  je  ne  prévois  jamais ,  &  dont  j'ai 
Phabileté  de  me  tirer,  fans  tâcher  d'être  habile  ;,, 
ce  talent  d'être  impunément  coquette,  de  faire 
foupirer  mes  Amajntsfous  le  joug  d'une  coquet- 
terie aâuelle  ,  dont  aucun  d'eux  ne  m'accufe  ,. 
qu'ils  ne  devinent  point;  j.e  crois,  dis-je,  ne  de* 
voir  ces  avantages  qu'à  l'infatiable  envie  de  fentir 
que  je  (uis  aimable ,  &  qu'à  ua  goût  dominant, 
pour  tout  ce  qui  m*€Q  &it  preuve. 
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Vois -tu ,  mon  enfant  I  fi  j'ai  quatre  Amants  ^ 
'  j'ai  pour  moi-même  un  amour  de  la  valeur  do 
tout  celui  qu'ils  ont  pour  moi.  Oh  !  il  faut  que 
tu  fçaches  que  le  plaifir  de  s*aim'er  fi  prodigieufe-* 
inent,  produit  naturellement  Tenvie  de  s'aimer 
encore  davantage  ;  &  quand  un  nouvel  Amant 
m'acquiert  ce  droit  »  quand  je  me  vois  les  délices 
de  fes  yeux ,  je  ne  puis  t'exprimer  ce  que  je 
cleviens  aux  miens.  Mes  conquêtes  préfentes  & 
pafTéeç  s'offrent  à  moi  ;  je  vois  que  }'ai  fçu  plaire 
indiftinâement  ;  &  je  conclus  en  trefTaillant  d'or- 
gueil &  de  joie ,  que  j'aurois  autant  d'Amants  qu'il 
y  a  d'hommes ,  $'il  étoit  po0ible  d'exercer  mes 
yeux  fur  eux  tous, 

£t  même  alors,  en  concluant  ce  que  je  dis*là  ^ 
je  vois  en  idée  les  regards  que  fçavent  porter  mes 
yeux  ;  je  lés  admire ,  j'en  deviens  amoureufe  ;  le 
charme  m'en  émeut  intérieurement;  je  brûle  de 
trouver  quelqu'un  qui  les  éprouve  ;  &  fi ,  chemin 
fefant,  il  fe  préfente  un  objet  pour  qui  mon  coeur 
fç  déclare ,  c'eft  une  aventure  agréable  »  un  béné^ 
fice  dont  je  jouis  par  furérogation ,  qui  dure  aur 
tant  qu'il  peut,  &  qui  n'interron^pt  nullement  me$ 
dépeins  de  conquête* 

Toutes  ces  parenthèfes ,  que  je  mêle  au  récit  de 
ma  vie ,  vont  è  ton  inftru^on  i  voilà  pourquoi 
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je  me  les  permets  volontiers.  Jufqu'ici  tonamour^ 
propre  n'étoit  qu*un  mal-adroit,  qui  prenoit  fes 
intérêts  à  gauche  ;  je  croîs  pourtant  m'apperce- 
voir  qu'il  eft  de  bonne  trempe ,  &  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  s'évertuer.  Songe  bien ,  ma  fille ,  à 
méditer  fur  l'avidité  du  mien ,  &  fur  la  préférence 
que  je  donne  au  plaiHr  d'être  aimée,  fur  celui  d'ai-* 
jner  moi-même:  échaufie  ton  orgueil  de  l'idée 
de  régner  fur  plufieurs  cœurs,  &  tu  fentiras  que 
l'art  de  conferver  fes  conquêtes  naît  du  defir  bien 
ardent  de  les  faire  :  continuons  à  préfent. 

La  Comédie  finit  ;  le  jeune  homme  dont  je  t'ai 
parlé ,  la  belle  brune  avec  laquelle  il  étoit ,  &  leur 
compagnie ,  fe  levèrent  pour  fortir  de  leur  loge  : 
perfonne  de  la  mienne  ne  remuoit  encore  ;  mais  je 
me  levai  pour  inviter  les  autres  à  en  faire  autant, 
j'avois  envie  de  rencontrer  mon  fugitif  en  dépen- 
dant Tefcalier  ;  j'y  réuffis:  il  me  falua  d'une  révé- 
rence que  j'interprétai  encore  ;  car  elle  étoit  par- 
lante :  c'étoit  un  défi  qu'il-  fefoit  au  pouvoir  de 
mes  charmes*  Je  fermai  les  yeux  fur  l'injure ,  &  je 
réfolus  fur  le  champ  de  tourner  fa  vanité  même  à 
mon  avantage. 

Je-fentis ,  je  ne  fçais  comment,  qu'en  pareil  cas 
le  plus  fur  moyen  de  triompher  d'un  fanfaron ,  c'é- 
toit dç  feindre  de  le  regretter.  Le  plaifir  que  vous 
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lui  faites  9  en  flattant  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui ,  l'attire  infenfiblement  à  vous ,  pour  Tamour 
de  vous-»xncme*  Il  fe  charge,  fans  y  penfer,  d'une 
reconnoiiïance  qui  le  conduit  à  l'amour  ;  d'abord 
il  s'humanife  par  curîofité ,  pour  la  joie  que  vous 
aurez  de  te  voir  revenir  :  mais  il  paie  enfin  de 
tout  fon  cœur  le  pli^ifîr  Cuperbe  4q  voir  agir  le 
vôtre, 

Monfieur,  dis-je  au  Jeune  hon^me ,  en  m^ip-^ 
prochant  de  lui  avec  un  férieux  que  la  dupe  prit 
pour  un  dépit,  il  y  a  (ix.mois  que  je  vous  prêtai  les 
Lettres  Portugaife^  ;  ce  livre  n*6ft  point  à  moi  ;  oa 
me  le  redemande ,  &  je  vous  prie  de  me  le  ren- 
voyer.,, i,.  J'irai  vous  le  rendre  moi-même,  aa 
hafard  d'être  encore  raillé  ,me  répondit-il ,  du  ton 
d'un  homme  qui  veut  bien  laiflèr  entrevoir  qu'it 
pourroit  devenir  traitable.....  Non,  lui  dis-je „ 
un  laquais  fufHt:  je  ne  vous  raillerois  pas:  mais. 
je  ne  vous  renverrois  pas  plus  content. 

Je  prononçai  ces  derniers  mots  en  le  quittant^ 
fans  le  regarder  &  avec  un  dédain  qui  fans  doute 
lui  parut  alors  tenir  la  place  d'un  foupiri^ 

It  ne  me  répondit  point  ;  mais  je  m'apperçus 
bien  que  fa  vanité  mordoit  à  l'hameçon.  Pour  moi^ 
qui  l'avois  abordé  très-froidement ,  je  gardai  tou- 
jours UQ  maiotien  uniforme;  j[e  remarquai  cju'il^ 
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jettoît  les  yeux  fur  moi  à  la  dérobée  ,  &  qu*îl  ava-p 
loit  à  longs  traits  la  douleur  dangereufe  de  me 
voir  férîeufe  ;  ce  qui  dans  cette  occafion  valoît 
jutant  que  me  voir  trifte, 

Nous  remontâmes  en  carrofle ,  &  j'attendis  le 
lendemain  ,  perfuadée  que  le  jeune  homme  ne 
pourroît  porter  plus  loin  Tcnvie  de  jouir ,  ou  de 
ma  douleur ,  ou  de  mes  timides  efpérances. 

Je  Tattendîs  donc  comme  en  embufcade  ,  je 
veux  dire  que  je  lui  fis  une  nouvelle  friponnerie* 
II  vint  effeôivement ,  me  trouva  dans  un  négligé :, 
dont  réconômie  étoit  un  chef-  d*œuvre.  J'avoîs; 
làifTédans  ma  parure  les  marques  d'une  diftraâiori 
que  je  n'avois  pas  eue  ;  de  cela  fans  préjudice  dq-s 
grâces  que  j*y  avoîs  ménagées  ,  de  façon  cepen- 
dant que  ces  grâces  s'y  trouvoiént ,  fans  qu'on  pu  t 
m'accufer  d'avoir  pris  la  peine  de  les  y  mettre  ^ 
elles  n*étoîent-là  que  parce  que  j'avois  une  figurç  ^ 
&  qu'elles  y  tenoient  ;  ^  je  vis  bien ,  quand  il, 
entra ,  qu'il  m'cp  çroyoit  eifedivément  innocente* 
Je  le  reçus  avec  un  air  d'indifférence ,  qui  fem- 
bloit  gêner  un  mouvement  de  furprife  agréable  ; 
tout  cela  porta  coup.  Voici ,  Mademoifelle ,  le 
livre  que  vous  m'avez  prêté ,  me  dit-il ,  &  je  viens 
yous  demander  excufe  de  l'avoir  gardé  fi  long- 
Ufl>P^  C^Ia  n'en  vaut  pas  la  peine  ^  Monfieurjj 
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heureux  caraâere  qui  les  porte  à  vivre  avec 
honneur,  ou  qu^iin  goût  de  fàgefTe  pbilofophiquê ^ 
qui  les  maintient  dans  un  efprit  de  jufticê  &  d'u« 
nion  avec  les  homiïiës*  Ce  font  de  ces  gens,  qui^ 
bornés  à  fatisfaire  leurs  petits  plaîfirs,  tâchent  » 
autant  qu'ils  peuvent  »  de  ne  ^troubler  ceux  de 
perfonne  ;  de  ces  gens ,  en  un  mot ,  qui  adoptent 
le  frein  des  Loix ,  moins ,  fi  Vous  voulez ,  pat 
refpeâ  pour  elles ,  que  pc^r  ménagement  pour  le 
pré/ugé  public. 

Cçtte  Scâe ,  Madame ,  ne  laiffe  pas  que  d'être 
un  peu  Pirrhônieniie  ;  car  eHe  n'a  de  vertus  que 
par  convention  :  mais  vivre  bien  avec  les  hommes  , 
&  penfer  autrement  qu'eux,  eft  une  chofe  qui 
paroît  fi  belle i&  fi  diflinguée  ,  que,  dans  bien  des 
endroits  à  Paris  ,  vous  ne  paflèz  pour  homme 
d'efprit ,  qu'autant  qu'on  vous  croit  confirme  dans 
cette  impiété  philofophîque. 

Je  m'étendrois  là  -  defTus  davantage  i^  fî  je  né 
prévoyois  que ,  dans  la  fuite  de  cette  relation  ^ 
l'occâfion  fe  préfehtera  d'en  parler  encore  2  venons 
•i  d'autres  matières. 
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tl  eft  difficile  dç  définir  la  Populace  de  Pms^ 
)e  vais  pourtant  tâcher  de  vous  en  donner  queU 
que  idéew 

Imaginez-vous  un  monftre  reniue  par  un  cer* 
tain  înftinâ:  ^  &  compoG^  de  toutes  les  bonnes  8c 
mauvaifes  qualités  enfemble:  prenez  la  fureur  Se 
Temportement^  la  folie ,  Tingratitude ,  rinfolerice  ^ 
la  trahifon  &  la  lâcheté  ;  ajuflez  tout  cela ,  (î  vous 
le  pouvez  >  avec  la  compadion  tendre  ^  U  fidélité^ 
la  bonté ,  TempreiTement  obligeant ,  la  reconnoi(^ 
laiice  &  la  bonne  foi,  la  prudence  mêiiie;  en  lift 
mot ,  formez  votre  monllre  de  toutes  ces  cdd« 

trariétés  ;  voila  le  peuple  ^  .voilà  fôn  génies 

♦       >  ■  -  . 

Pour  en  achever  le  portrait  ,  il  faut  lui  fup* 
pofer  encore  une  héceffité  machinale  de  pafTer  en 
un  inftant  du  bon  mouvement  au  mauvais  :  détail^ 
Ions  à  préfent  ce  earaâereé 

Le  Peuple  eft  une  portion  d'homnies  ^  qu\ih0 
égalité  de  baireflTe  dans  la  condition  réunit;  ils 
fe querellent ,  ils  fe  battent,  fe  tendent  la  rtiairt, 
fe  rendent  fervice  &  fe  defîervetit  tout-à-Ia-foîss 
un  moment  voit  renaître  &  mourir  leur  amitié; 
ils  fe  raccommodent  &  fe  brouillent ,  fans  sVa**. 
Tome  IX.  *      Aa  * 
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tendre*  Le  Peuple  a  des  fougues  de  foumiflîon  & 
<ie  refpeâ  pour  le  grand  Seigneur ,  &  des  faillies 
de  mépris  &  d'infolence  contre  lui:  un  denier 
4onné  par^delTus  fon  falaire  vous  en  attire  un 
dévouement  fans  réfervé  ;  ce  denier  retranché  yous 
en  attire  mille  outrages^  Quand  il  eft  bon ,  vous 
en  auriez  fon  fang;  quand  il  eft  mauvais,  il  vous 
èteroit  tout  le  vôtte  :  fa  malice  lui  fournit  dei 
moyens  de  nuire  ,  que  Thomme  d'efprit  n'ima- 
^ineroit  jamais.  Tel  eft  le  pathétique  de  fes  dif^ 
cours,  qu'il  laiffe  parmi  les  plus  honnétes-gens ^ 
^  les  meilleurs  efprits  ^  une  opinion  de  bien  ou 
(de  mal,  pour  ou  contre  vous,  qui  ne  manque 
pas  de  vous  fervir  ou  de  vous  nuire. 

Le  Peuple ,  à  Paris ,  a  tous  les  vices  qu'il  fe  re- 
proche dans  fes  querelles. 

Une  chofe  m'a  toujours  furpris  :  deux  femmes 
s'accufent  de  mauvaife  vie  ,  citent  les  lieux  &  les 
cîrconftânces  :  les  aflifiants  croient  tout  ;  la  que« 
relie  finit ,  &  ne  leur  a  fait  aucun  tort. 

Les  femmes  entr'elles  ne  roùgiilènt  pas  de  l'op- 
probre dont  elles  fe  chargent  ;  leur  motif  de  honte 
eft  d'avoir  été  vaincues  êii  coups  ou  en  injures. 

Plus  une  feînmé  a  la  voix  vigoureufe ,  &  plus 
^elle  avec  qui  elle  fe  querelle  a  de  tort. 

Plus  une  5[^uerelle  à  de  témoins ,  plus  elle  s*é- 
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rhau&  :  ce  n'eft  plus  tant  ^ors  une  vraie  coleré 
qui  anime  les  combattantes  ,  qu'uâe  émulatioil 
d'inveâives* 

Perfonne  ne  caraâerUè  plus  ^lo4uemment  qa# 
le  Peuple» 

On  lui  iiifpire  akement  de  la  oonfianct  i  ibsài 
Cjuand  il  la  perd^  il  déshonore^ 

Toute  belle  que  vous  étts^  Madanle»  fi  le  hv^ 
hvd  voui  avoît  attiré  le  courroux  d^utie  feiàMi 
du  Peuplé  »  elle  vous  ferolt  rougir  de  Vos  propret 
charmes.  L^union  des  gens  mariés  parmi  lé  peuple 
eft  la  cKofe  du  monde  la  plus  divertiifanté  1  vous 
diriez ,  à  les  entehdrefe  parlej^  &  fe  ré^ondte^  ()u4li 
De  peuvent  fe  fuppOrter^  te  qu^ib  foutfreilt  de  fé 
Voir.  # 

Voici  h  réàexion  que  je  fats  là-deiTa^ ,  Madarbci 
Un  mot  plus  haut  que  l^autre  brouille  des  épouit 
honnétes-gens;  pourquoi  cela?  c^eft  que  leur  com« 
tnerce  eft  ordinairement  honnête  ;  cftte  honnêteté 
ceiTe-t-elle  un  nioment  i  Tunion  s^altere*  LesgenH 
mariés  d'entre  le  Peuple  fe  parlent  toujours  comme 
slls  s'alloient  battre  ;  cela  les  accoutuitie  i  une  rtt« 
deflfe  dé  manières ,  qui  ne  ^t  pas  gtand  etfet»  quafii 
elle  eft  férieufe  &  qu'il  y  entre  de  la  colère  t  une 
femme  ne  s'allarme  pa^de  s^entendre  dire  un  b<^ 
gros  mot  j  elley  ^  faite  en  temp^  de  paix  côttoit 
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\th  temps  de  guerre  :  le  mari  de  Ton  côté  n'efl:  point 
lurpris  d'une  réplique  brutale  ^  fes  oreilles  n'y 
trouvent  rien  d'étrange  :  le  coup  de  poing  feule* 
^ent  avertit  que  la  Querelle  eft  férieufe  ;  &  leur 
façon  de  parler  en  eft  toujours  fi  voîfine  ,  que  ce 
koup  de  poing  ne  fait  pas  un  grand  dérangement, 

Sçavez-vous  bien.  Madame,  qu'à  tout  pren« 
^re  9  il  7  a  plus  de  gain  dans  cette  façon  de  fe  traiter, 
^ue  dans  celle  des  honnêtes-gens  ? 
'  Je  compare  Tuniôn  de  ces  derniers  k  une  mer 
calme  ;  les  deux  époux  y  voguent  en  paix.  Vient-ii 
tin  feul  coup  de  vent  :  il  porte  Taliarme  dans  la 
barque  ;  &  nos  époux ,  accoutumés  à  une  longue 
bonace ,  ne  fe  remettent  que  long  -  temps  après 
(de  leur  frayeur. 

La  même^comparaifon  me  fervira  pour  figureif 
Tuniôn  des  gens  du  Peuple* 

Cette  mer ,  pour  eux ,  eft  toujours  agitée  ;  les 
Vents  &  les  q^lairs  y  régnent  fans  interruption  ;  la 
barque  va  (on  train ,  fans  s'en  appercevoir  ;  la  teiiKi 
péte  lui  eft  familière  :  la  foudre  tombe  quelquefois 
mais  elle  eft  une  fuite  fi  naturelle  de  l'orage ,  que 
la  barque  tâche  de  fe  réparer  fans  en  avoir  frémi. 
Manie  de  politefle  à  part ,  la  mer  agitée  me  paroJt 
préférable  à  la  mer  calme» 
''    Je.n'aurois  jamais  fait,  fi  je  ne  voulois  riqi 
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pmettre  dans  Iq  portrait  du  génîe  du  Peuple  in^ 
confiant  par  nature  ,  vertueux  ou  vicieux  par  aciL 
ipldent  ;  c'eft^  un  vipai  Caméléon  qui  reçoit  toujtei 
les  impreflions  des  objets  q^ui  retxvirp^nenj;. 

Ltà"  deffus  ^  vous  vous  inuginez  quç  le  Peuplç 
içfl  tnéchant  ;  yous  avez  raifon  \  mais  il  nV  poinj; 
yne  méchanceté  de  réflexion  \  ç'eft  une  méchan- 
ce  té  de  ha  fard  ,  qui  lui  vient  de  ce  quUl  voit  oud^ 
ce  qu'il  entend;  il  devient  méchant,  comme  il  .d6*< 
vient  hon,  fans  le  plus  fouvent  être  ni  l'un  ni  Tautre^ 
.  Il  exprimera ,  par  exemple ,  des  cris  de  malédiç'^ 
tîon  contre  les  gens  d'affaires  :  non  pas  qu'il  aî| 
^fonclu  qu'ils  le  méritent  ;  mais  la  voix  publiquç 
les  annonce  hàiilables  :  voilà  le  Peuple  iaité  contrç 

Otx  alloit  uqi  Jour  faire  mourir,  deux  voleurs  à% 
.grands  chemins  :  je  vis  une  foule  de  Peuple  qui  les 
J&lîyoîti  jç  lui  remarquai  deux;  mouvements  qu| 
.n'appartiennent  »  je  pepfç  ^  qu'à  1^  l^Qpulace  dç 
Paris. 

Ce  Peuple  courpît  à  ce  trifte  fpeélacle  ^yçQuna 

,^vidité  curieufe ,  qui  fç  joi^noit  à  un  fentimenjE 

de  com()a(non  pour  ces^ malheureux;;  je  vis  mêmç 

VXiz  femme  qui,  la  larme  à  Tceil,  couroit  tout  aur 

tftpt  qp!içlle  pQUVoit ,  pour  ne  rien  perdre  d^unçj 
'«      "*'.  Et  *  ***  ^ 
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t^xécutioitdont  la  penfée  lui  mouîHoit  les  yeux  dn 

'  Qu<$  ^tcXtt  -  vous  de  ces  deux  mouvements  ? 
Pour  moi,  4^  ne  les  appellerai  ni  dureté  ni  pitié* 
9e  regarde  en  cette  occafion  l'Ime  du  Peuple 
tomme  Wt  efpècê  de  machine  incapable  de  fentic 
^  de  penfer  par  elle-  itiéme ,  &  comme^lçlave  do 
fous  lés  objets  qui  la  frappent. 
^  Par  ce  fyftême ,  je  vois  clair  comme  le  Jour  ïaf 
ifaifon  de  ces  deux  mouvements  contraires:  on  va 
faire  mourir  deux  hommes  ;  Tappareil  de  leur  mort 
^fl  fort  trifie  :  voilà  la  machine  frappée  d'un  moU'* 
Vement  aifortiflant  j  voilà  le  Peupl^n  qui  pleure  ^  o4 
iq[uife  contrifte. 

L'exécution  de  ces  hommes  a  quelque  chofe  do 
fingulier  t  voilà  la  machine  devenue  curieufe, 
*   Je  gagerois  que  le  Peuple  pourroit ,  en  même 
temps,  plaindre  un  homme  deftiné  à  la  mort ,  avoir 
yû  plaifir  en  le  voyant  mourir,  ^  liji  donner  mille 

malédii^ions, 

»     '-     ■ .  •   • 

'  <^e  dirons  -  nous  encore  de  lui  ?  Il  eft  de  cer- 
tains endrbitts  à  Paris ,  Madame,  où  le  Peuple  eft  eii 
poflTeflîon  d*une  liberté  defpotique  dans  le  langàgcf. 
Ci  fouvent  dans  les  aftîons  :  il  y  règne  fouverame- 
inent }  il  y  parle  .de  tout  ^  n'y  craint  perfonn^^ 
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Achetez-vous  quelque  choTe  w^  marjçhés  public^' 
par  exemple;  votre  hoopeur  >  votre  taille ^  votre 
vifage  y  font  à  la  difcrétion  des  marchandes  :  jit 
faut  opter  »  ou  d'être  dupf^ ,  qu  d'jStrç  «altraUé; 
Dans  cesiendroits,q.u'on  pourrait  .^ppNçUerr.En^pîrii 
des  Amazomes  ^  vous  %v^z  aut^t  jd^  juges  ^  df 
{Mtrties  9  ^'ii  y  a  4e  f^o^es.;  iî  1^  çojlef^  dIfunQ 
ll'enti^elles  vous  déclare  couj^hl^i  %  ç!qq  e(l  f^$ 
toutes  1^  autr^çs  vous .çqni^o^jiiQjt  fanscoprult^ 
iîon  9  &  vous  exécutent  i^  la  même  j|[iei^ç  :  ]toutq; 
la  liberté  qu'on  vous  l^ifle  ^  c'çfl:  df  ypus  fauver|; 
iB(  vous  refTçmblez  »  en  q^  c^,».  à  ce|  lQl[4f^  9^ 
paflènt  par  içs  bagu^tt^  «n  çofurant^ 
^  Je  çonnpis  un  de  mQs  amis  j^  hpoi^e  ^V^prJ^  H 
de  bon  fens,  qi^i  mf^  difoitun  iotiy.^  ^  parlant  d^ 
génie  du  peuple,;  1^  pipyipu  le  pl^s  %  de  çpnnpltrf^ 
fes  défauts  ic  &s  rviçes  ^  feroit  de  fiiQp[iU|^ifer  qu.eb- 
que  temps  avec  lui ,  9(  dp  lui  à\exç\:»%  qu^ereUf 
après.  On  a  trouvé  rinv^nriondA  fi?  yqir  le  yi&gQ 
par  les  miroirs  ;  une  quQrette  avec  Iç  Peuple  Terpil 
k  meilleure  invention  du  mpnde^po^r  fç  ^sk  X^t 
prit  &  le  corps  enfemble.  Un^  aun;ibi$  fi\\p  ^  qor 
tendant  p^ler  ainfî  mon  ami  «  no\i$  dit»<^n  JHdi-% 
nant:  tous  mes  Awmts me  difent  belle;  ma  gUçf 
9c  mon  amour-^propre  m'en  dirent  jtutan$  :  mai;  , 
pour  ea^voir  le  ficeui  oet  j  quelque  jour  en  ç^ 
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Hav^  f uferai  de  finvention  dont  vous  parlez* 

Qu  ajouterai  -  je  epcQre  fur  Iç  cara^erç  du 
Peuple* 

Les  dévots  d^entre  le  Peuple ,  le  font  kifinimeat 
Sans  lâ  forme  ;  la  vraie  p^été  eft  au  *  d^flus  de  là 
|>ortéé  de  leur  cceur  &  de  leur  elprit. 

Une  groflè  voix  dans  un  Prédicateur  les  pei^r 
fuade  :  il^  ne  comprennent  rien  à  ce  ^  qu'il  dit  \ 
loais  il  crie  beaucoup  ,  &  les  voilà  pénétrés* 

Ainfi,)e  ne  confeiHerois  à  perfonne  de  compte)^ 
beaucoup  fur  \%  Religion  du  plus  dévot  perfonnagè 
td'enfre  le  peuple  :  delà  vient  auffi  qu'il  eft  aifé  d'eft 
corrompre  le  phis  honnête- homme  ;  car,  pour  Tenip 
^ger  au  crime,  il  ne  s'agit  pas  de  gagner  fon  efprit; 
bn  a  boa  marché  de  cette  pièce  :  il  faut  feulement 
tçfTacer  une  impreiBon  par  une  autre ,  celle  du  cé^ 
irémonial  de  la  Religion  qui  les  a  rendu  pieux ,  pac 
1  impreffion  d'une  offre  qui  les  chatouille^ 

.  Vous  m'avpuer^ip  qu'on  peut  faire  tout  ce  qu'on 
Veut  d'un  homme  qu'il  ne  s'agit  que  de  toucher 
fènfibkmem;  ri^ipreifîpn  la  plus  fraîche  eft  tou*c 
Jours  la  viâorieufe* 

N^  vous  attendez  pas ,  Madame ,  que  f  épuifô 
laonatrere  là-defTus  ;  je  n'en  dirai  plus  qu'un  mot; 
«  Lé  Peuple  dans  les  Provinces  reconnoît  autaiâ; 
"de  maîtrer^^  eft  4e  gens  au^deiTus  de  luit 
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.  L'intérêt  feul  ici  fait  la  vraie  dépendance  du 
peuple,  l^e  Cordonnier  y  va  dç  pair  avec  le  Duc 
£c  le  Miirquis  :  fi  Ton  ne  veut  pas  qu'il  manque  d$ 
jTjefpeâ:  pour  ce$  grands  noms ,  il  faut  acheter  fon 
hommage  :  l'argent  efl  le  feul  titre  de  grandeur 
qu'il  révère.  Le  peuple  eft  comme  un  gros  mâtin  s 
le  mâtin  abboie  après  tout  ce  qui  paflè  >  jettez-lu» 
^n  morceau  de  pain  ,  il  vqus  çarefle. 

Âinfi  ^  Madame ,  fi  vous  venei  jamais  à  .Paris  ^ 
en  cas  que  vqu»  ayez  affaire  au  Peuple ,  prenez 
^vec  lui  des  mefures  qui  mettent  vos  çharmQS  4 
Tabri  d^  1^  ço^reâion^ 


CHAPITRE    IL  J 

.  l  jp     ^QITRGEQIS, 

.  Le  Bourgeois  à  Paris ,  Madame^  ed  un  animât 
ipixte ,  qui  tient  du  grand  Seigneur  iç  du  Peuple» 
•  Quand  U  a  de  la  noblefJe  dans  fes.  manières  » 
il  eft  prefque  toujours  Singe:  quand  il  a  de  la 
petiteiTe  9  il  eft  naturel  ;  ainfi  il  eft  noble  par  imi-^ 
cation  ^  <c  Peuple  par  çaradere^ 

Entre  Içs  Bourgeois ,  la  cérémonie  eft  fans  fin  : 
je  crois  en  fçayoir  la  raifon  ^  ^  fuivant  toujours 
©es  principe^ 
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n  règne  parmi  tes  gens  de  qualité  une  certaine 
poIitefTe  dégagée  de  toute  fade  aSedation-:  cette 
polîteffe  n'eft  autre  chofe  qu'une  façon  d'agir  na- 
turelle ,  épurée  de  la  groflierçté  que  pourroît 
avoir  la  nature, 

•  Le  Bourgeois  voudroit  bien  îniîter  cette  po-» 
liteflè;  mais  malheureufement  fbn  premier  effort 
pour  cela  le  tire  de  Tair  naturel ,  &  tout  ce  qu'il 
fait  eft  cérémonie. 

Le  Bourgeois  dans  fes  ameublements  ^  fes  mai« 
fens  9c  fa  dépenfe ,  eft  fouvent  au(E  magnifique 
que  le  font  les  gens  de  qualité  :  mais  !a  manière 
dont  il  produit  fa  magnificence  a  toujours  certain 
air  fubalterne,  qui  le  met  au-defibus  de  ce  qu'il 
pofTede  :  y  paroît-il  indifférent;  on  voit  qu'il  gcne 
fa  vanité  :  en  jouit-U  avec  faftç  î  il  s'y  prend  avec 
petitefle» 

Le  Bourgeois  eft  quelquefois  fier  avec  les  gens 
iu-defTus  de  lui  ;  mais  c'eft  une  fierté  qu'il  (e 
donne ,  &  non  pas  qu'il  trouve  en  lui  ;  il  fait 
comme  ceux  qui  fe  hauflent  fur  leurs  talons  poui( 
paroître  plus  grands. 

Un  Çqurgeois  qui  s*en  tient  à  ia  condition, 
qui  en  fçait  les  bornes  &  l'étendue  ,  qui  fauve 
fort  caraftçre  de  îa  petîtefle  de  celui  du  Peuple , 
qui  s'abftiehtic  tout  amour  de  reffemhlançe.  aveo 


ii  II       i      ■  Il    III  ■ 


••^AiMpi 


Mm 


iiMiJ 


FRANÇOIS, 


il9 


** 


l^»ii|P 


l^homme  de  qualité  ^  dont  la  conduite  en  un  mot 
tient  le  jufte  milieu  j  cet  homme  feroit  mon  Sage» 
:  Généralement  parlant ,  à  Paris  ^  vous  trouverez 
de  la  franchife  &  de  Tamitié  dans  le  Bourgeois  ; 
mais  9  il  ne  faut  point  le  tâter  fur  la  bourfe:  une 
froideur  fubite  &  réloignement  fuccéderont  aux  ^ 
marques  d'afièâion  que  vous  en  aurez  reçues* 
Le  Bourgeois  alors  fè  fait  de  vous  fuir  un  prin» 
cipe  de  fagefle  &  d'habileté  ;  il  fe  çroiroit  votre 
dupe  )  s'il  vous  avoit  obligé. 

Je  çonnoîs  un  homme  qui  avoit  été  long-temps 
^n  commerce  d'amitié  avec  un  Bourgeois.  Il  eut 
un  jour  un  befoin  predant  de  quelque  fomme 
d'argent  :  il  écrivit  au  Bourgeois  &  le  pria  de  la 
lui  prêter.  Je  me  trouvois  chez  lui»  quand  il  reçut 
la  lettre  :  il  lui  répondit  qu'S  lui  étoit  impoflible 
de  lui  faire  ce  plaiiir,  Lorfque  le  laquais  fut  parti  x 
if onfieur,  •  »  •  •  •  me  demande  de  l'argent  à  em« 
prunter ,  me  dit-^il:  malpefte!  qu'il  eft  fin  avec  fes 
amitiés  )  mais  }'0d  fçais  autant  que  lui*  Monfieur^ 
xépondis^je  ^  il  n'y  a  pas  grande  finefle  à  avoic 
)>eroin  d'argent  &  à  en  demander  à  fe$  amis.  Bon  , 
its  amis  !  ]%prit<il:  il  en  a  cinquante  comme  moi; 
mais  il  n'aura  garde  de  leur  propofeF  la  chofè  :  il 
fçait  bien  qu'il  n'y  auroit  rien  à  faire,  &  il  m'a 
XXM^  plu$  fçt  qu'un  autre  «Peut-être  plus  génér^x , 
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répondis- je^i  II  n'y  a  plu$  c^t  les  bêtes  qui  le  loutr^^ 
me  dit-iL 

'   Parlons  ui>  peu  des  Dames  Bourgeoi(ès;  car 

vous  avez  fans  doute  plus  d*envie  de  connoîtra 

les  perfQQoes  de  VQtre  fe?ce  q^ue  celies^  du  nôtre^ 

:    Comme  je  n'ai  d*^ordre  que  le  hafard  dans  cettet 

^lation  y  je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous  dîrf 

ici  ce  que  j'aurois  pu  vous  dire  ailleurs. 

:    Ceft  qu'il  y  a  différentesi  Rourgeoifes  :  le  com« 

merce ,  par  exemple ,  eft  un  métie_r  qui  fait  unç 

içfpece  de  Bourgeoifie  :  la  Pratique  fait  une  autre 

«fpeçe  :  &  dans  ces  deux  efpeces-là  >  il  y  a  encore 

:i2ne  différence  du  plus,  au  moins« 

.    Je  fgis  temé  de  vaus  dire  que  pour  l'oïdinairo 

les  Bourgeoifes  Marchandes  ^ont  de  groilès  per-^ 

fonnes  bien  nourries:  vous  en  trouvez  de  forjt 

:bru{ques,  qui  vous  querellent  prefque  au  pre-r 

.jEnier  iigne  de  diQculté  que  vous  faites.:,  vcmis  et 

;trouvez  d'affables;  noais  d'une  a£fabiUté  vive  6(, 

bruyante:  rien  n'eft  épargné  pour  vous  faire  plaififr: 

^on  devine  ce  qui  vous  plaît:  faites  un  gefte  d^ 

titQ  y  toute  la  boutique  eft  en  nK>uvement:  c^ 

empreflTement  d'aâfons  eft  entremêla;  comme  j^ 

vous  l'ai  di^^  dun  torrent  de  douceurs  &  d'hoor 

.iiétetés 

.     Un  joyr,  un  Froviacial  aouveile^xieat  déb^qu^ 
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dans  Paris  »  entra  dans  la  boutique  d'une  de  cei 

IVlarchandes ,  pour  acheter  quelque  chofe  de  con^ 

lîdérable.  D'abord  ,  falut  gracieux ,  étalage  «m^ 

prefTé;  la  marchandife  t|e  lui  plaifoit  pas^  il  mâ<» 

choit  un  refus  de  la  prendre  &  n'ofoit  le  pro^ 

noncer^  la  reconnoifTance  pour  tant  d'honnêtetés 

rarretoit;  plus  il  héfitoit  ^   plus  la   Marchand^ 

xrhargeoit  (on  homme  de  nouveauiit  motifs  de  re^ 

connoiflance.  De  dépit  de  lui  voir  prendref  tant  dç 

|>eîne,  &  de  n'avoir  pas  la  force  d'être  ingrat^ 

il  fe  lève  &  tire  fa  bourfe  :  tenez  :  Madame ,  lui 

;dit-Ilj  votre  marchandife  ne  me  convient  pas  & 

je  ii'ai  nulle  envie  de  la  prendre  ;  vous  m'avex 

accablé  d'honnêtetés  >  &  j'en  enrage;  je  n'ai  pas 

Je  front  de  fortir  fans  acheter  ;  voilà  ma  bourfe  ^ 

)e  vous  laide  la  liberté  de  me  vendre  ou  de  nip 

renvoyer;  le  dernier  m'obligera  d'avantagcu  Ce 

difcours  n:e  démonta  pas  la  Marchande  :  il  crut  ^ 

Je  pauvre  homme  i  avoir  trouvé  le  fecret  de  (è 

•tirer  d'affaire  avec  honneur  :  ce  que  vous  me  dites. 

cft  trop  obligeant 5  lui  dit- elle,  je  n'ai  pas  le 

cœur  moins  bon  que  vous,  Monfieur,  &  je  ne 

.puis  répondre  mieux  à  la  bonté  du  vôtre ,  qu'en 

«TOUS  vendant  ma  marchandife:  j'en  fçais  la  valeur^ 

&  vous  feriez  aflurément  trompé  ailleurs;  je  veux 

^^OiJ^^faire  du  ^biee  malgré  que  vpus.ein  ^y^^j 
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La-defTus,  elle  ouvrit  la  bourfe,  en  prk  ée  ^u'tt 
lui  falloit,  fit  couper  ^la  marchandife  &  la  livra 
à  notre  Provincial ,  de  qui  cette  aâion  avoit  dî& 
(Ipé  la  honte  1  mais  il  n'ptoit  plus  temps  d^êtr^ 
courageux. 

Vous  me  direz  là-defTus  que  toute  autre  Mar-» 

'  chande  n'auroit  point  été  capable  de  profiter  dé 

la  bétife  de  Tartutre  avec  autant  d^eiprit  ;  mais  vowé 

ièrez  bien  furprife^  quand  je  vous  dirai  qu'elle  en 

avoit  fort  peu ,  quoiqu'il  y  eût  bien  de  la  fineflè 

4ans  Ta  réplique.  ^ 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  efprit  de  pratique 

parmi  les  Marchands  :  rien  n*eft  plus  adroit  ^  plus 

fouple ,  plus  fpirituel ,  que  leur  façon  d'offrir  à 

qui  vient  acheter.  Vous  croyez  que  Cette  fou« 

plefle  veut  réellement  de  Tefprit ,  &  qu'elle  eft 

mieux  ou  moins  bien  pratiquée  par  ceux  ou  celles 

qui  ont  plus  ou  moins  d'efprit  :  point  du  tout  ; 

cette  foupleflè  »  cet  art  de  captiver  la  bienveil* 

lance,  d'embarraffer  la  reconnoifTance ,  n'eft  qu'uli 

métier  qui  Rapprend  ^  comme  celui  de  Tailleur 

ou  de  Cordonnier  :  les  plus  fpirituels  n'y  font  pas 

les  plus  parfaits  :  dans  cet  art  ,  un  Garçon  d»^ 

Boutique ,  épais  &  pefant  d'intelleâ  ^  y  fera  te 

plus  habile* 

Il  me  vient  une  penfée  ftilèz  pkifante  fur  fe 
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babil  obligeant  des  Marchands  dont  j*ai  parié* 
Je  les  compare  aux  Chirurgiens,  qui»  avant  que 
de  vous  percer  la  veine ,  paflfent  long^temps  b 
main  fur  votre  bras  pour  Tendormir.  Les  Mar« 
chaudes,  pour  tirer  Targent  de  votre  bourlê^ 
endorment  auffi  votre  intérêt  à  force  d*emprelie« 
ments  &  de  difcours  ;  &  quand  le  bras  efi  en  état  ^ 
je  veux  dire  »  quand  elles  ont  tourné  votre  efprit 
à  leur  profit ,  le  coup  de  lancette  vient  enftiites 
elles  difpofent  de  votre  volonté,  elles  coupent, 
elles  tranchent ,  elles  vous  arrachent  votre  argent^ 
&  vous  ne  vous  Tentez  blefle  que  quand  la  £û*> 
gnée  eft  faite* 

La  boutique  de  ces  Marchandes  eft  un  vrstt 

coupe-gorge  pour  les  bonnes-gens  qui  n'ont  pa^ 

la  force  de  dire  non*  Êtes*vous  belle  &  jeune  : 

elles  vous  cajolent  fur  vos  appas  en  déployant 

leurs  ffiarchandifes:  ces  compliments  ne  (ont  point 

étrangers  à  la  vente  ;  on  diroit  quils  font  partie 

de  la  marchandife  même»  Vous  êtes  cajolée  ,  vous 

écoutez ,  vous  leur  en  (çavez  gré ,  vous  vous 

prévenez  pour  elles  ;  tout  cela ,  fans  que  vous 

vous  en  apperceviez.  Etes-vous  vieux  ou  vieille*: 

elles  ont  des  recettes  de  furprifes  pour  tout  âge* 

Êtes-vous  jeune  homme:  elles  font  en  forte  qu'un 

peu  de  galanterie  v^us  amufe  j  pendant  lequel 
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temps  la  bourfe  fe  délie ,  &  Targent  eft  jette  fut 
la  table  »  tout  en  badbanti  Vous  me  demanderez; 
peut-être;^  Madame^  fi  la  bonne- foi  règne  dans 
la  boutique  des  Marchands; 

Si  vous  entendez  par  cette  bonne-fol  une  cetr 
taine  exaâitude  de  confcience  fans  détour;  ea 
un  mot»  cette  bonne-foi  prefcrite  à  la  rigueur 
par  la  Loi  y  je  vous  répondrai  franchement  que 
je  n'en  fçai3rien:en  revanche  ^  je  vous  dirai  qu'il 
peut  s*y trouver  une. bonne- foi  mitigée^  qui,dér 
gagée  de  la  févérité  du  Précepte ,  s'accommode 
à  Tavidité  que  les  Marchands  ont  de  gagner  fan^ 
violer  abfolument  la  Religion.  Le  Marchand  parr 
tage  le  différend  eti  deux  :  la  Religion  veut  une 
régularité  abfolue ,  Tavidité  veut  un  gain  hors  de 
tout  fcrupule.  On  efl  Chrétien  ;  mais  on  efl  Mai> 
x:hand  :  ce  font  deux  contraires ,  c'efl  le  froid  & 
le  chaud  ;  il  faut  vivre  &  fe  fauven  Que  fait- 
.on?  on  cherche  un  tempérament:  comme  Chré?- 
tien,  je  m'abfliendrai  d'un  gain  exorbitant;  comme 
Marchand ,  je  le  ferai,  raifonnable  :  le  malheur  efl 
que  ce  n'efl  prefque  jamais  le  Chrétien,  mais  bien 
le  Marchand ,  qui  fixe  ce  raifonnable. 

Ce  difcours  fur  le  commerce  commence  à  m'e»* 

nuyer  ;  changeons  de  fujet ,  fans  changer  d'ob* 

Jet,  Tous  les  plaifirs ,  toiit^s  l^s  délices  de  la^yic 
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ibnt^  à  Paris,  teUement  à  portéô  de  celui  qui 
l^s  peut  prendre ,  qu'il  faut  être  d*uti  tempérament 
bien  fenCble^  pour  ne  point  abufer  de  la  pO(fi« 
bilité  de  les  goûter,  lits  riches  Marchands  ici> 
Ac  s'en  refufent  guères.  Il  eft  fur-tout  un  agté^ 
Hient  fort  goûté  du  Bourgeois  opulent ,  c'eft^  ne 
.vous  dépkife  >  Madame ,  Tagrément  d'aimer  une 
perfonne  >  qui  n'eft  point  &  femme  ;  mais  qui  le 
traite  avec  autant  de  bonté  que  fbn  époufe  mémei 
A  propos  de  ces  femmes  fi  bonnes,  puifque 
î^'en  fuis  à  elles ,  détaillons  un  peu  Tes  différente 
degrés  de  bonté  que  comprend  le  métier  de  femme 
obligeante» 

Paris ,  Madaiàe,  eft  aujourd'hui  i-empli  de  femmes 
exceflivement  bonnes ,  dont  la  charité  ne  fait  ac-» 
*  ception  de  perfonne  {  cette  forte  de  femmes  pof- 
fède  le  degré  de  bonté  le  plus  éminent.  Il  y  en 
a  d'autres  d'une  charité  un  peu  inférieure  »  &  que 
l'appellerai ,  pour  quitter  le  langage  figuré  ^  des 
cx>quettes  parfaites. 

Ce  font  de  ces  femtiies  qui  n'affichent  point  ^ 
pour  ainfi  dire,  l'excès  de  leur  coquetterie  ;  qui 
ne  la  promènent  pas  dans  les  rues;  mais  qui,  fans 
beaucoup  de  façons,  la  montrent  toute  entière 
^  ceux  que  le  hazard  la  fait  deviner. 

Il  y  en  a  d'une  autre  efpece  encore  »  qui  font 
Tome  IXt  Bb 
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tonféquençe  pour  un  miir!^  quand  (a  femme  eff 
bïBlie ,  &  qu'elle  Toccupe  i  les  regards  des  curieuis 
qui  la  contemplent^  donnent  aux  fiens  une  har-* 
dieflè  9  qui  des  yeux  pafTe  dans  le  difcoûrs ,  ic 
du  difcoûrs  dans  les  aâiôns* 
:  Une  femme  qui  s'accoutume  à  regarder  ceujc 
Ijui  la  regardent^  répond  aifément  à  ceux  qui  lui 
parlent 

•  Les  Marchandes  à  Paris  peuvent  au  comptdf 
iavoir  impunément  auprès  d'elles  un  (bupirant; 
inais  }e  doute  qu'elles  Tâient  impunément  poux 
leur  innocence^ 

'  *  S'il  étoit  poffible  que  la  coquetttlrie  k  percfit 
|)armi  les  femmes  ^  on  la  retrouveroit  chez  loi 
jGlles  des  Marchands  ;  je  ne  crois  '  pas  qu'on  foit 
obirgé'  de  l'y  aller  chercher;  les  Bourgeoises  de 
toute  efpecè  en  ont  bonne  proviGon. 
-   La  pafliôn  dominante  des  Boûrgeoiiès ,  c'eft 
la  vanité  :  elle  efl:  la  tige  de  tous  les  autres  m^ 
ftus  défauts  qu'elles  contraâent.  Sans  la  vanité^ 
^leis  li'aimeroient  pas  la  bonne  chère  $  fans  la  va^ 
pité  9  elles  ne  feroient  point  avides,  de  plaifirs. 
^    Là  vue  d'une  Bourgeoife  magnifique  >  quoi- 
Ique  galante  5  va  triompher  '  de  la  vertu  de  cin- 
quante dé  fes  femblables  qui  la  verront ,  &  qui 
iii'aucont  pas  autant  de  parure  qu'elle.  La  preuve 
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la  plus  certabe  qu'elles  voudroient  être  à  (a 
place,  c'eftle  mépris . qu'elles  témoigneront poui 
elle.  '  '  - 

.  >Parmi  les  Bourgeoifes,  la  médifance  n-eft  qu^ln^ 
expreflîon  de  Tenvie  qu'ellesauroient  de  laméritetv 
'  Ce  qui  gâte  refprit  des  Bourgeoiibs,  c^eft  le  faftd 
cofltinuel  qui  s.'offi:e  à  leurs  yeux:  chaque  équipage 
que  reiQcontre  en  chemin  une  femme  à  pied ,  porte 
^n  fon  cerveau  une  impteffion  de  douleur  &  déplàv- 
ûri  de  douleur,  enfe  voyant  à  pied  ;  de  plaifir  eç 
•  &  figurant  celui  qu'elle  aùroit»  fi  elle  poiTédoit  une 
pareille  voiture  :  le  moyen  que  le  cerveau  d'une 
lemmettenne  à  cela! 

Varions  les  matières;  latflTons-là  les  Bourgeon 
èc  leurs  fensmes ,  pour  les  reprendre  en  chemin 
£e(ànt ,  &  parlons  im  peu  d$($  Dames  de  qua^ 
Jîté* 

C'eft4à  vdtre  ordre ,  Madame  )  heureux  ceux^ 
.qui  9  comn^e  yous  ^  fçavent  en  rendre  la  chimère 
refpeâable,  &  qui,  parjQur  a£&bilité  reftituenlt 
o  Hgnoble  comme  un  équivalent  de  TégaUté  na«« 
Juxelle  qui^eft  entre  les  hoflopies» . 

J'ai  dit ,  çhîmere  ;  Se  ce,  mot  eft  (ans  confê- 
quence  :  c'eft  le  langage  des  Philofqphes.,  ,Sc  leur^ 
idées  ne  gâtent  perfonne  for  U  train  éuibli  de» 

fhok9^    ^ 
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Pouvoir  être  impuoément  fuperb'ç ,  parce  qa'ooi 
oft  d'une  grande  n^aqce  ;  fentir  pourtant  qu'il 
n'y  a  point4à  matière  à  orgueil  »  &  fe  rendre  ma^ 
deffe,  non  pour  Fbonnêur  de  Tetre  ;  mais  par  far 
^eife  ;  cela  eft  beau. 

*  Etre  lié  faos  nqbiefle  »  acquiéfcer  de  bonno 
grâce  au^  droits  qu'on  a  donnés  au  noble ,  iàfn 
envier  fon  état,  ni  rougir  du  fien -propre;  cela 
cfi  plus  beau  que  d'être  noble  ;  ç^eft  une  raifon 
au^deflus  de  la  noblelfe*  * 

Ces  deux  caraâer0s  d'efpritque  je  viens  de  peifi« 
4re  font  peut-être  fans  exeinple  :  fliai^  en  revanche 
nous  avons  des  fqurbes  quTon  appelle  Sages  ou 
:P{nh)fop1îes  ;  Us  n'ont  point  les  vertus  '  que  JQ 
iriens  de  dire  ;  nais  ils:  qntde  fefprt^,  9c  beau* 
-coi^p  d'^fgueUi  ttsibm  avec  ces  deux  pieces-Ià 
inême  6gure  que  $'ils  étoient  en  effet  ce  qu'ik 
ieignent  d'être  :  ils  tronpeikt  les  fots  i  de  les  clair<r 
voyants  font  en  (i  petit  DQDibre  ^  mix^U$  ne  vsh 
lent  pis  une  exception* 

Vous  feriez  furprife  de  voir  ici  ^  Madame ,  d^ 
quel  air  certains^  hommes  du  plus  haut  rang  aboï^ 
^ent  leurs  inférieur^;  j'aî  fouyent  regardé  leurs 
façons  de  près. 

Celui-ci  vous  care0e^  vous  tend  là  main ,  vous^ 
iuurit^  familiarlTçi  pourvu  qu'U  ait  dçs  tooiatnçi 
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car  c'eft  un  rôle  de  (implicite  trop  brilknt  pour 
te  perdre  dans  robfcurîtc;  Notre  homme  n'eft. 
point  fimple  :  c*eft  un  Aftcur  qui  veut  être  ap- 
plaudi :  il  lui  faut  du  fpeéèacle  :  tous  ks  inftants 
ne  font  pas  favorables  ^  il  en  vient  un  :  TAâeur 
vous  trouve  ;  vous  devenez  Tinfirument  &  la 
viâime  de  fa  gloire  :  vous  reftez  carefle ,  mar- 
qué de  honte»  confirn^  petit,  i;ifuké  par  Tef* 
fiime  que  s^acquiert  le  perfide  qui  vous  facrifiev 
qui  a  joué  te  public  su  &  qui  s'eft  joué  lui-même; 
car  il  îout^  de  Tapplaudifièment  fans  fe  douter 
que  c^eft  un  bien^  mal  acquis. 

Sur  <ela ,,  je  fais  une  réflexîom.  De  tous  les 
hommes  les  plus  fots»  peut-être  les  plus  mlfé- 
sables,  ce  (ont  les  hommes  orgueilleux;  mais 
fhomrae  qui  vous  pouflb  Torgueil  ïufqu'à  vou- 
loir contrefaire  le  modefte ,  pour  mériter  Teftime 
qu'on  donne  à  la  modeftie,  cet  homme^là  eô  un 
petit  monftpe. 

Un  jour  ]^  me  trouvai  dans  un  endroit,  oà 
vint  un  de  ces  hauts  Seigneurs  dont  nous  avons 
paclé;  il  f^  fit  un  écart  :dans  lacompagnie^on  lui 
prodigua* les  honnêtes  déférences.  Meffieurs,  dit-^ 
il  5  avec  un  gefte  de  main ,  qui  mélangeoit  artif>  ^ 
éement  la  hauteur  &  la  fîmplicîté  ;  ou  qui ,  pour 
«Ûei.ux  dire  )ét<Ht  équivoque  de  Tune  &  de  l'autre ,. 
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aufSi  flatteur  pour  lui,  quil  k  croyolt  flatteur 
pour  nou&  ;  Meflieurs^  point  de  cérémonie,  je 
\\s  (ans  façons  ,&  par- tout  où  je  vais,,  c'eft  m'obil- 
^er  que  de  n'en  point  faire.. 

Cela  bien  interprété  ,  {ignifioît  ;  on  doit  des 
tefpeâs  à  mon  rang,  je  le  fçais;  je  fuî&  charmé 
<iuâ  vous  ne  l'ignoriez  pas  ;  mais  je  vous  en  fais 
grâce  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état»  &  c^la  m& 
fufiit. 

A  votre  avis.  Madame,  ai-je  n^t  fondu  ce 
complimenta  n'eft-ce  pas  là  b  fens  qu^il  peut 
rendre?  &  l'inférieur  n'efi-il  pas  bien  flatté  d'uni 
familiarité  dont  on  ne  l'honore,  qu'en. (è  mon« 
trant  fàtisfait  des  fentiment^  qu'il  a  de  &  petiteflê  \ 
Avec  cela  cependant ,  &  d'autres  vertus  de 
la  même  force ,  l'homme  de  haute  qualité  gagne 
le  titre  de  Philofophe  ;  celui  dont  je  vous  parle 
>ious  fit  un  récit  qui  teedoit  à  nous  prouver  (k 
modeftie;  maisj}ui  charrioit  en  même  temps  une 
hiftoriette  de  fes  avantages.  Ce  récit  eft  de  trois 
lignes;  le  voici.. 

Les  Provinciaux  fent  fatîguans  ,  novs  dit-ril;  je 
ne  pus  l'autre  jour  me  difpenfer  d'aller  à  ime  petite 
Ville  dont  je  fuis  Seigneur  i  j^'apprîs  q-ue  le&  ha» 
bitant^  viendroijent  en  corpa  me  compUmeiïter  à 
mon  arrivée.  Le  Gentilhomioie  de  France  le  plu3 
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ennemi  de  ces  fadaifes  -  là,  c'eft  moi  :  la  vanité 
de  me$  confrères  là-defiUs  m'eft  infupportableu 
IPout  me  fauver,  je^  dis  à  mes  gens  d'arrêter  k 
deux  lieues  de  la  Ville,  dans  le  déflein  de  n'/ 
entrer  qu'à  dix  heuices  du  fpir ,  &  d'envoyer  dire 
que  }e  n'arriverois  que  le  lendemain  fur  le  foie» 
jÛaisje  m'ailbupis  pour  mes  péchés  ,.  dans  le  liea 
où  je  m'étpis  arrêté;  mes  gens  n'ofêrent  me  ré?- 
veiller  ;  j'y  pailai  la  ^nuit ,  &  par*là ,  le  lende** 
main  je  fus  contraint  d'effuyer  une  kyrielle  de 
refpeâs  ridicuies  :  quelle  corvée  1  je  baiifai  mes 
glaces  5  &  je  fis  le  malade.  > 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'iei,  ne  regarde  que 
l'homme  du  haut  rang;  le  peftit  Noble  ne  peut 
jgueres  fe  donner  ces  airs  mitigés  de  hauteur  & 
de  modeftie;  la  diftance  d'un  Bpurgeois  à  lui^ 
n'eft  pas  aiTez^ande,  pour  qu'ils  foient  à  leur 
|)lace.  Dénué  de  ces  équipages  iBagnifiques ,  de 
cet  appareil  de  dqmeftiques ,  qui  fubjugue  la  va- 
nité des  inférieurs,,  à  la  fa  vqur  d'un  fentimentde 
vanité  même,  il  n'a  pour  toute  reflburce  d'or- 
.gueil  que  le  maigre  titre  de  Noble  ;  &  fa  Phi- 
Jofophid ,  quand  il  fe  mêle  d'en  avoir ,  n'eft  guères 
au  large  avec  çeta^  . 

,    ^*il  contrefait  Je  modefte ,  ce'pe  peut  être  qu'a* 
jv:^ç  h  BQUfgeqis ,  &  f^  mod^ftie  av.ec  lui  ne  feroic 
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pas  forcone  :  le  Bourgeois  ^  à  la  vérité  »  Te»  croita 
fiir  fa  mine  ;  mais  il  ne  l'en  louera  pas.;  i)  le  trou- 
vera fi^ulement  dans  Tordre;  &  (î  le  Bourgeois 
eft  plus  riche»  il  croira  pouvoir  en  confcience 
faire  deux  membres  égaux  en  valeur  de  &  ro^ 
ture  ic  de  fes  richefles  »  avec  la  naiifance  &  la 
«lédiocrité  des  biens  dii  Noble;  tant  pour  tant» 
i&  Je  compte  fait ,  fa  fierté  fe  tient  en  gàtde» 
-  Il  y  a  de  Terreur»  dit  intérieurement  le  Noble», 
qui  fe  doute  bien  du  calcul  ;  mais  »  comment  faire  » 
fXMir  la  prouver  au  Bourgeois  ?  le  voiqi»  Ma* 
dame* 

'  Parmi  les  hommes  »  le  préjugé  de  la  Nobleffe^ 
eft  violent;  le  riche  Bourgeois  a  beau  s*étour« 
dir  là-deffus/il  n*y  a  que  façon  de  le  prendre», 
pour  le  rendre  au  joug. 

Le  Gentilhomme  pour  cela  emploie  une  &« 
miliarité  franche  »  raille  la  Nobieflë  »  vante  te 
bon  Citoyen  ,  lui  fait  honneur  de  fa  roture  »  & 
le  confirme  dans  le  mépris  qu'il  a  pour  les  avan^ 
tages  de  la  naiffance.  Ceft-là  Thameçon  qui  rat- 
-trappe  le  Bourgeois»  qui  avoit  rompu  fes  filets^ 
*  Comme  il  sVtoit  attendu  à  quelque  réfiftance 
de  la  part  du  Noble»  quand  il  ayoît  arrêté  fon 
rômpte»  il  eft  charmé  de  fa  docilité,  il  en  si 
4e  la  reconnoKTance  >  il  e(Hmè^  il  admire  ea&^ 
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celui  qui  a  bien  voulu  ne  pas  fentir  qu'il  étoic 
Gentilhomme  ;  voilà  le  grand  œuvre  du  petit  No« 
ble  Philofôphe ,  dont  l^unour-propre,  long-temp$r 
contraint ,  trouve  enfin  la  r^compenfe  de  la  con-« 
tvikitc  qu'il  a  fouffèrte* 

II  me  femble  5  Madame ,  que  vous  me  deman*^  ' 
dez  comment  ihen  ufe  avec  l'homme  de  qualité  $ 
t*eA  une  autre  allure  ;  jeune»  il  brigue  fa  com-*- 
pagnie  9  (on  amitié ,  fa  confidence  ;  quelquefois 
jpar  un  autre  tour  d'imagination,  il  travaille  d'eC^ 
prit ,  de  gefte  &  de  dépenfc,  pour  arriver  à  pren-* 
dre  un  ton  d'égal  à  égal;  il  s'enile,  fait  comme 
la  grenouille  qui  veut  être  auffi  groife  que  le 
t>oeuf. 

'  Si  foQ  bien  iSf  (à  fituadon  lui  interdi&nt  le  corn- 
cierce  des  gens  dé  qualité,  &  que  par  hafard 
Il  ait  à  leur  parler,  il  affiche  fu^  Ton  vifage  qu'il 
eft  Gentilhomme ,  &  paroît  à- peu-près  dans  le 
goût  de  ces  aventuriers  de  Roman ,  çafque  en 
tête  2(  lance  au  poing,  &  qui  fe  vantent  par  la 
pofture» 

Tous  ces  caraéfceres  fe  peuvent  trouver  en  Pro-* 
vince ,  à  l'aiif  près  de  fociété  moin^aifé.  Parlons  de 
choies  plus  n<yivelles  pour  vous.  Madame  :  par 
txemple^  difons  un  mot  des  Femmes  de  qualité, 
tsej»  Y Qu»  iréfouitait 
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Otez  à  la  Campagnarde  de  qualité  le  mafque 
qu'elle  porte  ,  quand ,  montée  fur .  fa  haquenée  ^ 
elle  traverfe  d'un  Château  à  l'autre;  6tez-luî(à 
vanité  crue  fur  les  antiquités  de  famtUe^  (on  toa 
bruyant,  fon  eftomac  redreifé  par  intervalles  da 
réflexions,  l'embarras  total  de  fa  contenance,  & 
Ùl  marche  à  mouvement  uniforme  :  car  tout  cela 
compofe  l'économie  de  fa  figure  ;  ôtez«lui  fes  fils 
le  Marquis  &  le  Chevalier,  petits  enfants  qu'elle 
dreflè  devant  vous  à  la  révérence  villageoife,  & 
qui  par  fatalité  font  toujours  morveux  quand  ils 
arrivent,  afin  d'être  mouchés  du  mouchoir  dl» 
la  mère  :  (  paflez  *moi  le  portrait;  )  otez  lui,  dis^ 
je ,  toutes  ces  chofes ,  il  ne  vous  refte  plus  riM 
de  curieux  chez  elle ,  fi  ce  n'eft  la  larfgueur  our 
le  ton  emphatique  des  compliments  qu'elle  fait  ; 
quand  elle  efl  en  ville. 

Tout  cela  vu  &  entendu ,  le  fujet  eft  épuif^  ; 
les  Femmes:de  qualité  dans  ce  pay^  font  un  fpec-j 
tacle  bien  plus  varié  :  les  défînirai*je  en  général  if 
le  projet  efl  hardi;  n'importe. 

La  Femme  de  qualité  a  tous  les  défauts  de  I2 
Bourgeoife  ;  mai^ ,  pour  ainfi  dire ,  tirés  au  dair 
par  l'éducation  &  Tufage.  Elle  ppfTede  un  goût 
de  hardieflè  (i  heureux  9  qu'elle  jouit  du  bénéfice 
de  r^effironteriej  f^ns  être  efl5ç9ntée^P«ut-çtrj»  9$ 
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jdoît-elle  cet  avantage  qu'à  la  nature  de  refpfîe 
des  hommes ,  faciles  à  donner  des  droits  plus 
amples  à  qui  les  étonne  par  de  plus  fortes  îm« 
preflions. 

L'air  de  mépris  le  mieux  entendu  de  la  Femme 
jde  qualité  pour  la  Bourgeoife ,  ce  font  fes  car 
reiles  &  fes  honnêtetés  ;  &  là-deflus ,  rien  n'eft 
«plus  joli  que  la  Femme  de  qualité  ,  dit  la  Bour* 
.geoife.  L'innocente!  qui  ne  voit  pas  que,  par 
cette  politelTe ,  la  voilà  marquée  au  coin  de  fur 
bordination« 

Dans  la  Femme  de  qualité ,  Thablllement^  la 
jnarche»  le  gefte  &  le  ton^  tout  eft  formé  par 
.les  grâces ,   la  nature  ne  les  a  point  faites  :  ce 
^i\e  font  point  de .  ces  grâces  qui  font  partie  né- 
.ceffaire  de  4a  figure,  que  Ton  a  fans  y  penfer> 
.qui  nous  fuivent  par-tout,  qui  font  en  nous,  qui 
,font  nous-mêmes:  ce  font  des  grâces  de  hafàrd^ 
.  d'après  coup  ^  que  la  vanité  des  parents  a  com- 
mencées, que  l'exemple  &  le  commerce  aifé  des 
.autres  Femmes  ont  avancées ,  &  qu'une  étude  de 
vanité  perfonnelle  a  finies, 
.    Grâces  ridicules  aux  gens  raifonnablés ,  atti- 
jantes  pour  les  jeunes  gens ,  impofantes  pour  le 
Peuple ,  inimitables  aux  Bourgeoifes ,   quoique 
/toujours  copiées  par  elles;  voifines  du  mal  dont 
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elles  applaniflènt  les  voles  ^  &  ^eut-être  le  chefV 
ifoéuvre  fle  Tot-gueil. 

Et  Voilà  5  Madame ,  ce  que  Von  appelle  airs  du 
Inonde» 

On  ne  peut  aîfemettt  cicprimer  ce  que  c*cll 
que  le  con^metce  mutuelle  des  Femmes  de  qua* 
lité.  Sans  allée  iftême  jufqu'au  cirime»  tout  eft 
jeu  pour  elles  ^  jufqu  à  leur  réputation  ;  &  cetto 
réputation  eft  un  jeu  pour  ceux  dont  elles  à&* 
pendentk  ' 

Parmi  elles ,  attrape  qui  peut ,  tout  pafle  ^  uti 
bon  mot  tire  tout  le  monde  d^afiaire  ;  elles  font 
les  confidentes  les  unes  des  autres ,  fe  prêtent 
réciproquement  fecours  dans  Toccafion ,  fe  prc** 
mettent  le  fecret ,  que  réciproquement  elles  vîo* 
lent  aufli;  la  médifance  court,  on  la  croife  pa)t 
une  autre,  &  pendant  que  la  demande  &  la  re- 
partie amufent  le  public ,  elles  reftent ,  en  bonnes 
amies  ^  fpeâatrices  des  effets  plaifants  de  leu^ 
perfidie. 

Il  y  a  des  Femmes  tendres  :  ce  font  celles  dortt 
le  cœur  embraffe  la  profefllion  du  bel  amour} 
leur^prit  fourmille  d'idées  délicates  ;  elles  aiment 
en  un  mot  plus  par  métier  que  par  paflion  :  uH 
Amant  infidèle  met  leur  talent  au  jour  ;  fans  lui 
on  ne  fçauroit  pas  qu'elles  ont  mille  grâces  attend 
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drilTantes  daûs  une  affllâlon  de  tendreifeè 

II  y  a  refpece  des  femmes  coquettes:  celles^* 
là  font  Tamour  indiftinâement  ;  ce  font  des  feixl« 
mes  à  promenades  ^  à  tendez^vous  imprudents  s 
ce  font  des  furieufei  d'éclat  ;  elles  ne  languifTent 
point,  elles  aiment  hardiment,  fe  plaignent  de 
même;  c'eft  pour  elles  faveur  du  hafard^  quand 
on  trouve  un  de  leurs  billets  d'intrigue  :  tout  cela 
Va  au  profit  de  leur  gloire.  Il  y  a  les  femmet 
prudes  :  ce  font  celles  qui  s'entêtent ,  non  de  l'a^ 
xnour  de  Tordre  ;  mais  de  Teftime  qu'on  fait  de 
ceux  qui  font  dans  l'ordre  :  elles  font  ordinaire^ 
ment  âgées  ;  cabale  d'autant  plus  dangereufe  ^ 
qu'elle  eft,  du  côté  des  plaifirs,  dans  une  oifîveté 
<Iont  elles  enragent.  Je  vous  les  peindrai  une  au^ 
trefois  ,  Madame  ,  en   achevant  l'article    dei 
Femmes  de  qualité  qui  ne  fait  que  commencer , 
&  où  je  n'ai  rien  dit  encore  des  exceptions  avan«- 
tageufes. 


V 


400  Lt    SPECTATEUR 


^ÊttÊmm^m^^tm*^^^Smm^bi^mm^mmmmaàmtlÉ>mmm»iÊ^mti^ 


*?wre  ifej  CaraScrcs  de  M.  -flf  *  ^  ^, 

£^ANS  mes  dernières  réâexîons.  Madame  ^  je 
vous  en  promis  de  nouvelles  fur  les. Femmes 
îde  qualité  :  j'en  vis  Tautre  jour  deux  ou  trois 
qui  m'en  fournirent  quelques-unes  ;  elles  écoient 
ce  qu'on  appelle  en  négligé» 

J'ai  toujours  regardé  cet  habit  comme    un 
iionnête  équivalent  de  la  nudité  même.  Vous 
verrez  dans  un  moment  pourquoi  je  l'appelle, 
équivalent  :  les  Femmes   ont   un  fentiment  de    • 
coquetterie,  qui  ne  défempare  jamais  leur  âmel 
il  eft  violent  dans  les  occafions  d'éclat,  quelque» 
£ois  tranquille  dans  les  indifférentes  :  mais  toù'' . 
jours  préfènt,  toujours  fur  le  qui-vîve  :  c'eft  eft  . 
un  mot  le  mouvement  perpétuel  de  leuryâme; 
c'eft  le  feu  facré  qui  ne  s'éteint  jamais  :  de  forte    «. 
qu'une  Femme  veut  toujours  plaire,  fans  le  vou- 
loir par  une  réflexion  expreffe.  La  nature  a  mis 
ce  fentiment  chez  elle  à  l'abri  de  la  réflexion  & 
de  l'oubli  :  une  Femme  qui  n'eft  plus  coquette , 
c'eft  une  Femme  qui  a  ceiTé  d'être. 

Mais  revenons  à  ma  thèfe»  J'ai  nommé  le  né« 
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gligéy  l'équivalent  de  la  nudité  mémei  Pourquoi^ 
Madame  ?  le  voici% 

Je  yops  ai  dit  que  les  Femmes  étoien€  co« 
quettes  fans  relâche.  ,Qr  elles  ne  le  font  jamais 
plus  9  que  quand  elles  veulent  inGnuec  qu'elles 
ne  le  font  pas* 

Le  négligé ,  par  exemple  5  eft  uf)e.  abjuration 
fimulée  de  coquetterie  ;  mais  en  même  temps  lo 
chef-d'œuvre  de  l'envie  de  plaire. 

L'habit  magnifique  donne  de  l'éclat  à  raima-*»; 
ble  Femme  :  elle  en  devient  plus  curieufe  à  Voir^ 
mais  non  pas  fi  touchante  ;  eljte  en  eft  plus  bielle^ 
&  moins  dang^reufe  \  8c  cet  éclat  étrange):  ^  qui 
faute  aux  yeux  9  étouffe  l'irapreffion  des  ffâce% 
naturelles  5  &  divertit  le  fpeâateur  de  Tatteâtion 
rifquàble  qu'il  donnerait,  au  refte. 

Cette  façon  de  (è  montrer  eft  plus  (tiperbe 

que  délicate  :  ufer  d'of nçmônts  pour  plaire ,  c'eft 

s'appuyer  de  féconds ,  c'eft  combattre  avec  rufe  : 

,8c  comme  cela,  la  viâoire  n'eft  pas  nette.  Ai-je 

pIû  comme  Femme  ornée ,  ou  comnae  Femme 

aimable  ?  Voilà  la  fourde  queftion  qu'en  pareil 

cas  fe  fait  une  Dame  ;  argument  diâé  par  l'amour- 

propre  qui  fe  connoît  en  vrais  avantages  9  &  qui 

fe  juge  à  la  rigueur  ^  quaitd  il  prévoit  n'y  riea 

rifquer, 

Tçfttc  1X%  C  ^ 
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Pour  vufder  la  queftioh ,  t>n  a  recours  au  n^; 
gligé  ;  c'eft  par  lui  qu'on  fait  une  épreuve  de 
les  charmes,  qui  finit  les  chianes  de  (6n  amour* 
propre  ;  c*éft  par  lui  qtf  on  expoTe  la  vérité  toute 
nue ,  xp^Wi  feàibk  dire  :  mt  ykyAk  telle  (jue  la 
.Nature  m'a  faite  ;  voilà  du  moins  trnê  copie  mo- 
defte  de- l'original.  ^^\s^  â  vous  dire  vrai ,  ce 
.modjefte  eft  fi  fupei^cièl ,  <iu^il  n'eft  prefque  tic 
nulle  fatigue  pour  ^Imaginatiorn  des  hommes* 
Mais ,  me  mrez*vous  ^  tes  Femmes  fçavent-^Ies 
ce  libèftinage  d'imagination  ?  Je  ne  vous  tliraî 
fdi%  &  eSlets  le  fçavent }  mais,  pour  le  peu  ^lu'elles 
6'en  doutent ,  le  négligé  durera  long-temps. 

Cociëhi^z  fur^toutce  qtie  nous  venons  de  dire  i 
lifackmie^  que  cet  habit  a  la  (implicite  »  la  pro- 
preté» le  peu  d'afieâation  des  habits  vraiment 
modeftes;  mais  qu'il  n'en  a  pas  la  pudeur»  qu'il 
popte  »  pour  aififi  dire  »  le  cara&ere  de  la  peu 
chafie  vanité-  <}ui  finventa  fans  doute  :  quand  Je 
<iis  peu  chaAe  ^  ]e  n'entends  pas  des  HdefleinsHfor** 
mdlemem  mauvais;  «ais  dé  vifs  ^entimens  de 
complaifance  pour  (es  charmes  ;  fentimens  de  qui 
vient  l'art  de  fe  vêtir ,  fans  y  rien  perdre ,  &  de 
^mettre ,  ûins  blâme  ^  fes  appas  dans  leur  plus  dan- 
igerei){ê  poAure, 

Revenons  aux  Dames  que  je  vis.  Une  d'elles 
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ft  retîra,7B  xn'en  alloîs  aufllî  :  tin  Cavalier  **avahça 
pour  lui  parler»  Je  m'attendis  fur  le  champ  i 
quelque  phrâfe  de  manège ,  &  je  ne  me  trompai 
point.  Laîfleî-moî ,  lut  dtt*eHe ,,  je  me  (auve  j  je 
fuis  faite  comme  une  foHe/Sçavet-vous ,  Ma- 
dame >  ce  qu'une  femme  de  qualité  penft  cônfuf 
Kment  toutes  les  fois  qu'elle  prononce  ce  peii 
de  mots  ?  regardez-moi ,  je  ne  fuis  point  paréd 
comme  les  'femmes  doivent  Tétre  ;  mon  bon  ai^ 
6c  les  grâces  de  ma  taille  ne  font  point  équivo-^ 
ques  ;  tout  naît  de  moi  ;  c'eft*  moi  q^i  donne  ùl 
forme  à  mon  habit ,  &  non  »  mon  habit  qoi  mtf 
la  donne  ;  je  fçais  combien  je  fuis  aimable  Si 
touchante  en  cet  état  ;  mais  je  dois  parottre  ne  le 
pas  fçavoir.  Ceft  une  grâce  def plus>  que  d'en  iivoif 
tant>  &  de  les  ignorer.  On  les  voit,  on  les  ïènt ^ 
on  croit  qu'elles  m'échappent,  croyez-le  de  mêmej 
{eme  fauve,  je  fuis  faite  comme  ufie^felle^  ^ 
Voilà,  Madame,  ce  que  Signifie  le  taffgage  hf^ 
pocrite  dont  nous  parlons;  fie  le  plaîfant  de  cda^ 
c'eft  que  les  hommes  n'en  expliquent  que  le  (èns 
favorable ,  &  que  leur  jugement  étourdi  &it  grfic^ 
du  refte  à  la  Comédienne ,  6c  glifle  fur  le  ridicule 
qu'il  contient.  Il  y  a  lâ-deifus  bien  des  réflexions 
à  faire ,  convenables  au  feu  de  mon  âge  ;  mais  d'un 
vrai  trop  voiiînde  la  licence  :  quelque  agrés^le 
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que  foit  ce  champ  d'idées  qu'elles  ouvrîroient  à 
snon  efprit,  je  vous  les  (àcrifie  »  Madame. 

Que  vous  dirai*je  encore  ?  les  femmes  de  qua-- 
lité  élevées  dans  les  ufages  de  Cour  9  qui  fçavent 
leurs  droits  &  Tétendue  de  leur  liberté  ^  ne  rou-^ 
giflent  pas  d'avoir  un  Amant  avoué  ;  ce  feroît 
Tougir  à  la  Bourgeoife.  De  quoi  rougifTent-elIes 
donc  ?  c'eft  de  n'avoir  point  d'Amant ,  ou  de  le 
perdre»  J'aurois  pu  dire  des  Amants  ;  ce  pluriel , 
ailleurs  déshonorant  ^  fait  ici  cortège  glorieux* 
Chaque  pays  a  (à  guife  :  on  fçait  à  la  Cour  le 
prix  de  la  vie ,  &  l'on  n*y  admet  nulle  maxime 
qui  ne  tende  à  le  (aire  fentin 

Nous  avMs  dit  qu'elles  y  rougiiïoient  de  n'a-' 
yoir  point  d'Amant  :  cela  n'eft  pas  difficile  à  com- 
prendre 9  en  les  fuppofant  coquettes.  Une  femme 
qui  vit  fans  être  aimée  ,  vit  dans  l'opprobre  & 
dans  la  dernière  des  réputations  ;  la  plus  galante 
ides  femmes  de  Cour  a  le  pas  fur  elle  dans  l'efprit 
des  hommes.  Je  ne  fçais  même ,  à  bien  examiner 
l'efprit  de  Cour  5  fi  cette  plus  galante  n'eft  pas  , 
dans  mille  moments,  la  plus  eftimée.  Ces  moments 
font  ceux  où  les  Courti&ns  ne  font  point  de  ré- 
flexions raifonnablesâl  feroit  hardi  de  parier  qu'ils 
en  fiflent  quelquefois» 

Il  &ut  donc  des  Amants  «  il  faut  même  fe  les 


dMMMta 


FRAlfÇOIs:  4Ôjf, 


conferver.  Ah  !  c'en  cft  trop,»  «e  tépànàtèz^ 
vous,, ceci  devient  férîeux ;  j*en  conviens , 'Ma^ 
dame,  &  très^férîettx,  fur-tout  avec  des  Aoiànts 
de  Cour ,  qui  veulent  bien  efluyer  des  dëlais  dé 
bienféance  »  qui  s'attendent  bien' à  combattre  des 
imitations  de  vertu:,  mais  non  pas  la  vertu  même  ^ 
&  qui  fçavent,  i  un  jour  près;  affigaerla  durée 
raifonnable  de  ces  imitations  ;  qui  foupirent  enfin ', 
non 9  pour- tâcher  de  vaincre:  car,  t&cher,  (lip^ 
pofe  desefibrts  pour  un  (uccès- douteux  |  ,mais 
parce  que  les  fôupirs  font  un  cérémonial  qui  doit 
précéder  la  récompenfe  ;  &  qu'il  'eft  de  l'ordre 
qu'une  femme  paroiflè  récompenfer ,  &  non  door 
^er  d^avance.  - 

Comment  donc  conferver  des  Amants  de  cetË» 
efpece?  Comment?  comme  on  peut, 'par  des  eC» 
pérances.  Ah  !  grands  dieux  i  eft-il  permis  d'eti 
fouffirir  l'idée  dans  un  Homme  ?  une  Femme  aH>- 
elle  belbîn  d'un  plus  grand  oubli  de  vertu  pout 
\tt  remplir ,  que  pour  lés  donner?  c'eft  conteftec 
fur  le  temps ,  &  non  fur  le  crime. 

Oh  !  Madame ,  attendez  :  ces  efpéraoces  ^ài 
vous  clioqùent ,  ne  font  pas  fi  criminelles  que 
"VOUS  le  penfez  :  fi  hous  parlions  d'une  Femme  6i^ 
dînaire,  j'entends.  Femme  de  Ville  ou  de  Pro<* 
ymwi  vos  confêquences  feroient  jufles.  Une  édu^ 
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ca^oq  jçti^maBe ,.  pwgéf  do  licences ,  &  qui  lui 
a  appris  à  Qbrejver  ;les  yertu$  à  la  lettre  ,,lui  dé« 
fea4.4e  rou|{rii;..un  A^iaÇt:  le  fooffre  t^-^lle ^  elle 
kb^  un  pii^nuerpie  àzxkt  la  Toâ^  4^^  crime;  lu) 
l><rm^r«Hft,d^|><ir^r> eU^ eoa fait  i^UIe^  oti  bieq 

:  JE^  e^elj  st«nt::4ue  4'^  vennr^là^^e  de  di<i> 
,saniii|iops  if^ux&aUer^  dans  (a  fagefle  1  que  j£ukv^ 
2i|0$  tfaya^x  ^  de .  pudeur  !  ^elle  fucceflion  de 
'mouvcmei^J^^ios  ft'a^il  pas^taUu  {pour  aguerrie 
(qi)  |fl[>e  ;  pour4a  familiafiferj^veç  Pidée  du  crime) 
^le  4o%û^  des  çfpeç^nçes  5  Iç  €JP{BAe^  eft  ré(qluj 
i^]^  Tjenyifage ,  elle  «?y  pi;oai^t^  Que  ne  Vy  livre» 
t-elle?  ce  n'e(l  pas  la  pudeur  qui  TeÇf^fçipjlc^i 
««ft  tefoWîVf P>[  tf^  ^ypfe  ^  ^  qui  !«.  r^el^i^a 
«^'hVcOJlà^'MjuliS^  du  ccBur.  ordiaai^b^ 

^j^  dcM^ijie.  djss  o^pér^nçes  ;  vous  yansi  .^aiagineB 
4m'il  en  eft  de  menaf  4«  ceçuç  d'S W  :P^dW^  du 
^Qur;  mais.il  m'y  a  i:^fn  du  t^m.^^  MHK  (?sl*^ 
^Jj?  Lr.  ,Q¥9¥Ï w^çl|«l  S^%  '  wuriée  «.  elle  f  euç  ^vcmt  ;>«« 
foupirant;il  fait  çaiiji&e  -partie  df  l<m  4<|iiipdg^-l 
|9.¥^9t:?^x  efpérançes  qu'eUe  lui  donnf  «  C*e|b  un 
î»4^^9l^: W  i'airr^  ur^.  pxpyerbe  ^  *«  y^jd^viHe 
4^  Cqur  ;  en  %^  ^,  galanterie  '%'^\^w  f^ait  p^ 
.çç'^qu*^lle  dciwer^iprs, 

-  ;:,Mw  i'Aflwwtt^WrÇf^-iKowi  ÏMçltçiW^.ï  ÇQ»«e 
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4Hiricl)!DO''biibt  ^  prefiè};  sUmpdi^ente-^  fâîîe  fës  cfi^ 
ligenoes  ^^  rnenaee  driafidéttti£$!S(  &  quelqn^m  alors 
£^  ^feftteipour^  ceiw  &  plsoe ,  ^»  cas^  de  défëiv 
âon*  je  isiM»'ifpQdieni^rq<iifi]iÉ«  FcoMsie  ^  en 

L'on  voit  encore  une  autro  foi^  'fe  Ffemniei 

d&.lGûui'.dKLeft;  pârexempfo'V  <^  coquettes^  Ko- 
fiOfticcc^CB  fisM  ctlie^  i}Ui*  font*  t^rjr  preuves 
flf agirânienÉ»  &  ito  charaies  y  e»  feiiTaÂt  féufenient 
abofidtr  lés  Amants V  A  qui,  réfolué^d'êtare  fo* 
gJBs^pseniratt-db^puUiqteli  a^ieftactôAS  dehf  fa- 
cilité qu'elles  auroient  de  fe  mettre  au  rang^  deé 

t^dbipas^a :vertv'parfeiiei;4âak-f(«ie  veo^ 
le£rv«»i,  .&iiMIsBlé^.la^  ck>rnf)pfiion>  eft  ^MUemeRt 
fympHatiqM  aâ/ec^  fe  ciotbr  JmmaiD  ,  ^oa  ne  p«ut 
l'eo  fiacgee.fi  bien'  qo'il  «T)?. sëfte:  fouveot  ow  là 
honte wcfe'nr'ofer  ^aarcâcerifigci:  on*  d|£  pèocliant 
B ■  ne . pas(  r^âtre^i  Lindeffiûs  ,^  né  paurcQifi-K>nt  pas 
dflsàqiielsotfice  f  (kcoiiiaeL^Afliaçit  ckérid»  llbiiç; 
tHe^kc  re^ettv  eni  jri  ssBoaçant,  Icaei  le  kaft 
MHuai#«»  >..>.<  '  . .  *  ^  * . .  '  I       .»  .  < 

:  B  y.  aidfeé  FesuneadeiquflJit^  ptotêouc^ai^ 
SBceié  ^|iis.qBSilunUiea,u4s  qiiâoe  (buffiroot  poiat 
d'adomsiir&l  Qm  «sudoDit  Imn  qû'sll^ .  fiiâei^ 
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coquettes:  elles  içavent  i)u*onle  voudroit bien , 
&  le  fçavent  avec  plasifir;  voilà  leur  coqu^terie:  1 

il  leur  eft  doux  d'être  comptées  comme  desl>éàiïi« 
tés  ipacefiibtesi  il  leur  eft  doux  ».  toutes  féqoei^ 
trées  qu'elles  font  de  la  foule,  .d'inquiéter  fe$ 
Cens  des  fpeôateurs,  :J.^. 

Je  vous  parleroi5  ici  ,  Madame 5.  des.Feœmes 
'de  qualité  dévotes  ;  ;  mais  cfeft  ime  efpece  trop 
marquée:  il  vous  fuffit  de  fçavoir  en  général, 
que  la  dévotion  dont  il  s'agit  les  éloigne  dti 
monde ,  fans ,  le  plus  ibiivènt ,  les  approcher  de 
Dieu.  ;./  ^ 

Quand  je  vois  ces  faintes  âmes ,- je  ne  puis 
m'empêcher  de  les  comparer,  à.  ces  f<^sts  que 
leurs  bleiTures.  envoient.^  aiix:  invalides.  Les  bkA 
fures  de  nos  Femmes ,  c'eft  l'âge  &  le  déchet  de 
leurs  charmes  :  adieu  le  monde;  belle  vocation  I 
Les.  habits,  le  maintien ,  le  difcours ,  les  démar^ 
ches,  tout  eft  pieux.,  le  cœur <  même'  prepd^du 
goût  pour  la  façon  dés.  a6tionspieuies;Jl  aime 
fon  métier;  le  formulaire  ambulant  ou  contem-^ 
platif  lui  en  plaît  ;  on  gémira  fans  douleur  au 
pied  des  Autels  ;  on  verfera  des  pleurs ,  dont 
la  fource  fera  ,t  non  Tamour ^de  Dieu ,  mais  la  vive 
ic  jaloufe  imitation  de  cet  «moulc}  }e  veux,  dire 
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que  rame  entrera  dans  fon  fujet ,  aînfî  qu'un  Ac« 
teur  tragique  entre  dans  la  paffion  qu'il  repré^ 
fente. . 

Mais ,  fans  m'en  àppercevoir ,  je  traite  une 
matière  que  je  m'étois  d'abord  interdite.  Peu  s'en' 
éft  fallu ,  que  je  né  parlafle  dé  ceux  à  qui  ces 
Dames  confient  leur  çbnfdence  »  gens  au  profit 
de  qui  tourne  la  pieté  de' nos  dévotes,  pendant 
que  Dieu  n'en  a  que  les  lionneurs. 

Je  ne  fçab  ;  mais  l'inquiétude  »  ce  fcrupule 
toujours  renaîf!aiïtV&  fces  vifites  fréquentes  chez' 
fhomme  de  fiièu ,  font  une  image  bien  reffém- 
blante  des  mouvements  d'un  cœur  tendre:  ce 
pbàrrdît-ctre  de  'l'amour  qiri  tfa'  fait  que  chan- 
ger de  nom  ;  peut-être  que  l'âme  s'y  méprend 
élle-ttiême,  '&  qu^ellë  n'eft  jamais  ^lus  profane  ^^ 
que  '  quand  elle  piiroîr  fcrupuleufé* 
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Difbns  un  mot  en  pailànt  des  efprits  du  plus  bas 
!rang:  ce  font  des  Auteurs  au-deilbusdu  médiocre  i 
gens  fî  miférables  ^  que  c'eft  fortune  à  eux  que 
de  fixer  même  une  îdéè  commune  dans  fon  degré 
dé  force  &  de  yifteflè* 

Un  fi  petit  talent  d'efprit  ne  vaut  pas  la  peine 
tf  une  plus  grande  analyfe;  qù*îl  vous  fuffife  de  fça- 
voir  9  Madame ,  que  ces  Meifîeùrs  n' ont  point  de 
hom  :  qu^oB  ne  connoît  chacun  d^euxni  par  ta  chute» 
ni  par  le  fuccèsparticutiér  déleun  ouvrages  ;  fût-ce 
par  la  chute  >  ce  feroit  toujours  être  connu  pat 
qùehjue  chofé.  Uni  médiocre  compofe-t-il  :  s*î! 
tombe  ^  du  moins  dit-on,  uii  tel  eft  tombé;  comme 
^èn  dît,  un  tel  Officiera  été  tiié:  mais  àTégard  de 
ces  derniers,  onrfçait  en  gros  iqùè*mil}e  de  leurs 
produdions  paroiflent  &  ne  valent  rien  j  c*eft 
comme  un  bataillon  qui  fe  préfente,  &  que  lis 
If  6ùfi]uêt  (ait  tomber  :  qui  eft-ce  ^quî  s'aviferà  de 
idemandeir'lé  nom'dcs  foldatsmoris?'*  - 
'  -  -Il  y  àr  tf  autres  Auteurs  encore  ï  que  nous  met- 
trous  /<î  vous  vouléï,  àti  rang  des'Bekux^efprîts*: 
ce  font  lés  Tradudèurs  ;  ils  fçavent  les  langues 
içàvaht»,  ils  reffiifcitent  Tefprît  des  anciens,  qui*, 
éfleht-îfsj  vaut  cent  fbis  mieux"  que  l*iefprrt  diés 
nodemes  ;  du  moinsffaut-il  avouer  qxfible  croieik 
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de  bontie-»foi  »  puifque  nous  ne  voyons  pas  qu'ils 
s'eftiment  affez  pour  penfer  par  eux-mêmes,  Ceft 
agir  conféquemment  à  leur  principe. 

Je  vous  aurois  parlé  plutôt  d'une  autre  forts 
cl'Âuteurs  9  fi  je  n'avois  jugé  qu'ils  tiendroient 
à  injure  de  fe  voir  au  rang  de  ceux  qu'on  appelle 
Beaux-efprits  :  ce  font  les  Fhilofophes  &  les  Géo- 
mètres.  J'ai  quelquefois  penfé  au  peu  de  cas  que 
ces  Meffieurs-là  femblent  faire  des  produâions 
de  fentiment  &  de  goût  »  aufll  bien  qu'à  la  diftincr 
tion  avantageufe  que  le  public  fait  d'eux. 

Le  Bel-efprit ,  il  eft  vrai ,  ne  s'eft  pas  fait  de  la 
'Géométrie  une  fcience  particulière  ;  il  n'eft  point 
Céometre-ou  vrier  \  c'eft  un  Architeâe  né,  qui,  mé- 
ditant un  édifice ,  le  voit  s'élever  à  (es  yeux  dans 
toutes  fes  parties  différentes  ;  il  en  imagine  &  en 
voit  l'effet  total  par  un  raifonnement  imperceptible 
&  comme  fans  progrès,  lequel  raifonnement,  pour 
le  Géomètre ,  contiendroit  la  valeur  de  miUe  rai« 
fonnements  qui  fe  fuccéderoient  avec  lenteur.  Le 
Bel-efprit ,  en  un  mot ,  eft  doué  d'une  heureufe 
confirmation  d'organes ,  à  qui  il  doit  un  fentiment 
fin  &  exad  de  toutes  les  chofes  qu'il  voit  ou  qu'il 
imagine  ;  il  eft  entre  fes  organes  &  fon  efprit  d'heu^- 
reux  accords  ,  qui  lui  forment  une  fnaniere  de 
penfer ,  dont  l'étendue  ^  l'évidence  &  la  chaleur  ne 
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font  qu'un  corps  :  je  ne  dis  pas  qu^ii  ait  chacune  de' 
ces  qualités  dans  toute  leur  force;  un  f!  grand  bien 
eft  au-deffus  de  l^homme;  mais  il  en  a  ce  qu'il  en 
faut  pour  voler  à  une  fphere  d'idées^  dont  non- 
feulement  les  rapports,  mais  la  fimple  vue  palFe 
le  Géomètre* 

A  l'égard  des  Philofopîief,  la  Nature  &  fes  prin- 
cipaux effets  ne  font-Hspas  le  ncjeud-gordien  pour 
eux  ?  nous  fommes-nous  à  nous-mêmes  moins  énîg« 
mes,  qifil  y  a  quatre  mille  ans?  qu*a  pu  penferfut 
l'Homme  un  Philofophe,.qu*unBelefprît  excellent 
ne  nous  puiffe  dire,  Scplusingénieufement^  &P^ 
des  préceptes  plus  accommodés  à  nos  façons  non 
i  éfléchîes  de  connoître  &  de  fentir  î  A  entendre  faC- 
tueufement  prononcer  le  nom  de  Philofophe ,  qi5 
ne  croiroît  que  fon  efprit  eft  tfun  autre  genre  que 
celui  du  Bel-efprit  ?  L*Homme,  pour  rordinaîre,  eft 
cependant  leur  fujet  commun  :  en  quoi  different-ils 
donc?  Ceft  que  l'un  traite  ce  fujet  dans  un  Poëme^ 
dans  une  Ode  ;  l'autre  le  traite  dans  un  corps  de 
raîfonnements  qu'on  appelle  fyftéme.  L'un  gliflfe 
l'inftrudion  à  la  faveur  du  fentiment  ;  c'eft  un 
maître  caredant  qui  vous  fait  des  leçons  utiles , 
mais  intéreffantes  :  l'autre  eft  un  pédagogue  qui 
vous  régente  durement  ^  &  dans  un  trifte  (îlence. 

Pourquoi  donc  penfe-t-on  plus  refpeâueufe* 
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ment^tt  PhUefo^he  q«€  du  Bel^^k^^^^e-ièroit^ 
ce  pas  que  le  PhUofophé ,  ou  bien  f  Horâme  àè 
Cyftéme,  nous  prepofant  une  connoiflàtice  ex« 
preflè  de  nous-ttêines  ^  nous  fait  penfèr  <fBe  nous 
Commes  <{ifficî}es  à  comprendre ,  &  par-là' knpoiv 
tants;  au-îîeu^ae  k  îliHofophe  qui  €i\t  uff  Poëmë 
ou  une  Ode  ^  Cemble  ne  nous  expofer  à  nos  pro^ 
près  yeux ,  que  pournouà  dîvertîr?  ce  deflëin-A 
ne  nous  fiik  pas  tant  d*honneur. 

Pardon  ^Madame ,  (i  ceci  m'a  conduit  un  pea 
loin  :  ce  que  f  aï-  dk  eft  une  idée  que  j'avoîs  de- 
puis long  •  temps  dans  Telprît ,  '  &  qui  a  trouve 
)our.  Revenons  à  nos  Auteurs.  Je  (çais  que  vous 
aimez  a  raifonner  ;  )e  vais  tâcher  -de  vous  fer  vir  à 
votre  goût* 

L'amour-propre  eft  l-peU-  près  à  refpric ,  ee 
qu*eft  la  forme  à  la  fnatieie.  Uun  ruppoTe  l'autre; 
'  Tout  eiprit  a  donc  de  Tamoùr  -^prô^e^  comme 
toute  portion  de  matière  a  là  formé;  de  même 
aufli  que  toute  portion  de  matière  eft  pliable  â 
une  forme  plus  ou  moins  fine  te  variée  ^  fuivant 
qu'elle  eft  plui  ou  moins  fine  &  délicate  elle- 
même;  de  mêftie  encore  notre  amour-propre  eft- 
il  plus  où  moins  fubtil ,  fuivant  que  âotre  efprit 
a  lui-même  plus  %u  moins  de  fineflè* 

Ces  prmcipes  établis ,  concluons  que  TAuteut 
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exceUaot  eft ,  de  tous  les  Auteurs  ^  celui  dont  Ta-* 
inour*propre  eft  le  plus  fubtil* 
.  Tâchons  d'en. dé velopper  le  jeu:  tout  homme 
vraiment  fupérieur  a  fentiment  de  fa  fupériorité; 
.9  a  les  yeux  bons  ;  il  voit  inconteftablement  ce 
qu'il  eft  :  or  3  il  fe  complaît  à  fe  voir^  il  s'eftime  ; 
voilà  le  début  de  fon  amour-propre  :  il  veut  des 
témoins  de  Tes  avantages  ;  en  voilà  les  progrès  :  il 
veut  des  témoins  fans  faveur  ^  naïfs  ,  irrépro- 
chables 3  portant  témoignage  avec  un  étonnement 
qui  les  décelé  inférieurs  :  il  veut  mettre  leur  pro  ^ 
pre  orgueil  en  défaut  :  il  efl  bon  juge  des  moin- 
dres expreflions  de  confufion  qui  échappent  à  cet 
orgueil  :  il  apprécie  un  gefle ,  le  fîlence  même  ; 
voilà  la  finefTe  de  Famour- propre  excellent.  Mais 
obfervez ,  Madame  ^  que  cet  amour  -  propre  eO: 
à  fon  dernier  période  »  quand ,  avec  Tart  de  ces 
appréciations  dont  j'ai  parlé^  il. joint  encore  Tart 
de  dérober  fes  inquiétudes  fuperbes ,  &  de  jouic 
de  fes  découvertes ,  fans  paroltre  y  avoir  tâch#« 
InGnuer  qu'il  efl  bonnement  ^  innocemment  fu- 
périeur :  efcamotjBr  à  ceux  qu'il  furpafTe  jufqu'à 
la  trifte  confolation  de  Tappeller  vam  ;  voilà  le 
nec  plus  uUrà  de  l'orgueil  de  TAuteun 

Nous  ppurfuivrôns  le  refte  une  autre  foi$>  Ma^ 
dame  ;  il  vous  divertirat 

Suite 
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X^ovs parlions  Tautre  jour  dfe  Pâmoiir  •  propre 
dé  TAuteur  excellent  ou  fupérîéur'^  &  je  voua 
ëîs  là-deflus.  Madame,  que  cet  Auteur  fçavoij 
fes  avantagés  /qu'il  fe  difoît  -je  connoîs  ma  fui^ 
pérîonté;  cela  eft  doux  :  mais  il  me  revient  en«i 
core  un  plaîfîr  bien  flatteur  à  prendre  i  c'eft  d^ 
.voir  les  autres  là  connoître  avec  moi* 

Ces  autres,  Madame,  ce  font  des  hbmméi  oxf 
gueilleux,  comme  lui,  qui  compofent  ou  qui 
ne  compofent  pas  ;  mais  en  un  mot  qui  ont  de 
refprît^  qui  font  marqués  danS  le  monde  comhie 
gens  qui  en  ont  beaucoup ,  qui  s'en  croient  cii-* 
core  davantage  parce  qu'ils  fuppôfent  que  le  monde 
jaloux  loue  modiquement ,  &  que  ^  quand  il  va 
pour  noiis  jufqu  à  réftîme  ;,  c'eft  figne  qu'il  de- 
toit  aller  plus  loin  ;  gens  enfin  qui  font  fentinelfë 
fur  tout  ce  quiparoîtde  beau,  qui  vont  &  viennent 
pour  en  arrêter  les  împreflîdns,  dans  la  crainte 
que  ce  ^eau  ne  leur  nùîfe  j  &  qu'en  penfant  in^ 
direftemeht  à  eux ,  on  ne  préfumât  pas  qu'ils  puC* 
fent  en  faire,  ou  dire  autant^  &  même  plusé  . 
Tgme  IX,  Dd 
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Voiià ,  Madame  j  quels  font  ceux  de  qui  f  Au- 
teur fupérieur  veut  un  hommage. 

Cet  hommage ,  je  vous  ai  dit  ce  que  c*étoît  i 
ce  n'eft  le  plus  fouvent^  quun.gefte,  un  mot} 
c'eft  le  dlence  même  de  certaine  efpèce. 

Il  faut  être  bien  fin  pour  expliquer  de  pareilsi 
fignes,  que  la  jaloufîe  de  ceux-meme^  à  qui  ils 
échappent  rend  obfcurs  :  ce  font  comn>e  des 
énigmes  dont  l'homme  fupérieur  a  le  talent  dc^ 
trouver  le  mot;  mais  il  fe'  g^arde  bien  de  lâifTet 
appercevoir  qu'il  Ta  trouvi. 

Non  pas  qu'il  paroiiTe  indifférent  aux  louan-* 
ges  formelles  qu'on  veut  bien  lui  donner  :  l'ak 
d'indifférence  feroit  trop  giroffier  ;  &  qui  veut  trop 
prouver ,  ne  prouve  rien* 

Ce  n'eft  pas-là  le  parti  qu'il  prend}  ce  ne  fè-»» 
roit  digne  que  d'un  maUadroit  qui  de  fçauroît  pa^ 
qu'il  eft  des  occafions ,  où ,  pour  faire  myftere  dô 
toute  fa  vanité,  il  faut  en  montrer  un  peu ,  parco 
qu'il  ne  feroit  pas  naturel  de  n'en,  point  avoif 
alors  9  &  de  de  pas  reffembler  à  tous  les  autres 
hommes* 

Bien  loin  donc  d'être  indifférent  aux  éloges^ 
il  les  reçoit  d'un  air  ingénu ,  &  qui  femtte  dire  : 
teness ,  Meffieurs ,  je  n'y  entends  point  de  fineffe  i 
franchement,  votre,  approbation  me  flatta  ; ;'ai  di^ 
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^laîGr  à  voir  eftimêr  ce  que  j*ai  fait;  vôu4  irécom- 
penfez  mon  travail; 

Et  voilà  >  Madame  9  ce  qui  s'appelle  agir  eti 
habile  homme;  voulez- vous fçàvôir  cequiarriv» 
de  cela? 

Il  a  forcé  les  autres  à  V^drûirét;  ils  ont  roùgî 
cle  fè  trouver  inférieurs  :  îniaginez«vous  une  jolie 
FeAme  qui.n^à  pu  s^empéchér  de  convenir  avec 
elte-même  que  feS  appas  le  cèdent  à  ceux  dô 
la  conipagne;  quelle  mortification  I 

£h  bien  !  nos  gens  ont  fenti  uii  chagrin  dë^ 
la  même  nature  :  mais  de  la  façon  dont  s'y  prend 
rhonime  fubérîeur ,  ils  fe  trouvent  foulages; 

Ils  ont  pu  comprendre  qu'il  n'a  pas  apperçii 
l'excès  humiliant  de  leur  admiration  ;  c^êft  au« 
tant  de  diminué  fur  la  honte  de  l'avoir  fenti  :  ilè^ 
h'eh  ont  eu  de  témoihs*qu'éux^ mêmes;  ce  té-^ 
moih-là  n'en  point  incorruptible  ;  en  peut  fé  fau-^- 
vei'  avec  lui  :  à  la  fiii ,  il  fe*  trouvera  qu'il  s'eft 
trompé. 

D'ailleurs,  cet  homme  fupérieùr  aurait  pii 
furprendre  leur  fecret  ;  il  l'ignote  ^  il  ne  leur  a 
pas  fait  tout  le  mal  qu'il  pouvôit  leur  faire ,  ils  * 
l'en  haiilèht  moins ,  ils  le  fupportent  volontiers  ; 
àla  fin  mêfhé  ils  lui  voudront  du  bien ,  parce  que 
rigaorance  ou  il  eft  de  ce  qu'il  valut  les  met  plus  i 
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leur  aife  en  louant  ^  &  rend  la  louatige  farts  coti-» 
féquence ,  &  de  pair  à  pair  :  voici  un  homme  ^ 
difent-ils,  qui  n'abufera  point  de  Teftime  que 
'  lious  lui  montrerons  ;  il  Ta  fimplement  efpérée  ^ 
&  cela  nous  fait  honneur  :  car  efpérer  un  bien^ 
C'eft  Teftimer  foi- même,  &  n*en  regardant  jias 
Tâcquifition  comme  infaillible  5  c'eft  nous  dire  ^ 
}e  fouhàite  de  l'obtenir;  jugez  fi  je  le  mérite»  Nous 
voici  donc  juges  Se  difpenfateurs  de  ce  bien  qu'il 
attend;  c'eft  jouer  un  rôle  avantageux,  &  plujl 
aoblé  que  le  fien  même# 

Après  ces  tourtes  réflexions,  qui  dans  TeP- 
prit  de  nos  admirateurs  s'arrangent  en  un  Inftant^ 
&  non  par  reprifes,  comme  ici ,  (  le  croiriez*v6us^ 
Madame  ?)  l'afifront  s^oublie ,  leur  dépit  paffe.  L'art 
de  l'homme  fupérieur  a  mis  j  pour  ainfî  dire ,  un 
appareil  à  tout  ;  il  s'eft  jûAifié ,  parce  qu^it  a  fçu 
Yaccoinmioder  les  1  autres  avec  eux-mêmes,  en 
amufant  leur  vanité  par  de  petits  profks ,  qui  lui 
font  regarder  fon  défavantage  paifé  comme  unû 
faufle  allarme^ 

Que  conclure  de  la  confiance  de  no$  dupes  j 
ijui  croient  s'être  effarouchés  mal-i-propos  ? 

Que  rhomme  ,  vraiment  fupérieur  eft  celui 
qui  fçait  plier  les  autres  à  lui  fouffrir ,  à  lui  pardon-» 
ner   fa  fupériorité  ;  tout  homme  fupérieur  qUi 


FRANÇOIS,  421. 

révolte  les  autres ,  n'eft  pas  fi  fupérieur  que  Toa 
pçnfç;  je  dis,  quand  même  on  lui  pafle  en  fe^ 
cret  qu'il  Teft  :  il  lui  manque  au  moins  de  voir 
^u'il  intéreffe  la  malice  des  autres  à  lui  refufec^ 
nettement 9  pour  le  .punir ,  ce  qu'il  veut  em«. 
porter  à  force  ouverte  ^  §c  ce  qu'il  pourroit  ob«f . 
^nir  fans  violence* 

Car  quoique  l'Auteur  fupérieur  dont  je  vou9 
ai  parlé.  Madame,  ait  fait  penfer  aux  autres  qu'ils 
traitent  avec  lui  de  pai|:  à  pair,  cependant  le 
dépit  de  fe  fentir  inférieurs,  les  petites  illuiîons 
dont  ils  ont  eu  befoin  pour  perdre  ce  fentiment 
d'infériorité  ;  tant  de  mouvements  enfin,  ont  lalfTé 
chez  eux  des  traces  de  ce  fentiment  même  ;  & 
l'Auteur  revient  fi  fouvent  à  la  charge ,  les  r|i-: 
veille  fi  fouvept,  ces  traces,  qu'elles  fe  fortifient 
au  point ,  que  petit-à-petit  les  illufîons  n'ont  plus 
cje.prîfe. 

Voilà  ce  qui  arrive  en  faveur  de  l'hoi^me  fu^ 
pérîeur,  quand  il  fçait  fe  ménagen 

Ses  ouvrages  peuvent  impunémeqt  mortifie? 
l'orgueil  des  autres ,  ppujrvu  que ,  par  là  conduit^ 
perfonnelle,  il  répare  l'effet  de  fes  ouvrages  t 
il  les  gâte ,  en  les  appuyant  db  fa,  voix.  Qju'il  fft 
rçjouiire  de  ce  que  les  autres  les  trouvent  boiis  3^ 
il  dgit  alors  dçs;  démonftr^tioQS  de  }oie  à  ç^vPSi.^ 
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qui  ^environnent,  &  qu'il  ÎTriteroh,  s'il  paroîf-. 
foit  peu  touché  de  leur  approbation.  Il  les  at>« 
IbaifTe  par  l'excès  de  fes  talents  ;  qu'il  les  gaér'iSè  ^ 
pn  ne  s'en  prévalant  que  de  kur  aveu  :  ce  fera 
|enir  d'eux  fes  plaifirs.  Par  -  là  »  il  calmera  leur 
0rgueU  pai^  cet  orgueil  même  :  s'ils  ont  été  (acKes 
de  le  fentir  au-deflus  d'eux ,  ils  feront  flattés  de 
pefifer  qu'il  ne  fe  croit  louable  que  fur  leur  pa- 
role ;  il  gouvernera  leur  amour  -  propre  »  tandis 
qu'ils  s'imagineront  qu'ils  gouvernent  le  lien, 

Pi(bns  encore  un  fnot  de  l'I^onune  fupérieur  \ 
^  par  hazard  il  fe  trouve  dans  1^  monde  avec  de 
|[rand$  médiocres ,  S:  qu'on  vienne  à  parler  d'eu* 
vrages  j^  quel  parti  croyez-vous  que  lui  fera  pren- 
dre fa  vanité  ?  de  mettre  les  fiens  fur  le  tapis  2. 
Non ,  Maijda^^e  :  mais  bien  ceux  de  grands,  xsxir 
dîocres. 

Pans  le  monde  on  eft  fort  perfuadé  que  ces[ 
Meflieurs  ont  de  l'efprit;  mais  comme  cet  efprit 
eft  entre  deux  feux,  ni  excellent,  ni  médiocre, 
la  réputation  qu'il  leur  produit,  eft  comme  în- 
déçifç  ;  on  ne  fçait  pas  bien  jufqu'à  quel  degré 
iPeftinae  il  faut  les  honorer  :  parler  d'eux  alors  3^^ 
leur  donner  occafion  de  briller,  c'eft  donner  fun 
y^  ^U)(  autres  de  les  eftimçr  plus  hardiment  ^  (^ 
^  Ifi  dçtermînçr  ^u  moins  fuf  leujf  cotfiptç  le  plu« 
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favorablement  qu'il  fera  poflîblc  ;  c*eft  leur  pro- 
curer une  bonne  fortune  de  paflàge. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  leur  prêter  ce 
(ecours  9  &  fe  taire  fur  fon  chapitre  ? 

Tout  doucement ,  Madame  ;  car  voici  un  des 
plus  fins  &  des  plus  fuperbes  procédés  de  l'amouro 
propre  9  dans  notre  Auteur  ;  voyons  ce  qu'il 
penfe. 

II  s'agit  d'ouvrages  :  C  je  parle  des  miens ,  mef 
inférieurs  parleront  des  leurs;  on  me  louera,  on 
les  louera  de  même ,  &  me  voilà  compromis  ; 
car  ils  feront  comparaifon  avec  moi.  Non ,  non , 
fefons  garder  le  refpe^  qui  m'eft  dû  ;  je  fuis  désho- 
noré fi  l'on  me  loue ,  &  l'éloge  ici  le  plus  digne 
de  moi ,  c'eft  de  h^en  point  recevoir.  Qu'ils  brillent 
^u  contraire  ces  inférieurs ,  &  qu'ils  brillent  par 
moi-même.  Le  Géant  a  bonne  grâce  à  louer  \% 
taille  des  hommes  :  c'eft  montrer  à  Tœil  fa  gran-n 
deur  &  leur  petiteilè*  A  leur  égard  j  ils  ne  re  < 
marqueront  pas  l'affront  que  leur  fera  mon  fuf- 
frage;  la  remarque  eft  au-deifus  d'eux. 

Voilà 9  Madame,  ce  que  figoifie  le  fecours  dont 
vous  vous  étonniez ,  &  que  notre  Auteur  prêtç 
aux  grands  médiocres. 

Une  a^t^e  fgis^  Madame,  nous  verrons  le  reftQ4 
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je  V0U3  parlerai  des  médiocres  ^  çn(uîte  des  tra-. 
4uâeurs  9  ou  des  ao^atçur^  des.  Anciens  :  vou^ 
verrez  les  combats  qu'ils  ont  livrés  aux  moder* 
^nes,  &  leurs  malheurs  :  préparez  -  voh$  ,  ^n  at^. 
t^màsiXit^  àlesregarder  comme  une  famille  ruinée; 
oxl  tout  le  monde  9  jufqu'aux  domeftiques,  fa 
plaint  ^e  Is^partiç  adyçrfe ,  $:  mêmç  4e§  i{idj|â[çre9ti^ 
|u  proçèst 


<ww 


F  R  J  N  Ç  O  J  Sn 

K     I    JiJl.'  ■     '.'.  ! L 


4^R 


LETTRE     ' 

Sur  la  perte  d^un  Perroquett 

Par  M.  ife  AT^  ^  * 

wOL  P  A  R I  s ,  le  jour  qu'vn  filon  ^ 

j^e  prit  mon  argent  dans  ma  poche  p 
Dans  un  bateau  qu'on  nomme  un  coche  ^ 
Qui  me  menoit  je  ne  fçais  où; 

Car  je  ne  me  reflbuviens  plus  où  nous  allions 
mes  zmist  Se  moi ,  <jui  nous  étions  mis  -  U  par 
curîofîté  :  maïs  , 

Que  ce  foit  bien  ou  mal  d^té| 
J'ai  pourtant  dit  la  ^év}té0 

[Venons  au  £ut. 

Vous  m'écrivez  que  votre  chatte  { 
Xit  fa  griSe  inçlafe  en  ûl  patte  jt 
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A  tué  votrç  Perroquet , 

Comme  d'un  coup  de  piftolct. 

Oh  i  la  déplaif^nte  aventure  [ 

£c  que  fa  petite  figure 

ï^aquit  pour  .un  étrange  fort  ! 

Oh  !  quelle  efpiegle  que  la  mort  ! 

Quelle  diable  de  fantaifie 

(Car  j*en  jure  de  tout  ttion  ccjfeur) 

L'a  donc  en  ce  moment  faiGe  ! 

Quel  eft  fan  gain  dans  ce  malheur  7 

Paîîè  ençor ,  lorfqu'à  leurs  Proyinçet 

Elle  ravit  d'aimables  Princes  ;         ^ 

P*un  Peuple  entier  le  défefpoîç 

Eft  pour  elle  un  obiet  à  yoir  ; 

Que  d'up  Magiftrat  équitable^ 

Au  pauvre^  ^u  malheureuse  ^fFabie| 

Elle  médite  le  trépas  a 

Cela  ne  me  furprendra  pas. 

Ci  quelque  élevé  .de  Turenne 

Nous  fait  vaincre  dans  les  combats  3^ 

Fafle  auffi  qu'elle  nous  le  prenne  ; 

Nous  avions  befoin  de  fon  bras- 

Que ,  de  crainte  enfin  d'être  oifive  ,' 

Sa  malice  toujours  aftive 

Porte  en  détail  de  menus  coups  , 

Et  nous  enlevé,  parmi  nous, 

Là ,  quelque  ami  ;  là ,  quelque  ^^e; 

Ici ,  le  Fils  ;  ici ,  la  Mère  ; 

Ce  qu'il  en  nait  d'affllftibn 

Vaut  encor  fop  attfuticn;!^  j 
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Qu^an  Amant  perde  &  Maitrefie» 

Pu  qu'elle  perde  fon  Amant: 

PafTe  ;  il  en  refaite  un  tourment 

Pign^e  d'amufer  la  traitreiTe. 

Mais  vous  ôter.un  Perroquet^ 

Farce  qu'il  avoit  du  caquet  ; 

Se  détourner  de  fon  ouvrage  % 

Pour  tu^r  l'Hôte  d'une  cage  ;  r 

Car  c*étoit-là  qu'on  le  tenoit , 

Qu'il  bu  voit  ^  mangeoit  ^  raifonooit  j 

En  vérité ,  Madame ,  j'en  fuis  dans  un  éton« 
nement  qui  me  fait  perdre  la  rime  :  attendez^ 
cependant  je  la  retrouve  ,  &  tout  fuhitemçr^t 
là  -  dçflus 

II  m^pparoft  une  peiifée  ^ 

Qui>  peu  s^en  faut^  U^  lienfée^ 

Quoi  !  peu  s'en  faut  !  Je  vous  dis  net 

Qu'elle  le  fe^  tout-à-faiç. 

De  tout  temps  la  mort  fut  perfide  4 

Et  s'occupa  de  l'homicide. 

Et  toujours  s'en  occupera , 

Ts^nt  qu'au  monde  i;n  humain  vivra  % 

Mais  on  dit  qu'autrefois  y  Madame  > 

Quaind  elle  frappoit  Homme  ou  femme^ 

Amis  ou  Parents  qui  reftoient , 

^içerement;  les  regrettoiçnt* 
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Remarquez  c^a,  s'il  vous  plaît  ;  &  je  quitte 
exprès  le  Vçrç ,  poui<  vous  Iç  dire  :  alors  donc  ^ 

% 

Point  de  procè$  dans  les  famille$; 

La  Mère  y  voyoit  j  fkns  chagrin  ^ 

Embellir  &  croître  fes  Filles: 

On  n'envioit  point  fon  voifin  : 

L'Amant  aîmoit  avec  tendreiTe  ;  * 

Et  j  jaloux  d*an  tçndre  retour  > 

C'étoit  le  cœur  de  fa  Maitreflb 

Qu'eftimoit  fon  fidèle  amour. 

Sî  jufqu'à  l'extrême  Vieilleffe 

(ie  Ciel  ne  prolongeoit  vos  ans^ 

Vos  Héritiers  ou  vos  Enfants  « 

En  mourroicnt  prcfque  de  détrefle  ; 

Et  finir  à  cent  ans  paiTés , 

Ce  n*étoit  pas  durer  afTez* 

Fefons  là-idefTus  nos  .petites  réflexions  ea 
Profe. 

Amants  tendres.  Mères  non  coquettes.  Hé- 
ritiers défintérefles ,  Voifins  bons  amis ,  Familles 
en  paix  ;  quellç  çonféquence  tirer  de  cela  ?  que. 
la  mort  de  tout  défunt  afHigeoit  quelqu'un  ^  2c 
qu'il  étoit^  plaint  de  tout  le  monde. 

Et  qu'ainfi  la  Mort ,  dont  l'office 
EOl  de  mettre  au  tombeau  les  geoS| 
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En  prenant  ce  bel  çxerCice  ^ 

Jouiffoit  encor  du  fupplice 

Î5e  ceux  qu'elle  laiflbit  vivants.  •        ' 

On  eût  alors  vu  des  fpeéfcacles 

Incroyables,  de  vi;ais  miracles; 

L'Époufe  verfant  fur  rÈpouK.»- 

Ou  bien  TÈpoux  vei;lant  fur  elle ,   . 

Des  pleurs  vrais  >  inconnus  à  nous  t 

Que  de  plaifir  pour  la  cruelle! 

Que  ioti  métier  lui  femblbit  doux  t 

Dites  >  Madame  :  alors  eût-elle 

Entrepris  une  bagatelle  î         ^    -       - 

Sur  un  Gifeau  porté  les  coups  > 

Non  9  fans  doute  î  la  meurtrière  '      ; 

Trou  voit  dans  là  bonté  des  cœurd 

Une  inépuifable  matière 

A  de  plus  flattèufes  idouceurs. 

Mais  ce  n'eft  plus  la  même  chofe  i   ' 

Et  le  temps  a  hit  dans  les  mà^urd    ' 

Une  étrange  métatôorphofe. 

En  vain  toujours  fa  crûatité 

Les  uns  des  autres  nous  fépare  : 

Ces  plaifirs  de  malignité,  ;-    .    - 

Que  goûtoit  jadis  la  barbare  jf  ..        ^     .  , 

Sont ,  grâce  à  notre  iniquité  p    .       • 

D'une  fi  grande  rareté , 

Que  maintenant  je  î«l:^rdonfie  ,  ' 

Me  trouvant  prefque  p^$  perfortnd  *'  - 

Qui  puiffe  être  bien  regretté  >  . 

Pc  dcfccndre  à  la  minutie ,  ,  ^       ^ 
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De  nous  harceler  par  des  riens. 
Des  oifeaux  ou  de  petits  chiens , 
t)otit  elle  ignoreroit  la  vie  > 
Si  nos  cœurs  lui  marquoient  encot 
De  plus  doux  objets  à  détruire  i 
£t  ne  la  réduifoient  4  nuire 
Par  un  fimple  Perroquet  mort* 

Peut-être  àufll  (jue  j'exagère  i 
Et  qu'il  peut  vivre  fur  la  terré 
Certain  tiombre  de  bonnes- gens  ^ 
De  Parents  i  d'Amis  où  d'Amants  i 
Dont  le^  coeurs  9  de  bonne  fabrique  j 
S'umflent  >  s'aiment  à  l'antique  ; 
£t  qu'aujourd'hui  la  mort  encor 
Fait  fon  profit  de  leur  accord  : 
Mais  ce  profit  d'une  journée  f 
Ne  fauK-il  pas  y  quand  il  eft  fait  r 
Qu'elle  en  revienne  au  Perroquet  t 
Ifovf  en  avoir  pendant  l'année  l 

Quand  à  ce  profit,  qui  dure  fî  peu  »  Vous  àjoiî-*' 
|;erie2  même  encore^ celui  qu'elle  peut  faire,  er( 
nous  enlevant  certaines  perfonnes  absolument  né- 
ceiTaites  icî-bas,  &  qui  le  feront  toujours,  voua^ 
Jui  donneriez  d^  quoi  la  divertir,  tout  aiu  plus' 
une  femaîne  ;  ainfî ,  comme  elle  eft  avide ,  il  lui 
faudra  toujours  le  Ferrdquet« 


I 
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Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cette  niorale:. 
tnais  lifez-la  fcrîeufemetit.  Vous  n'avez  ni  père» 
iiî  mère,  &  vous  les  avez  perdus  fi  jeune,  que. 
Vous  étiez  difpenfée  de  les  regretter  :  vous  êtei 
Veuve  ;  maïs  vous  avez  un  cœur.  De  quoi  Toc- 
cupei-vous ,  pour  ne  point  reflembler  aux  gens 
de  ce  Cecle  pervers?  d'amîtié?  Jeune  &  belle 
comme  vous  Têtes ,  il  vous  eft  bien  difficile  d'avoir 
des  amis  de  notre  fexe  :  jugez  donc  s'il  vous  fera 
facile  d'avoir  des  amis  du  vôtre.  Qu'aimerez-vous 
donc  ?  quelque  nouvel  -oifeau  ?  Oh  !  le  digne  ob- 
|et  !  pendant  qu'une  infinité  d'Amants  frappent  à 
la  porte  de  votre  cœur ,  &  que  nul  d'eux  n'y  peut 
entrer.  Il  me  femble  vous  entendre  dire  :  fi  j'aî- 
taois  quelqu'un,  la  mort  me  l'enleveroit comme 
mon  Perroquet,  &  ce  feroitbien  pis.  D'ailleurs, 
où  trouver  un  homme  tendre,  qui  n'eftîme,  comme 
vous  l'avez  dit ,  que  le  cœur  ?  £h  I  Madame  ,  c*eft 
bien  à  vos  pareilles  à  chercher  des  hommes  qui 
foient  nés  tendres  !  Ne  les  font-elles  pas  ce  qu'ils 
doivent  être  ?  Mais  la  mort  vous  ôtera  celui  que 
vous  choifirez...  Le  Ciel  ne  le  permettra  point; 
&  (i  ce  malheur  arrive ,  du  moins  alors  votre  afflic^ 
tîon  fera-t-elle  l'éloge  de  votre  cœur;  du  moins, 
je  franchis  le  mot ,  fera-t-elle  raifonnable  ;  du 
moins  le  défunt  vous  laiflera-t-il  la  fatisfaftioii  dç 
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^enfer ,  qu'en  Tàimânt ,  vous  aviez  fait  un  digne 
ttfage  dé  votre  capacité  d'aimer.  Héfitez«vous  fur 
Vôtre  choix?  Me  voilà  tout  prêt  à  courir  les 
dfques  de  Taventuire  :  je  né  craint  rien.  Si  tous  les 
datigers  reffembloient  à  celui  dont  il  sYgit,  ou 
feroient  les  poltrons?  Confultez-vous;  fai  tout 
jctit)  &  je  fuis  avec  refpeft^  Madame  ^  votte^  Sc^^ 


t'INDIGENT 
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PHILOSOPHE» 


PREMIERE    FEZ/ILLE. 

3  È  m'appelle  Vindigent  PkUofophk ,  &  je  Vaii 
Vous  donner  ufte  pfeiive  que  je  fuis  bien  nomàïé  i 
e'ëft  qu'au  moment  ioi  j'éctis  te  quJe  vous  Iife* 
X  fi  pourtant  vous  me  lifer  ;  car  je  rte-Tuis  pas  f&i 
que  tesefpec^S'dè  mémoire^  allletat  ji0qu*â'vous« 
ni  (bîefft: -jamais  en  état  d'avbif  des'Lèâeurs  :)  ^ 

Dortfe'  je  dis  qu'au  moment  que  je  les  écris',  jd 
fuis  â'fiùi'  dfc  cent' lieues  de  ma  Patrie;  qui  êft 
la  Prahce', '&  réduit  eiiuhe  éxtriSme  ■pauvreté. 
Bref,  j'e^  demande  ifta  vie,  '&  le  foir  je  me  g^te 
oïi  ï'tfn  Veut  bien  me  recevoir. 

Voilà  ^  }e  penfe,  tint  mikrt  aSkt  éomplette* 
^^aus  n'êtes  peiit  êtfe  ^as  fait  pour  êtfe  mieux  > 
me  direEt vous  ,11100  chec  &  behia  Jjeâéur,  C'eft 
Tome  ÎX,  £  e 
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ce  qui  vous  trompe.  Je  fuis  d'àflèz  bcmnetia^ 
SBÎlte  i  mon  père  étolt  dans  les  affres  ^  iffiilui- 
même  d'im  père  Avocat  j  qui  avoit  des  ayeux 
Officiers  mHitatres.  Cela  n'eft  pas  (r  m^tuvais  ;  je 
fuis  même  né  riche  :  mais  f  ai  hérité  de  &%5  pa« 
refî^  u0  peu  4e  trop  bonne  heure*  / 
'  le  n^avois  que  vingt  ans  ^  quand  ils^foflft  morts: 
à  vingt  ans  aimant  la  joie  comme  je  Taimois ,  vif 
§c  fémillant  xonwne  je  fétoi^,  fe  trouver  maltro 
de  cinquante-mitle  écus  de  bien  (  je  n'augmente 
pas  4*3n  JoT^  )  ïerôît-fl  nâtui^eî ,  à  ybtre  atîs ,  que 
j*euffe  de  quoi  vivre  à  préfent  que  f  ai  prèrde  cîn- 
^anteans?  non^  la  vie  que  je  mené  aujourd'hui 
t)'^  pas  bâtarde  ^  elle  vient  bien  en  4coitô  Ugn^ 
de  ]Cèlle  que  j'ai  menée  i  &  qi^  je  devois  mener  j 
de,rhi|meur  dont  j'étois. 

^e,n'su  -qvte  ce  que  Je  mérite,  &  je, qe  m'en 
foucieguèrei.  Quand  f avois  du  bien^  je  le  nîaïaH 
geoirjjr  maintenant  je  n'en  ai  plo»,  je^  m'er^  tiens 
à  ce  q^'on  me  donne  :  il  eft  vrai  que  5  u  Vqtï  m'eft 
donnoit  autant  que  je  voudrofs  ^  j'en  mangemid 
encore  plus  que  je  n'en  ai  mangé  ^  je  ne  feroif 
pas  plus  corrigible  làrdeflus }  il  n'y  avoit  que  la 
pauvreté  qui  put  memettre  à  la  raifon  ;  &  ^  grtk:es 
au  Ciel ,  me  voilà  bien  en  fureté  contre  ma  foi* 
bleflê  :  je  fiûs  pauvre  du  fouveraifi  degré,  dç  lûêmo 


j|ues  )  &ilôrr^d  d[e  mQB:^iiipage:jéft  ^  I!àv3enan4 
^ieu  foi$4oi»éy  èf^toer  m*<Mhpêciie  pas  de  tke;^  & 
}^'  ri$  dA>  A7>tKM^c0iw.^uriLjalVfd&JDftwe  d^  faire 

.  ;  FcHir  ceU.,:^  jribivi  dfàchettÉ  i^a^Iquts  ftiiil'fi 
les  de  ff>9|>i«r  jppur  me  «neore  ^ar  écrite  aiitt«ttmr 
4i|r»  fPvtWMtiw  <ie.  4ise  je;  fuisy  ^  commet  |è 

çoQQOîtro,    .  '.  .     -i 

},'eii^iXdpîitq|MfQâ  <iir(»it  4utnt:/iJ^ccafiQn,d'iià 
]ivTes:a^f!/^^4:et  bomme-^  là 'écrit  bien  {/ ^jn^â 
^it  mall|tG^  6i6i  jn.  nQ.:içai$  ptiSL  iooflathenk  f et 
çtirai:  ce  ^ui  9^6  vtefldrayitioos  i'atsrçQs  iatis  au^ 
ttj9  ç^r^ïWSftife  :^çw:Jft.lï'etiiçaîi.  past  d*autre  que 
^'écrire  -tfl^lt  j;t>vyps{in(siee(^ei.peiir<es$  &  û.  moa 
livre  ae .  vîiuc  ti€»n  ^.  je  ne  i^erdmî  pas  toat  :  car 
]f&  ris  4^a«ame  jie. la  jnine  i|ue  >  vpiia  ferez  en  le 
fC^MtaWb  Ma  (bi  JI  cdaeinertdîvertit  ici  ^  mon  livre 
^ien  ioA(>idtnâ  »\  tâen  téà£^  vous  aura  «ptis  ^ue 
4upe^&^par<<ld&fi  iccinatobéy  peuinêtre  ne  voue 
y  coQnoitrea-sroQs  pas:  ce  qiil  torà  encore  très^ 
comiques  -i   . .  :     .  ,  .      .  .  c 

t,  £nâ»  V  arrive;  oé  qui  fCfOGA  ,w  je  me  fuis^  falê 
Ba^plaifirxi'écnfies  fc  )eii'iiai  pas  V^n4Ll 

£e  ij 
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dans  la  cramter'qae  ce  «qnej'écfifatiïê  vaille  rki»; 
c'eft  une  pehfiSe  trbpftrieufe  poiir  moi,  ou,  fi 
vous  voulez ,  trop  aunleâbus  d'uâ  koitfme  joyeux  : 
oui^  trop  au«dcffi3us'v&!  )e.  vous  dirai^qûe,  parmi 
les  hommes, je  n'ai  encore  trouvé ^u6  ia  joie  de 
xKîfébnable Vp^cae  que  Tes  genx  q^i<aitnént  ta  joie 
n'QOt|}(»Qt  dé  vanké  s  tout  va  biw^,  ;pôtirVu  qu'ils 
fe  jiÎQuiflfept;  Qc^c'eft'penferà.môrveillet  ce  B*eft 
fs»  aircâi^  de  Tefpcit^oe  d'être  atiti:^fit.  Vous 
moquez-vous  de  moi?  grand  bien  vous  fafTe:  je 
tle?m^etf  fœts  pàsien  petoe  :>qi»itd  j'étois  un^  en« 
Ëirit,:  fetxds  Vasn;'Cela'^toit  à  Êt^ptiioé  :  i  pré4 
&WÊ^  4ue  je  fois  un:  homme  •;  je'  ne  i|l'a^i»(è  ^lus 
«"(çeiav  j'dî  ^^  touiie  iha-  vanité  à  he  f^ke  de  mal 
à  perfdtine,i&  toute^n^ai^geJffe  à  ÉiediVertir  du 
refle.  Car  ce  rfeftpjik  le  tout  que:  d^^è  pauvi^e^^ 
ce  n'eft  f>9S  afieiridenpMiter  des  ha91<5ifs  ^  ii  faut 
fçavoir-enfaiyefiirïvprofitÉt&^tel  4Ue'vt>1i^  nie 
ypyiezj  je  ne  prife  t^eftime  de^'hofiimesquie'Cclî 
qtt'ellei<vai9*  Dites '^"moi-,  ^he>  (btai  4.^  ^as  bien 
avmcér,  quand  mxM,^ttz  que >  j'arme  i'efprit  il 
Seca- ce  un  gcandj  malheur ^^uààdivou^  direz  que^ 
}e  nj'en  ai  point?  J'en  aï  peut-étR'^-oiais  pour  l6 
montrer  comme  vous  voudriez  qu'il  fût^  il  fau^ 
droit. .que  je  nie,  dcuu^TeîdfB  la;  peine;  8(  cela  ne 
jné.divextiroitpiuq[:iainfi  je  me.conténiDe  de  celui 


?■  ^_fc    _    t>^ 
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c^ue  f  ai  à  rordmaire  »  je  ^e  me  fatiguerai  point  * 
aie  trouver  j  je  le  tiens  ,&  je  n'ai  rien  à  lui  re-" 
procher  :  car  il  m*a  toujours-  réjouîv        -  ^  «^       ^ 

•  Mais  voilà  aflèi  de  préambule  r  je  fuis  natu-  ' 

.  .        .       •  •        • 

vellement  babiliard,  il  fa^  cjne'  cela  lèf  |:fafle«P 
Parlons  |de  ma  vie  à  cette  heure:  je  vais  vous' 
en  donner  des  lambeaux  fans -ordre  ;  car^je  rfàî' 
pas  chargé  ma  mémoire  de  dates:  irnàîs  illfàùè" 
ipemettre  la  pafrtie  à  Une  autrefois  ;  tar  le  joufrine^ 
âianque,  &  je  tfufe  pas  d*àutre  îurtiiere  :  je  vais 
manger  un  morceau  ,  on  avale  Tort  bien  fan» 
chandelle,  «'on  digère  de  même  :  fi  votre  fou^ 
pèr  reflfefflbîcMt  àû  niien,  vous  néîvoùs  côûche-'' 
riez  pas. dé  fi  bon  cœur  que  je  le  ferai:  inâis 
pour  nioi,  ma  friandife  &  ma  philofophie  font 
les  meilleures  amies  du  monde  ;cequê  là  dernière 
effirc  à  Tautre,  celle-ci  Je* trouve  toujours  boni 
1 -appétit  vient  là*deffus ,  qui  s'entend  encore  avec 
elles;  &  moyennant  ce  trié-là,  je  m*accommode |[ 
pn  ne  peut  pa^  mieux,  •  '• 

Bon.foir,  j*ai  (oupé,  je  me  fuis  levé  uà  "peiX^ 
matin ,  je  me  couche  de  bonne  heure  ,  je  UQ 
HfeVLK  rien  perarè.  '    -  :.  . 

^  Dieu  aide  les  gens  gaHlardst  hier  en  me  cou« 
chant  je  n'avois  pas  un  fol  pour  le  lendemain , 
WJoiird*huî^ je  me  retire  avec  plus  d'argent  ^u'i!' 
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ne  m'en  faut  pauf  yivi:^  itix  |our9^  êc  j^ne  4qq^ 
nerpûf  pas  ces  dix  }ours-lè  pf^f  une»  aimée  do^ 
la  vie  d'uir  Mlii,Ulre •  4'l^tat  ;  perfontie  ne.viehdnr 
m'erqrofqirer  les  i^cm^^s  qw  j^  prétends  p^flêr 
àiterîen faire;  vive;  1^  pl^lfîr^  4$  ceux  qui o^ea^ 
onlt  gûçres  !  il  a'y;%^ief»  qui  lef  venée  fi  piquaQtt 
que  d'en  avoir  rarc^iiaent  »  fkw  eçm^^teF  qu'il  mè 
faut  pas  bien  .de  r?ppfé|  pour  être  aife ,  quaml 
on  ne  V^&:  pas  fouveat  i  on  fe  réltook  ^  où  les 
autres  ne  fêntent  rien;  il  faut  d^^  ptachines  aujc. 

» 

gens  du  monde;  pour  }e$  divertir«  A  gm^  coiniiKt 
znoi  il  ne  faut  prafqu«  /ien^:  par  e^iuple ,  mQ 
voilà  charmé  5,  parce;  que.  fe  Vais  etfe  hmt  o«i  dix, 
jours  fans;  travaillera  Allea^  yo}^  ^  e^  propofel^ 
*  Foifîvçté  çomm^  u»  plaifii:  à  un  an^Mtieux ,  à  ua 
homme  de  Cour  ;  c^eft  lui  propoièf  un  m^utyre  :t 
il  faut  qu'U  ^ille  ^  qu'il  parle  »  qu'il  %gi^  ,  qu'il 
s'inquiète  ^  qu'il  n'ab  ni  Iç  ^empi^  4^  ^tàk»  ni: 
celui  de  manger  :  il  ne  vit  plus  j,  dèf  qu'on  lu^ 
lailTe  le  temps  de  vivre  :  $c  cepe(¥lam»  la  ^ufé-* 
rable  quil  eft  !  dç  combien  de  cho^ç  qur^  man^t 
quçnt  fon  repps  feroît-ii  aflTaifonal  !  Il  eft  riche  j^ 
il  pourrolt  faire  bonne  çhere  ;  il  a,  desi  maifope  d^ 
campagne ,.U  peut  s'y ^^erprpnaefi^r;  U^a  des. 
amis  qui  valent  mieux  que  lui,  &  qu'ij  pmijrroît . 
«voir  chez  lui  quand  il  yoydroit}  ^^ftjo^  csmmOi 
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^n  Roi  4»s  fon  Lottyr^  ;  U  a  4u  vjp  de  Ckam^* 

pagne  &  de  ^Bourgogne  dans  (es  caves  :  &^  tout 

^cela  h^  lui  i^t%  de  rii^  i  fon  «^e  j^ûne  de  cc^ut 

an  J3:ii$eu  dp  çQtte  aboodaiHie  df  doucejuri  »  dooti 

«lie  peu(  jouir  :  fçstvef-voi^  bieo  pourqm?  c  e£b 

que  la  folie  fait  péfûtence  des  excès  de  ciiptdk& 

où  elle  s'eft  jettée.  Oh^  parbleu  !  )e  n*ai  jamai» 

laifle  prendre  un  li  oseuvais  pli  à  la  xm^nwt  5  |n 

l'ai  fiylée  à  tout  ;  c^^ft  une  vcaM  aveotmrier«u  Au* 

jourdliui  que  mou  lit  efi  dur  »  }e  a'en  fbuhaka 

pas  ua  plus  mollet ^  fe  mets  feulement  mon  ra«i 

^oût  à  pouvoir  y  dormir  la  grafle  matuiée.  Je 

n'a)  point  d'amis  qui  me  viennent  voir  ;  mais  ea 

arevancfae  je  vais  voir  tmit  le  monde  dans  les  rues  ; 

|e  m'anuife  des  hommes  qui  paiTent  9  &  quand 

je  vois  paiTer  un  coquin  que  je  connois  ,  je  le 

^épri&  9  (ans  avok  la  peine  maudite  de  lui  faire 

encore  àe%  compliments-,  &  de  le  traiter  comme 

lin  homme  eftimahie ,  comme  je  ferois ,  fi  j'étoit 

4ans  le  monde.  Je  ne  fais  pas  bonne  çhero  1  xnaii 

j'ai  bon  appétit  ;  je  ne  bois    pas  de  bon  vin  ; 

mais  conmie  je  n'en  bois  gu^es  en  touç  temps , 

]e  mauvais  me  paroît  du  neâar  ;  &  quand  je  n'ai 

que  de  l'eau ,  je  ne  la  bois  qu^'à  ma  foif  »  cela  la 

rend  délicieuiç  ;  &  fans  cela  crcnroit-on  que  lei 

(Dalbeuj^ureux^  les  gepspauvxi^  puiTent;  réfiftef 

£ç  if. 
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à  teur  étdt  ?  non  :  mais  la  Nature  eft  une  bonne 
mère;  quand  la  Fortune  abandonne  fes  enfants^ 
elle  ne  les  abandonne  pas  elle.  Un  hontme  'étoit 
riche ,  il  devient  pauvre  :  laiffez-le  faire ,  la  Na- 
ture en  lui  a  pourvu  à  tout  ;  c'^ft  un  fbldat  qui 
a  armes  &  bagages:  quand  itétoit  riche ,  il  étoit 
délicat;  à  préfent  qu'il  n'a  plus  rien,  lafriandile 
k  quitte ,  Pamour  des  commodités  le  faiÂTe-fà ,  fon^ 
goût  baiife  &  devient  ce  qu'il  faut  pour  3*a)uftei> 
à  Ton  état  ;  il  aimera  le  pain  comme  il  aimoit  la 
perdrix ,  l^eau  fraîche  comme  il  aiiiKHt  le  bot^ 
vin,  &  le  vm  comme  il  aimoit  la  plus  exquife 
des  liqueurs  ;  en  un  mot  fes  befoins  s'humani&Qt  ^ 
ils  demandent  peu  ^  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir^ 
beaucoup  ;  &  le  peu  qu'ils  ont  les  fatisfait  mieux 
cent  fqîs  que  le  beaucoup ,  quand  ik  Tavoient. 

Que  dites-vous  de  ma  moirate  ?  elle  rfeft'  pa» 
iqrt-  réfléchie:  c'eft  qu'elle  eft  naturelle.  Il  y  a 
des  gens  qui  moralifent  d'imç  manière  fi  fublime» 
que  ce  qu'ils  difent  n'eft  fait  que  pour  être  ad-* 
miré  :  aiais  ce  que  je  dis-là  moi ,  eu  ^it  pour  êtra 
fuivi ,  StL  vailà  la  bonne  morale  :  le  refte  n'eftque . 
vanité,  que  folie*;  fc&  gens  d'efp rit  gâtent  touJ, 
ils  vont  çhei?cher  tput  ce  qu'ils  difent  dans  un 
pays  de  chimères  ;  ils  font  de  la  vertu  une  préi»  * 
çiçufç  qyi  èft  tQujouç^  çn  pÇÎn^  dç  fçavxiir  comm^ 
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die  fera  pour  fé  guinder  bien  haut ,  pour  fe  dif- 
tînguen    Ils  croient  donc  quç  c'eft-là  ia  vertu  : 
je  leur  apprends  moi  de  deffus  mon  efcabeau  qu  il 
n'y  a  rien  de  fi  fimple  que  ce  qu'on  appelle  ver- 
tu ^  bonne  morale,  ou  raifon:  nous  n*avons  pas 
befoin  tf  UH  grand  effort  *  d'efprit  pour  agir  rai- 
foanablement  :  la  raifon  nous  coule  de  fource , 
quand  nous  voulons  la  fuivre  :  je  dis  la  véritable 
raifon;  car  celle  qu*il  faut  chercher,  cette  rai- 
fon qui  èft  fi  fine ,  fi  fpirituelle  &  fi  fubllme ,  ce 
n*eft  pas  la  bonne,  c*éfl:  nous  qui  la  fefons  celfe- 
là ,  c'eft  notre  orgueil  qui  la  forge  :  auflî  la  fait- 
il  gigantefque ,  afin  qu^elle  nous  étonne.  Il  me  vient 
une  comparaifon  qu'il  faut  que  je  vous  dife  :  ima- 
ginez-vous un  habit  tout  uni  ;  quelque  bien  fait 
qu'il  foit  à  votre  taille ,  on  ne  dira  gueres  ,"en  vous 
voyant  pafler  ;  voilà  un  homme  qui  eft  bien  ha- 
billé :  mais  portez- vous  un  habit  chamarré ,  bro- 
dé d'or  ou  d'argent  ;  •  oh  !  tous  les  paffans  s'ar- 
ïêteront  pour  vous  regarder  :  bh  !  le  bel  habit  ! 
4ira-t-on.  Eh  bien  !  cette  vertu  fimple  &  telle 
que  Nature  nous  la  donne ,  elle  ne  fait  pas  plus 
<de  bruit ,  n'eft  pas  plus  remarquable  qu'un  habit 
uni  :  perfonne  n*y  prend  garde;  au-lieu  que  le 
fafte  que  vous  voyez  dans  de  certaines  aâions 
-^i  vous  paroiflbttt  des  prodiges:  de  raifon  ou  dô 
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vertu  9  ce  fafte-Ià  qui  frappe  tant^  relTemble  à  la 
broderie  de  Thabit  chamarré;  &  U  en  faut  mettre 
par-tout  de  la  broderie  ;  il  faut  de  l'étalage  dans 
tout  »  fans  quoi  rien  ne  paroît  dans  le  monde. 

Je  me  (bu viens  d'avoir  vu  autrefois  un  Seigneur 
qui  9  prefque  en  même  jour»  perdit  fon  fils  uniquf»» 
te  la  moitié  de  fon  bien  :  on  s'attendoit  i  des  mar* 
ques  de  douleur  &  d'affliâion  ^  m^b  malheureùlb- 
ment  pour  lui  »  c'était  un  homme  qui  paflbit  pour 
un  modèle  de  raifon ,  pour  un  héros  en  fermeté 
d'âme  ;  pour  un  fage ,  c'eft  tout  dire  ;  il  avoit  pris 
fon  goût  è  figurer  comme  cela  dans  le  monde  ;  il 
fallut  donc  foutenir  la  gageure  dans  le  double  mal- 
heur qui  lui  arriva:  je  le  plaignis  de  tout  mon  cœur  , 
j'eus  pitié  de  lui  à  caufe  des  peines  que  lui  doih- 
neroit  cette  fermeté  qu'il  alloit  jouer  ;  &  en  effet 
le  pauvre  martyr  de  l'orgueil  ne  verfa  pas  unç 
larme  ,  il  fe  montra  inébranlable  :  il  jetta  un  fou- 
pir  *ou  deux ,  dit-on  ^  pour  rendre  fon  couragq 
plus  vraifemblable  9  pour  montrer  aux  gens  quQ 
ce  n'étoit  pas  faute  de  fenfîbilité  qu'ail  n'étoit  pas 
au  défefpoir ,  comme  y  auroit  été  un  autre»  Il  fit 
voir  qu'il  ne  tenoitqu'à  lui  d'être  fujet  comme  le 
refte  des  hommes  aux  foiblefles  de  la  nature  ;  mais 
qu'il  avoit  la  force  de  les  repouiTer»  Je  le  vis  1q 
lendçmain  dç  fes  infortunes,  je  regardai  fpn  vilàg»  ; 
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laaîfr  je  ne  vis  qu'un  mafqae  \  car  la  férénitémçâfto 
n'a  pa$  Tair  plus  paifîble  que  Tavoit  ce  vifage-là: 
oh  !  je  me  dis  à  noi^-même  9  la  iraifen  toute  unie  ner 
fait  pas  cet  effetJà»  R  y  a  ici  de  la  broderie  ;  &  jo 
4evinois  jufte;  car  je  fçus,  àn'en  pouvoir  douter^ 
que  feul  dans  Ton  cabinet  mon  homme  pleuroit  & 
iê  défoloit  Comme  une  femme  »  ic  qu'il  s'en  dont» 
soit  à  cceur  joie  »  fi  l'on  peut  |)arler  ainii.  Vrai^ 
ment  !  je  le  trouvois  bieti  plus  foible  Se  plus 
femme ,  quand  il  reprenoit  Ton  maique  devant  {e 
monde  1  il  me  paroiflbîc  bien  plus  puGllanime  1 
car  fe  donner  le  tourment  dç  Fj^iT^ntir  fa  douleur  « 
pour  ^voir  la  gloirç  de  paiTer  poui*  un  ho3)me  ad-i* 
mirabie  en  fermeté  9  je  pardonnerois  cette  vanité^ 
U  à  une  femme  ^  parce  qu'elle  eft  d'un  fexe  plu» 
foible  que  nous  \  6c  à  mon  gré>  il  n'y  a  point  de 
plus  grande  foibleife  que  l'orgueil  d^  feindre  des 
vertus  qu'on  n'a  pas:  cette  petiteife-là  eft  digne 
4'une  créature  artificieufe  fc  fl^)erbe  comme  h 
femme  5  n'e&41  pas  vrai  ? 

Cependant  oa  admira  le  Comédien  f  à  qui  fe$ 
fingeries  coi|tf  reat  cher  ;  çer  »  ifiutant  qu'il  m'en 
xefiouvîent  »  je  crois  qu'il  mourut  de  la  violence 
qu'il  fe  fit  pour  les  foutenir  :  fa  Comédie  le  tua  ; 
cela  n'eft  pa»  fain  ;  ^  ,  mourir  pour  mourir ,  j'ai^ 
fOtçrois  encore  mieujc  mourir  en  homm^  foiblç^ 
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qu'en  hiftrion  qui  fait  le  fort  &  qui  ne  l'eft  pas  i 
j^urois  du  moins  l'avantage  de  n'av6ir  voulu  tfom- 
per  perfonne  »  2^  je  remporterois  l'honneur  d'avoir 
été  de  bonne-foi.  Quand  on  meurt  (rànchemenc 
de  douleur,  la  mort  n'eft  que  la  punition  de  notre 
fbibleiTe ,  &  cela  n'eft  pas  fi  laid  qu'une  mort  qui 
«ft  la  punition  d'uhe  fourberie.  Oh  !  l'imperti- 
nente mort  à  mon  gré  i  je  ferois  immortel ,  fi  je 
n'avois  à  finir  que  pa^-là. 

V .  Mais  c'eft  affez  moralifer  5  !aiflbns-là  les  folies 
des  hommes  ;  &  fi  nous  en  faifon»;  comme  ab- 
folument  il  en  faut  faire ,  du  moins  n'en  faifons 
que  de  celles  qui  divertiflent.  Par  exemple ,  j'ai 
mangé  tout  mon  bien ,  moi  :  eh  bien  !  c'eft  une 
grande  folie  5  je  ne  confeille  à  perfonne  de  la  faire  ; 
car  pour  avoir  du  plaifir  »  il  n'eft  pas  néceflaire  de 
iè  ruiner  ni  de  devenir  pauvre.  La  pauvreté  eft  une 
cérémonie  qu'on  peut  retrancher  :  ce  n'eft  pas  elle 
qui  m'a  rendu  joyeux  &  content  comme  je  le  fuisj 
je  l'étoîs  avant  que  d'avoir  tout  mangé  :  mais  fi 
f  avoîs  à  recommencer ,  fi  on  me  remettoît  dans 
mon  premier  état,  j'aîmeroîs  mieux  faire  des  (o* 
lies  ruîneufes ,  qui  feroîent  du  moins  gaies ,  pen-^ 
dant  qu'elles  dureroient ,  que  de  faire  de  ées  folieà 
triftes  ,  dures  &  meurtrières  ;  j'aimerois  mieux 
avoir  le  plaifir  d'être  fou,  que  d'avoir  la  douleur 
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de  faire  le  ,f^ ,  avec  tout'  rKoàneur  qui  m*eù 
revîendroit. .  ' 

•   A  propos^de  folies  ^  l'autre  jour  je  me  trouvdr 
dans  unefalle  (hI  un  homme  cKaritable  delà  Vi|i^ 
iftSemble  quelquefois  des  pauvres  pour  leur  diftirîs 
buerdelîargent  .&  d'autres  charités.  Ilyavoitutf 
gràfkd^tàmm  làms  cette  feUe,  je  m'en  approchai 
pour  vok  ua'^eu  ina  figuj-e,  qu'il  y  avoit  lotig^ 
temps  que  jp^U'avois  vue  :  fjetoisLfi>  barbouillé  que 
pela  me  ^t  btee .;.  car  il  faut  tirer  parti  de  tx>ttt."  Jd 
iBe.ragaid^i^'Càinmé  on  Têgardevùn  tableaù^Si 
je  Yoyoikbièafà  ma  pliyfianoinieque  j'avois  dâ 
^e  ruiner»:  &iLa'y  aurait  pas  l'ombre  de  prudence 
danscetViËige4â  >  pasuoftraitqutnt  e(pecërqu^it 
y  en  auft>it'vn  jour  ;  c'étoiilefpantrâit  de  l'Hoaknoi 
fans  foudb  »*  &iqui  dit ,  n'aJir}errifin;hje:m'jen:mdqué^ 
WôHk  do'bq  fielui  j|iii  a  jsiangé  tout  mon  bien ,  dis-^ 
|e  eam'appcochahtde  n\a  £g<àre4^  voilà  le  libertin 
^'ui  tncnfaSt  ^rter. des  ^uèniilbs  -^  &  qui  -ne  s^eii 
(ouicte  îguèr'es  :;  voyez  -  vous  ie  fripon  i  tout  cet 
Ijrfilia^feît',  il  le'-feroit  encore.      .  •      -^ 

:  Quefiiu'uq  de  mes  camanades  .entra  comme  je 
fiQiflbisUà'omyeriktion  par  .un  faut;  Ami,  vous  êtes 
feien  gaîUadJ  nie  dit-il,: Vraiment  oui,  répondis- 
je  5  je  m^  d^  ^àh  un  hdmim;  qui  ne  doit  rien ,  8c 

i^  n\Km:k  p»rd]»i  fA;di  ji joyaux  bien  çeo 
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à  roccaCon  de  quoi  il  m'avoit  vu .  fauter  x  quan4 
îl  fçut  ce  que  cétoit;  je  vous  aime  de  cette  hu^ 
meur,  me  ditih  allons  boire  chopine  pour  en» 
trenîr  notre  joie  ;  je  vous  dirai  qui  je  fuis ,  à  châtg« 
de  revanche  ;  &  je  paierai  Técot  par-deflus  le  m?kr-r 
ché  :  car  le  trouvai  Hier  une  honnête  Dame  qui 
ma  donné- de  quoi  faire  un  bon  repas*  Tope^ 
lui  répondls-je;  &  puis  nous  eptrâmes.  au  caba-!- 
tet  :  il  ne  m'avoit  promis  que  chopine  ;  ma^  cfaôf- 
pine  au  cabaret , tient  bien  deux  r  pintes*  •  '  ^ 
Après  avoir  choqué  le  veçrc  cinq  ou  Ck  fois | 
ce  vin-là  efl  bon, ,  -me  dit-il  :  ^autrefois  je  Taurcûs 
trouvé  bien  mauvais;  mais  ce  i^mps-là  n'eftplûs^ 
j'ai  appris  à  favpurer  le  médiocre  ,  &  il  ti'y  ^  jrfûs 
aujoùrd*huî  de  vignoble  quq  jç.n*eftîmc,  U^lbat 
tous  en  Champagne  pour  moi  :  vive  la  pauvreté, 
4non  camarade;  les  gueux  (ont  Ms  enfants  gâté£ 
de  la  Nature  !  elle  n^eft  que  la  marâtre  des  riches, 
elle  i\e  prodiirt:  prelque  nen  qui  les  accommode  ; 
les  deux  tiers  de  fes  vignes  ne  leur  conviennent 
pas.  :  quellc-pert^'powr  éujf^imott\x3icr  confrère  I 
&quçl  plail^rpour  nous!  nowSuhriVons: tout fôft 
vin  dp  que^q^Q  côté  qu'il  vienne,  quçUe  béù^ 
diftion  1,  chantons  là-deflu^  2  je  commençai ,  &  â 
cjianta  :  d^  la;  joie,,  delà  joie!'  liotté  bien  rfeft 
nulle  part,  i&.-il^çft  par-tout  j  quand  un  pays  elÉ 

grêlé 
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grêlé,  nous h*y  avons  rieri ,  ri'eft-îl  pai  vrai?  buvez  ^ 
camarade ,  &  tout  plein  ;  cela  défalfere*^  A  pro^ 
pos";  je  Vou5  aï  promis  ma  petite  hiftoîre  :  écoutez;^ 
î^  vous  dirai  tout,  6c  cela  fera  bientôt  fait  imtii 
j'ai  foif ,  verfez  du  vin,  je  tiendrai  mon  Ven:ei 
Ah  !  qu'il  êft  beau ,  quand  il  eft  plein  ! 

Là-defllis  il  but,  &.  pub  il  me  fit  lë  cécit  qiiè 
je  vais  vous  faire  àuflî;  après  quoi  je  parlerai  de 
Hia  vie.  Quand  j'ai  mis  la  plume  à  la  main ,  je  ne 
voulois  vous  entretenir  que  de  moi  ;  je  vous  Ta-^ 
vois  dit^  mais  ne  vous  en  fiez  .pas  à  mon  efprit  ^ 
il  fe  moque  de  f  ordre  ,  &  n'e  veut  que  fe  diver-/ 
tir.  Voulez-vous  gager  que  mes  rapfodies  troù^ 
tent  des  Imprimeurs  ^  &  que  vous  les  lirez  ?  fl 
ce  n*eft  vous,  ce  fera  un  autre;  &  c'eft  à  cet 
atitre  que  )e  parle  :  continuons^  &  nenoitôfâ'* 
chons  pas  :  je  ne  dis  plus  mot  ;  c^eft  mon  ca^a^^ 
rade  qui  parle* 

Je  fuis  le  fils,  d^uh  Muficîen  Fort  Jkabile.  dâiis* 
foù  métier.,  .  fort  grand  ivrogne;  ipais  ii  avoit 
fes  raifons  pour  l'être ,. né  .le  condamnes^  poinr 
uns  Tentendre  :  il  difoit  qull  n'y  auroit  jamais^ 
eu  de.Mufique,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  vin^  SC 
il  n'en  ibilvoit  beaucoup  de  ce  vin^  que  pour 
puiferla  Mufique  dafis  fa  fourcô.  Vous  voyez  bien 
iqu'il  n'étpit  iyrognë  que  pour  exceller  dans  foQi 
Tome  IX.  Ff 
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Art  9  &  fon  intention  étoit  louable  :  bien  dts  gend 
prétendoient  qu'il  buvoit  encore  mieux  qu'il 
ne  compotfoit  ;  màk  c'eft  qu'à  vous  dire  le  vrai  ^ 
il  avoit  un  petit  défaut  :  il  chantoit  trop  ^  quand 
il  étoit  au  cabaret  $fes  chanfons  ufoient  toute  (a 
verve Muficale:  &  puis,  lorfqu'il  alloit  travailler 
chez  lui  »  il  avoit  prefque  perdu  tout  Ton  feu  ;  & 
de  -  là  venoit  que  le  vin  ne  lui  profitoit  pas  au-i 
tant  qu'il  auroit  fait  »  fans  fa  mauvaise  kabitude^ 
de  chanter  :  mais  que  voulez* vous  ^  chaque  homme 
f^it  dés  &utes;  cela  n  empèchoit  pas  qu'il  ne  com- 
pofât:  de  très-belles  chofes.  J'ai  hérité  de  lui  d'ut» 
Opéra;  qui  étoit  admirable  :  il  le  fit  exécuter 
à  Paris;  mais  mon  père  n'étoit  pas  heureux:  it 
avoit  travaillé  fur  de  mauvaifes  paroles ,  &  la  Mu-* 
fiqueyàcaufe  de  cela,  en  parut  pitoyable  ;  pareil 
accident  arrive  tous Jes  jours.  Mon  père  s'ëxcufa 
,  fur  le  Poète  ;  mais  le  Poëte  étoit  un  glorieux 
qui  rejettà  .lout  fur  le  MùGcien  :  ces.  fefeurs  de 
Vers  n'ont  point  de  confcience  :  cela  dégoûta 
mon  père  »  qui-  ferra  bien  proprement  fon  Opéra 
4ans  foo  porte-feuille  &:  s'en  alla  dans  les  Pro- 
vinces/ en  faire  chanter  des  lambeaux,  A  Lyon  , 
où  il  fe  trouva ,  il  tomba  malade  d'an  Motet  dont 
ï  avoit  été  prendra  les  beautés  au  cabaret ,  fuivant 
^coutume;  lAais  l'excès  i^uitQp  tout  :  le  tranP 
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|)ort  qi/il  prît  dans  1*  vîii  ^  le  tua  ;  il  fut  enterra 
fans  façon ,  &  fon  Motet  auffi.  Depuis  ce  temps-li 
je  nVime  pas  les  Motets  ;  vbilà  lâ  mort  de  mott 
père, soyons  ma  vîe  à  préfent,-^ 

Quaûd  il  mourût  ^  f  étoîs  foWat^  lar  IWufîqué 
n*étoît  point. mon  taletitV  &  ;e  n'avôis- jamais  pii 
app^eridrë  que  la  ganirné  ;  de  façon  que  j*auroîi 
défetté  de  bonne  heure  la  maifoh  paternelle  :  cat 
qu'eft-ce  que  f aurois  fait  avec  ma  gafiimé  ?  j*ai- 
Inols  pdtirtànt  beaucoup  le  vin  ;  &  comme  moÀ 
père  Tappélloît  la  foUree  xle  la  Mufiquè ,  |é  ta'obC^ 
tînois  à  ailèr'  à.  cette  fource^  pour  y  Jiuîfer  lâ 
fciericé  !  '  Aàîs  je  À'y  t^encofttrôii  jâfAaîs  ^ùe  dé 
ïa  joie,  &  je  tfeh'^evehoîs  que  plus  joyeux,  fani 
être  pJUs  fçaVahl  ril  eft  vrai  que  cette  joie  vaut 
fon  ^rî4';  &  depuis  ce  temps-là  j«  Vais  toujours 
la  chfercher  où  }ô  Pai  prîfe  :  prenons -en  un  petit 
do^.  À  vous ,  tonffere.  Parbleu ,  il  y  à  eu  bien 
dû  malheur' à  mon  fait  :  j'ai  toutes  lés  inclinations 
d*uii  Muficîên ,  j^ainfe  le  vin  autant  que  Taîme  un 
Violon  ;.(  remarquiez  la- bîzarreVîe  de  mon  té  m- 
^éïameht  >  8é  jene  eonnoîs  que  le  hoir  &  le  blami 
dans  les  notes;  je  n'ai  jatrais  pu  chanter  ma  par^ 
tîe  qu*èA  empêchant  les  autres  de  chanter  la  leur; 
je  n*ai  jamais  pu  exceller  que  dàiii  les  airs  de  Pont- 
ûeuf  :  encore  feut-il  que  je  les  chante  tout  fcul| 
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car  ma  voix  ne  peut  tenir  compagnie  à  celle  de 
perfonne  :  auffi  fait  -  elle  autant  de  bruit  qu'un 
.Orgue  de   Paroiffe,  vous   en  avez  la  preuve. 
Mais  revenons  à  mon  métier  de  fbldat  :  j'itois  le 
premier  homme  du  monde  pour  porter  \in  mouf- 
quet,  &  il  n'y '.a  qu'à  le  tirer  que  j'aitr-Qyvé  de 
la  peine  :  c'eft  ce  qui  a  fait  que  je,  n'aipas  demeuré 
fantaiÏÏn  long- temps;  d'ailleurs  il  faut  qbéict  à,  un 
Capitaine,  il  afes  volontés^  yous  avez  les  vô- 
tres; &,  volp.ntés  pour  volontés,  il  vaut  encore 
mieux  faire  les  fiennes  que  celles  4*un  autre. 

Je  m'ennuyois  dope  beaucoup'  de  la  vie  d^ 
foldat;  &  comme  j'étois  d'une  j^aiUeavantageufe^ 
fort  &  nerveux  5  mon  Capitaine /ne  ypuloit  poinf 
que  je  le  quit^aiTe»  J'écrivis;  à  mgri  père,  &  le 
priai  de  payer  fi  bien  mon  congf  qù'oji  melaîfiât 
aller  :  mais  4e  bon-homme  ne  fçayoit  payer  que 
les  cabaretîers,  &  je  n'eus  point  de  réppnfe.  Que 
6s- je?  puifque  je  n'ai  point  d'argent  pour  me  ra* 
çheter ,  me  dis-je  en  moîmêipe ,  il  faut  trou- 
ver un  équivalent,  &  c'étoit  1^  fuite-  :  je  défer»- 
tai;  cela  fefoit  le  même  e£Eet  pour  moi  que  fî 
je  m'étois  racheté.  ;  ;. 

Me  voilà  donc  parti ,  j'allois  bon  train  :  je  ven-» 
dis  mon  moufquet  à  un  pay fan ,  -.&  4«  Targent  que 
l'en  fis ,  je  m'eti  aidai  à  pourfuivre  mon  chçipin  i 
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cependant  j'eus  peur  qu'on  ne  me  rattrapât  ;  &  ^ 
pour  éviter  ce  danger ,  je  prenoîs  toutes  le£  routes; 
détournées.  Un  foir  que  j'alloîs  entrer  àam  uH; 
.Village,  je  vis  un  EccleGâftique  que.  (on  cheval 
avoit  jette  dans  un  foffç  ;  il  y  étoit  jufqu^  cou,' 
je  m'approchai,  il  me  demanda  du  féctrars,  & 
je  lui  en  donnai  :  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  le. 
tirai  de  là;  mais  enfin  je  l'en  ttrai,  je,Ie  remon-i, 
tai  fur  fon  cheval ,  &  je  le  fuivis  au  Village  dont 
il  étoit  Cure.  C'étoît  dans  le  temps  de  la  ven- 
dangé ;  il  n'avoît  qu'une  vieille  Gouvernante  qui 
le  fervoh ,  &  deux  arpents  de  vigne  à  vendan- 
ger ;  je  m'offris  d'en  être  le  vendangeur  :  le  Curé ,: 
qui  m'avoit  obligation ,  le  voulut  bien  ;  il  me  re- 
tint, &  le  lendemain  je  me  mis  dans  la  vigne. 
L'autre   lendemain  c'étoit  fête;  le  Curé   dit  fa 
Me/Te ,  je  la  fervis  :  à  midi  il  dina  ,  &  je  lai  ver- 
fai  à  boire  ,  pendant  que  la  Gouvernante  êifuyoit 
quelques  meubles  de  bois  vermoulu.  Lé  Curé,  ea 
fefant  digeftion ,  s'avifa  de  me  demander  qui  j'é-. 
tois;  je  lui  fis  là-defius  une  hiftoire  dont  je  n& 
me  reiTouviens  plus;  mais  il*en  fut  fi  content  qu'il 
me  propofa  de  le  fervir«  Dans  l'embarras  où  j'en.; 
tois,  çeU  m.e  veiioit  à  merveille,  &;  j'y  confen-. 
tis  de  bon  cœur  ;  mais  nous  ne  fûmes  que  deuK. 
«iqis  enfemblç  :  fétpis  gQurmaAd»  le  Cy«é  étoift 
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avare,  &  la  Gouvernante  acariâtre  :  on  me  Fe«« 
prochoit  mon  pain;  cela  mWamoit  :  je  pillois  te 
garde-inanger^  je  trouvois  les  ceuf$  des  poules  ^ 
je  les  dénîchois ,  je  vuidois  le  refte  des  bouteilles  ^ 
&  jeruinois  le  Bénéfice,  difoient-ils;  de  fort^ 
qu'un  0iatin  on  me  dit  :  va-t-eti ,  &  je  m'en  allai 
«vec  trente  fols  de  monnoie  qu'on  fut  une  heure  à 
me  compter  fur  un  banc. 

Pendant  qu'on  fefoit  ma  fomme  ,  je  paflài  un 
moment  dans  la  cour,  &  je  vis  deux  poules  au 
Bid  ;  je  pris  les  œufs  par  habitude  :  &,  pour  ue  pas 
féparer  les  mères  d'avec  les  enfants ,  je  logeai  le. 
tout  dans  mon  havre^-fac:  on  ne  s'apperçut  de: 
rien ,  je  vins  recevoir  mes  trente  fols ,  &  un.  bat- 
ton  blanc  à  la  main  ^  je  faluai  la  maifon  curiale ,  & 
je  partis  avec  ma  volaille  &  coq  en  plûmes ,  &  mes 
trente  ibis.  Je  crois  qu'on  courut  après  moi  ;  car 
f  entendis  de  loin  qu'on  m'appelloit  en  venant  fort; 
vite  ;  mais  le  mot  de  petit  fripon,  de  petit  coquin 
qui  frappa  mes  oreilles^  ne  me  pajrut  pas  mériter  de 
léponfe ,  5^  je  galopai  un  peu  pour  m'éloigner  de: 
ce  bruit- là.  Mais  pariç;t  donc ,  camarade ,  il  me 
femble  que  j'ai  paffé  deux  mois  chez  le  Cyré  (ànsr 
que  nous  ayons  trinqué:  vertubleu  \  le  fot  métier  \ 
niions,  frçre ,  arroibns;  le  temps  eft  fec  :  bon,  me 
VoUàén  chemin,  A  quelques  jours  de-là  je  trouva J 
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une  troupe  de  comédiens  de  campagne  :  oh  !  msi 
foi  9  c'étoient  de  bonnes  gens  j,  ceux-là  ;  dès  qu9 
je  vis  feulement  leur  mine  ,  je  devinai  qu'ils 
m'accommoderoient.  Je  les  trouvai  en  chemin 
comme  ils  rechargeoiènt  leur  bagage  dans  leui! 
charriot  qui  avoit  verfé  ;  je  leur  offris  mon  fe- 
cours,  ils  l'acceptèrent  9  &  je  travaillai  de  Çi  bonne 
grâce  que  je  leur  plus  :  la  Troupe  ^  par  baferd  j^ 
avoit  befoin  d'un  domeftique  ^  ils  me^  retin« 
rent  pour  Tétre*  Jamais  on  ne  prit  maître  de  fi 
bon  courage  que  je  le  fis  :  une  heure  après  avoit 
été  avec  eux ,  fy  étois  comme  fi  je  les  avoîs 
connus  depuis  dix  ans  ;  ils  chantoient  en  chemin , 
ils  bu  voient ,  ils  mangeoient ,  il$  fefoient  Tamour* 
'Ah  !  la  bonne  vie  !  les  Rois  ne  la  mènent  pas ,  cette 
vie-là  ;  elle  eft  trop  heureufe  pour  eu^t ,  &  ils 
ibnt  trop  grands  Seigneurs  pour  elle.  Teftubleu  ! 
mon  camarade  »  j'étois  comme  l'enfant  qui  tette  , 
l'ouvrois  les  yeux  fiir  eux ,  mon  cœur  s'épanouïf- 
foit  :  je  vivoi$  ^  car  je  n'avois  pas  encore  yécu« 
[Vous  jugez  bien  que  mon  plaifîr  me  rendoit;  gail-» 
lard,  &  comme  ils  n'étoient  pas  glorieux  av4^ 
xnoi,  nous  familiarifîons  enfemble»  Sc»}0  di(bis  le 
boH-mot  avec  eux^  Je  n'étois  pas  laid  au  moins  p 
Je  fuis  bien-aife  que  vous  le  fçachiez  ;  jMtois  gros 
&  gras ,  j'^vQiç  Tair  çfpiegle:  de  refprît  je  n'en 


Ff  iv 


4;6  VlhfDIGEN  T 


^im 


manquols  pas ,  de  reffronterîe  encore  moins.  PaJ- 
xnoîs  la  vie  dérangée ,  tantôt  bonne,  tantôt  mau— 
vaife  ;  fe  chauffer  aujourd'hui ,  avoir  froid  demain  i 
boire  tout  à  la  fois ,  manger  de  même  ;  travailler  ^ 
ne  rien  faire  ;  aller  par  les  Villes  &  par  les  champs  ; 
fe  fatiguer ,  avoir  du  bon  temps ,  du  plaifir  & 
de  la  peine  :  voilà  ce  quHl  me  falloit,  &  feus  con- 
tentement avec  eux> 

Nous  arrivâmes  dans  une  petite  Ville ,  où ,  dès 
le  foir  même  de  leur  arrivée  ,  on  leur  demanda 
la  Comédie  :  ainfi  dès  ce  jour-là  j'entrai  en  exer- 
cice de  ma  charge  de  domeftique  de  Théâtre: 
j*avois  la  fcience  înfufe  pour  ce  fervice-là;  ils  ad- 
miroîent  mon  habileté  ;  ils  jouèrent ,  je  ne  me 
fouviens  plus  quelle  Pièce  ;  ils  enchantèrent  Taf- 
femblée  provinciale,  Ceft  la  Cour  du  Roi  Pétaut , 
qu'un  Speftacle  comme  celui-là;  &  il  y  a  un 
agrément ,  c'eft  que  des  Comédiens  n*ont  pas  peur 
d'y  être  fifflés:  plus  ils  font  mauvais  ,,  plus  ils 
réuflîffent  :  le  bon  jeu  glifTeroit  fur  le  parterre  , 
&  le  mauvais' reflemble  au  vin  dur  &  épais  qui 
gratte  le  palais  5  il  faut  crier,  s'égofiller ,  faire 
des  contorfions  ,  s'agiter  comme  des  pbffédés, 
&  puis  Vous  entendez  rire  ou  pleurer  ,  fuî- 
vant  ce  qu'on  joue.  Nos  Meflieurs  firent  de  Paiv 
gent  ce  foir-là ,  &  quelqyes-uns  même,  des  coïh 
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quêtes ,  qui  leur  valurent  bien  autant  que  leur 
part  dans  les  Pièces.  D'ailleurs  notre  Troupe  mit 
toute  la  Ville  en  rumeur,  éveilla  les  efprîts ,  ren- 
dit les  filles  &  les  femmes  coquettes;  elles  fe 
coîfFoient  &  s*ajuftoient  pour  venir  voir  la  Co- 
médie ;  on  leur  en  contoit ,  le  feu  s'y  mettoit , 
&  puis  c'étoîent  des  amours ,  des  mariages  pré* 
matures  :  nous  ne  vîmes  pas  tous  ces  effets  de 
notre  paffage  ;  mais  nous  Içs  apprîmes  quelque 
temps  après. 

Je  me'divertîs ,  ma  foi  !  bien  dans  cette  Ville-là; 
car  en  qualité  de  ferviteur  de  la  Comédie,  il  ré- 
jailliffoit  fur  moi  un  peu  de  ces  grâces  que  le 
métier  de  Comédien  donnoit  à  mes  Maîtres; 
D'abord  je  ne  fus  couru  que  des  fervantes ,  & 
je  jettois  le  mouchoir  aux  plus  jolies  :  les  femmes* 
de-chambre  cnfuite  vinrent  fur  le  marché,  & 
)e  choifîfibis  ;  &  j'ai  vu  pleurer  pour  mes  beaux 
yeux,  j'étoîs  bien  fier,  je  mettois  le  chapeau  fur 
l'oreille  ;  la  Troupie  me  donnoit  de  vieux  bas  rou- 
ges ,'  &  des  nippes  théâtrales  dont  je  m^ajuflois  : 
cela  renverfoit  la  cervelle  à  toutes  les  chambriè- 
res du  premier  &  du  fécond  étage;  ma  braverie 
tenta  jufqu^à  des  grifettes  que  la  tentation  em- 
porta ,  &  je  foupçonnai  quelques  Bourgeoifes  du 
premier  rang  de  I^*ofer  me  dire  ce  qu'elles  pen- 
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foient  de  moi.  Je  ne  fuis  pas  fi  timide  qu*elles, 
camarade  :  je  vous  dirai  ce  que  je  penfe  de  la  bou-* 
teille  ;  c'eft  qu'il  la  faut  boire ,  avalons. 

Nos  Comédiens  ne  s'oublioient  pas ,  &  il  y  en 
avoit  d'aflez  bien  faits  dans  la  Troupe  :  les  Bouiw 
geoifes  les  aimoient  beaucoup  ,  &  ils  n'en  étoiënt 
jpas  ingrats;  il  refie  encore  dans  plufieurs  familles 
des  marques  de  leur  reconnoinance.  A  Tégard  des 
femmes  de  la  Troupe ,  on  en  comptoit  deux  de 
jolies ,  qui  avoient^  Tair  vif,  un  œil  coquet ,  une 
£gure  qui  agaçoit ,  &  une  façon  galante  qui  don- 
noit  aux  gens  beaucoup  plus  d'amour  que  de  ten- 
dreflè.  Auffi  ne  convient  il  pas  d'infpirer  de  la 
tendrefle  ,  quand  on  ne  peut  faire  un  long  féjour 
<}ans  les  lieux  ;  les  fentiments  tendres  font  trop 
lambins ,  il  faut  tant  de  cérémonie  avec  eux  :rA« 
XùouT  eft  bien  moins  formalifte. 

La  veille  de  notre  départ  nous  avions  promis 
une  jolie  Comédie  ;  je  dis  nous ,  car  j'avoîs  mon 
jtôle ,  je  mouchois  les  chandelles  5  &  je  vous  avertis 
que  fans  un  Moucheur  de  chandelles  on  ne  pour- 
xoit  pas  jouer  la  Comédie;  c'eft  lui  qui  répand 
la  lumière  fur  l'aôlon.  Or  la  fièvre  prit  à  un  de 
nos  Aôeurs  quî  avoit  un  rôle  d'Amant  volage 
dans  notre  Pièce  ;  voilà  Tefpérance  d'une  bonne 
recette  confondue  :  toute  la  ville  devoit  fe  trou- 
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ver  à  nos  adieux ,  &  nous  avions  mis  au  double  ; 
je  vis  le  moment  où  Ton  alloit  quereller  TAfteuc 
de  ce  qu'il  s*avifoit  d'avoir  la  fièvre  fi  mal-à- 
propos  9  8c  encore  une  fièvre  qui  menaçoit  d'être 
continue  :  comment  faire  ?  on  fe  défèfpéroit  ;  par*  . 
bleu  !  je  propofai  de  prendre  le  rôle  du  malade  : 
dans  un  befoin  on  fe  fert  de  tout  ;  ils  me  dirent  : 
apprends*-le ,  fi  tu  peux.  Je  me  mis  donc  à  étudier 
|ufqu'au  lendemain  ;  je  m'enfermai  avec*  du  vin 
pour  encourager  ma  mémoire.  Et  à  propos  de 
mémoire ,  fi  j'encourageois  votre  attention  d'une 
petite  ralade ,  cela  feroit-il  fi  mal  ?  je  fuis  homme 
à  vous  tenir  ciompagnie.  Allons  ^  voilà  qui  eft 
bien  ;  revenons  dans  ma  chambre ,  oh  j'étudie  fort 
Se  ferme. 

Ma  mémoire  fît  un  coup  d'eflai  immortel:  le 
lendemain  je  fçus  mon  rôle  fur  le  bout  du  doigt , 
î^appellai  mes  camarades  ;  car  déformais  mouche 
les  chandelles  qui  voudra;  je  ne  m'en  mêlerai  plus,' 
,  l'ai  fait  fortune  j»  &  me  voilà  Comédien  moi-même. 
'J'appell^i  donc  mes  camarades  &  les  avertis  du  pro- 
dige qui  s'étoit  fait  en  moi;  répétons,  leur  dîs-je  , 
&  que  le  malade  ne  fe  prefle  pas  de  guérir  :  je 
vous  aiïûre  qu'il  aura  du  temps  de  refte  pour  avoir 
1^  fièvre  :  allons ,  Meflîeurs ,  voyons  fi  le  bro- 
dequin me  fién^  bien,  Mon  audace  les  fit  rire^ 
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ks  mit  de  bonne  humeur  :  c*étoît  de  Targent  qui 
leur  venoit ,  fi  on  pouvoit  me  produire.  Allons  , 
jiîon  ami,  c  eft  toi  qui  commences  j me  dirent-ils  i^ 
héros ,  partez  pour  la  gloire  ;  aufli  fis>  je»  A  peine 
eus-je  déclamé  quatre  vers  qu'ils  me  promirent  le. 
laurier  du  premier  jambon  qu'ils  mangeroient. 
Comment  donc  !  fçavez-vous  qu'iU  furent  étonnée 
de  m'entendre  ?  il$  difoient  que  ce  n'étoit  plu& 
inoi ,  que  j'avois  une  autre  phyfionomie  ;  ce  n'é- 
toient  que  battements  dç  m^ins.  Attendez,  leur 
dis-je,  ménagez  vos  admirations,  il  m'en  faudra  bien 
d'autres ,  nç  nie  donnez  pas  tout  à  la  fois,  pour- 
fuivons ,  &  nous  pourfuîvîmes  ;  &  toujours  gloire 
nouvelle;  enfin  nous  achevâmes,  &  je  fus  trouvé 
C  prodigieux  qu'ils  allèrent  tous  embrafler  le  ma-t, 
l^de  dans  fon  lit  pou;:  lui  rqndre  grâce  de  fa  fièvre. 
Un  d'eux  opinapour  m'afiicher  à  la  porte  du  logis,* 
le  fentiment  en  fut  approuvé ,  &  fur  une  grande 
feuille  de  papier  on  me  promit  au  public  en  gros 
&  grands  caraderes  ;  là-deflTus  je  rêvai  à  part-moi 
fyr  l'honneur  &  le  profit  que  j'^loîs  leur  faire  ; 
nous  n'étions  convenus  de  rien  pour  mes  petits 
intérêts,  l'affiche  étoit  faite,  j'allois  gagner  de 
l'argent,  &  je  conclus  que  je  devois  en  avoir  ma, 
part;  je  leur  dis  mes  petits  raifonnements ,  &  à 
leur  air  je  compris  bien  qu'ils  n'auroient  pas  penfq 
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comme  moî.  Meffieurs ,  leur  dis- je  en  riant,  vous 
'•^tès  les  Martres  5  '  mais  je  ne  donnerai  ma  maf- 
chandife  qu'au  prix  où  vous  donnez  la  vôtre  ;  vous 
partagez  te^giâîri  erifemble,  n^eft-ce  pas^  eft-ce 
que  j'ai  la  pefte ,  moi ,  pour  n*être  pas  admis  auL 
jpartage?  ne  me  fâchez  point-,  vou$  êtes  bién-heur 
rcox  de  ce  que  vous  rie  m'achetez  pas  plus  cher. 
ah  le  Voùlez-vbus'pas  ?  voyez  ailleurs;  je  reprea-* 
drai  mes  nfouchettès  comme  à'  ï*ordînàire  ;  mais 
|e-n6  fçaurëis  à  moins.  îl  a- raifon ,  dit  alors  urt 
gros  garçoi>  d'entr'eux,  je  lui-  donne  ma  voîxj 
&  nous  la  ^ôtre  ,  dirent^ls  erifemSle  f  &  lâ-defluà 
ils  m'efnbrafTerônt.  Il  n'y  eut  que  nos  femnàes^ul 
•me  refufer^nt  la  joue,  &  qui  eurent  de  la  peiné 
ii  fe  faire  à  une  égaKté  fi  fubite  avec  moî  ;  mâi^ 
4a  repréfentatlon- de  rtotrê  Pièce  emporta  ce  fèfte 
de  fierté  qui'médifputoît  l'honneur  dç,  leur  bien- 
veillance. • 
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TROISIEME    FEUILLE, 

Je  fis;  ce  jour-là  les  délices  de  raflemblée ,  041 
pie  trouva  fait  au  tour  :  il.  eft  charmant, ce :gar* 
çon-là,  difoit-onf;  ce  fera  le  pren?içr  Comédied 
de  rËurope;  Bien,  plus,  c'eft  que»  pendant  le 
cours  de  la  Pièce  ^  4nes  camaurades  y  étourdis  deft 
^pplaudiiTements  qu^on;  me  donnoît»  me  regar<^ 
doient  prefque  avec  .relped;  je  leg  yoyoîs  de- 
venir petits  .devant  flipi>  .&:jq:  les  laîflÎH^  faît^- 
je  maccomtftodoîj  fprt  bien  d^  lejirparojtre  im- 
portant, leurrefpeâ  étoit  Iç  bien  vetiua  jejné 
kur  difois pas: arrêtez-vous  :  auxontrairë»  la  va^ 
nité.me  gagaoit  5  je  fentjs  qu^mpn  vifage  dever 
noit  hardi  &  cavalier ,  je  parlois  ferme  &  je  njai* 
chois  de  même  derrière  les  couliiTes;  je  leur  ten« 
dois  la  main  de  Tair  d'un  Capitaine  qui  carefTe 
k%  foldats,  &  mes  foldats  le  prenoient  de  même. 
Enfin  la  Comédie  finit  :  je  reçus  tant  de  compli- 
ments que  [j'en  étols  ivre.  Lbs  compliments  de 
Province  font  toujours  longs  de  la  part  des  hommes , 
&  précieux  de  la  pare  des  femmes;  mais  la  va- 
nité d'être  loué  n'eft  pas  délicate ,  &  ils  me  firent 
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tous  plaifir:  mes  camarades  étotent  muets;   ils 
Buroient  été  jaloux,  s'ils  avoîent  ofé,  ou  plutôt 
s'ils  avoieiit  pu  ;  mais  il  n*y  avoit  pas  moyen  de 
me  regarder,  comme  un  rival;  je  confondois  tout 
efpoir  de  concurrence  ^  &  l'excès  de  mon  mé^ 
rite  ne  leur  permettoit  qu'une  admiration  qui  leâ 
rendoitftupLdes«Aulfî  je  n'en  fis  pa^  à  deux  fois;  je 
pris  dès  ce  jour*  là  la  contenance^  d^un  homme 
qu'on  eft  trop  heureux  d'avotr ,  &  qui  a  les  bonnes 
recettes  dans  fa  manche  :  nous  fûmes  priés  db 
donner  encore  le  lendemain  la  même  Pièce,  tout 
le  monde  ne  m'avoit  pas  vu ,  &  tout  le  monde 
vouloit  me  voir;  &  toujours  au  double  :  je  àlxxai 
chez,  le  premier  de  la  ville ,  j'y  montrai  beau-» 
coup  d'efprit,  ma  gloire  m'en  donnoit  plus  qu'a 
l'ordinaire,  ou  bien  elle  défricha  tout  celui  que 
favois  2  on  né  pouvoit  fe  raSafier  de  m'entend're*' 
Ajoutez  que  jétoîs  frais  &  potelé,  ce  qui  eft  coîiG- 
dérable  auprès  des  femmes  :  cela  fait  grand  bien  h 
Fefprit  qu'on  a*  avec  elles.  Auffi  me  regàrdoîent* 
files  comme  un  objet  fortintér^iTant;  j'avois  deux 
de  mes  camarades  avec  moi ,  qu'on  laiilbit  boire 
&.  manger  en  paix;  fans  leur  dire  niot  :  ils  ne  me 
fervoient  que  de  frères  lais.  * 

Bref,  nous  donnâmes lioti^  féconde  repréfen^ 
tation,  qui  fit  autant  dîe  plaifir  que  la  première^' 
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&  puis  nous  partîmes  ^  parce  qu'on  nous  atten  ^ 
doit  dans  une  autre  Ville.  Buvons  à  la  fanté  de 
celle  que  nous  quittons»  Cefl:  une  Gité  de  bonnes 
gens  ;  j'y  laiflai  bien  des  coeurs  qui  auraient  voulu 
faire  connoiilànce  avee  le  mien^  ou  bien  aved 
moi ,  je  ne  fçais  lequel  des  deux  2  mais  je  crois 
que  dans  les  fentîments  que  j'infpirois,  il  y  en^ 
troit  aufli  un  peu  d'appétit  pour  ma  figure  ;  je 
çonnoifTois  cela  à  la  manière  dont  on'  me  lorgnoit  s 
il  y  avoit  de  tout  dans  les  œillades  qu'on  jet-* 
toit  fur  moi  ;  mais  il  fallut  m'arracher  à  toutes  mes 
conquêtes  ébauchées  ^  j'en  regrettai  quelques-unes  ^ 
il  y  avoit  fur-tout  deux  granjs  yeux  noirs  que 
l'eus  bien  de  1^  pc^ine  à  quitter  :.  c'étoit  une  Dam& 
avec  qui  j'avpistnangé.  Par  la  çorbleu  !  mon  ca- 
inafade,  il  y  fefoit  chaud:  ah!  les. beaux  yeux! 
11  Vous  fçayiez  comme  ils  tomboient  fur  moi  ^  ma 
foi ^  je  ne  les  foutenois  pas  2  ils  ne  me  fefoient 
point  de  quartier;,  &  je  ne  di^mandois pas  mieux 
^ue  de  me  rendrç  ;  mais  il  y  avoit  un  jaloux  quî 
ne  le  voulut  .point ,  qui  ne  quitta  jamais  ma  Déelfe, 
attendu  que  c'étoit  fa  femme ,  &  tju  il.  avoit  fur- 
prîsfes  regards  &.  les  miens  5  &.qu*ilay9it  entendu- 
a  merveille  les  demandes  &  hs  réponfes  :  je. lui 
pardonnai  .à  çaufe  de  cela  d'être  inflexible  ;  car 
je  n'ai  jamais,  été  injufle  ;  il  avoit  /îiifon ,  ,>&  j'a«* 
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Vois  tofif;  mais  s*II  ne  m*avoit  pas  lié  les  mains  ^ 
qu'en  penfez-vous?  j'aurois  eu  encore  plus  de 
tort  âvecvlui;  le  pauvre  homme!  malpefte^    la 
îolie  femme  que  fa  feoime  !  fî.voUs  Taviez  vue^ 
.Vous  feriez  chorus  :  il  me  femble  que  je  la  vois 
encore  ^  fes  deux  yeux  me  font  rèfté3  dans  Tet- 
prît,  &  le  jaloux  auflî  ;  &  pour  lui ,  il  n'y  a  que 
quand  je  bqis.»  que  je  lui  pardonne  :  mais  quand, oïl 
a  du  vin ,  tout  paflè  5  il  rend  les  gens  bons  &  hu- 
mains :  c'eft  ce.  qui  fait  que  je  m'y  attache^  je 
vous  exhorte  à  en  faire  autant^  rtion  gairçon*  Là 
bonté  eft  une  belle  chofe  l  on  ne  doit  rîeri  né- 
gliger pout  en  avoir»  Ges  vilains  buveurs  d^eau , 
toxxl  fi  rancuniers  5  fi  fériéuxj  &  quand  on  eft  fé- 
rl^ux  >  on  eft  4e  fi  mauvaife  humeur  !  on  a  une 
d^nt  contre  tout  le  monde  :  au-lieu  que  le  vii^ 
réjouit  la  bile  ^  &  de  la  bile  lious  en  avons  tous  t 
exgç .  il  faut  boire*  II  n'y  a  ,^int  de  Dodeur  d#. 
Soj^bonne  qui  puifle  difjMfte.!:  quelque  chofe  à 
cet  argument-là,  il  fe  moque  du  dijlinguo,^  &  moî 
auflî*  Allons ,  fongeons  à  notre  bile  5  la  miennô 
a  befoin  d'une  irafade.  Conjpere ,  vous  êtes  bi-* 
lîeux^  fongez  à  vous  ^  &  ne  m'oubliez  pas;  .Pqur-^ 

fuivôn^.  .  -a~. 

Nous  quittâmes  la  Ville  :  il  y  avoit  bien  de  la 
4iffcrence  entre  moi  qui  en  fortois^^&  moi  qu^ 
Tome  IX.  p£ 
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y  étois  venu  ;  j*en  fortoîs  en  héros ,  &  f  y  ctoi» 
entré  en  moucheur  de  chandelles  :  &  voilà  le 
jmonde ,  aujourd'hui  petit; ,  demain  grand.  Il  y 
auroit  de  belles  chofes  à  dire  là^deiTus  y  mon  ami  : 
}>armi  les  héros  ^  on  trouveroit  bien  des  gens  ,  ^ 
qui,  à  leur  manière»  n'étoient  que  des  moucheurs 
ide  chandelles  aufli-bien  que  moi  ;  &  puis  un  hat^; 
^ard  eft  venu  qui  les  a  fait  Ââeurs  :  .&  puis  qui 
eft'Ce?  ce  font  des  hommes  admirables.  Ce  quo 
je  vous  dis-là  eft  prefque  fublime ,  c'eft  du  beau  ;  , 
mais  il  fh^ennuie  t  tant  y  a  que  me  voilà  le  Hé« 
ros  de  ma  Troupe  ;  marchons  :  je  fuis  à  la  tête 
du  charriot  i  je  chante  »  je  fuis  ^ai,  fen  conte 
aux  Aârices  qui  n'en  font  pas  fâchées ,  je  fuis 
fefpoir  des  recettes  :  il  ne  me  refte  plus  qu'à  étu- 
dier des  rôles  ^  &  U  eft  réfolu  qu'à  la  Ville  ovt 
nous  allons  je  m'enILrmerai  huit  jours ,  pour  en 
apprendre  deux  ou  ti ois  ;  car  de  ma  mémoire  j'en 
ferai  ce  que  je  voudrai  ;  Se  pendant  que  je  jouerai 
ceux  que  je  fçaurai,  j'en  apprendrai  d'autres;  &  ^ 
d'autres  en  autres  »  j'en  aurai  bientôt  un  magafin» 
Nous  voilà  arrivés^  t  je  n'avois  pris  que  huit 
jours  pour  étudier;  &  fen  eus  douane»  parce 
que  mes  camarades  furent  trois  ou  quatre  jours 
à  préparer  leur  Théâtre  ;  de  forte  que  je  fç^vois 
près  de^uatre  rôles  ^  quand  je  commentai  à  jouera 
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Je  n^aîme  pas  à  me  Vanter,  lïioî^  je  fuis  tiatu-^ 
i^Uemént  modefte ,  comme  vous  avez  pu  voir  t 
cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  dîfe  que  je 
parus  comme  un  aftre.  îl  y  eut  quelqu'un  qui  me 
compara  à  une  coitiète  c  mais  la  comparaîfoti 
d^un  aftre  vaut  mieux  :  car  la  comète  ^  com^ 
père ,  on  dk  qu'elle  pronoftique  malheur  :  &c  moi 
je  ne  procurois  que  du  bonheur  à  mes  caiûaradet 
&  du  plaifîr  aux  autres* 

Remarquez  bien  que  je  ne  cefîbîs  d*étudîe)r  pouf 

être  en  état  de  jouer  toujours  :  voilà  qui  eft  une 

fois  dit  ;  car  je  n*aime  pas  les  répétitions ,  fî  ce  n^eft 

celle  du  plaiHr,  comme  de  boire,  par  exemple  t 

ainfî  je  ne  ferai  point  de  difiiculté  de  répéter  en^ 

core  un  verre  de  vin  avec  vous,  pour  lé  peu 

que  cela  Vôiis  plaife  ;  hem  ?  qu'en  dites-Vous  ; 

mine  d'hypocrite  ?,vous  en  ave2  bien  envie  i  vous 

êtes  un  ivrogne ,  mon  camarade  ;  quand  vous  voyez 

une  bouteille ,  Vous  l'avalez  avant  que  de  l^boire  ; 

je  vous  le  pardonne  parce  que  c^la  me  reflemble  ', 

trinquons.  Ce  qui  me  charme  dans  ma  maniera 

de  conter  une  hiftoire ,  c*eft  le  talent  naturel  que 

j*aî  d'y  gliffer  toujours  qu*il  faut  boire  ;  ce  qui 

eft  une  riche  parenthèfe  au  cabaret  t  ne  la  laifTons 

pas  pâfler  fans  y  faire  honneur.  Point  de  vuide  ; 

je  fuis  comme  la  nature ,  je  Tabhorre.  Bon  ,  nx^ 
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.voilà  bien  ;  reprenons  le  fil  de  ma  vie  à  cette  heure 
qu'il  eft  arrofë. 

Or  t  vous  fçaurez  que  je  fus  admiré ,  &  voust 
yous  relTouviendrez  que  je  le  ferai  toujours  ;  car 
ma  modeftie  ne  me  permettra  pas  d'en  parler  da* 
Vantage ,  &  il  ne  faut  pas  que  je  perde  rien  à  caufe 
que  je  fuî$  modefte. 

Dans  la  Ville  où  nous  étions  il  y  avoit  une 
Dame  toute  fraîche  arrivée  de  Paris;  ce  qui  la 
rendoit  très-refpeâable  à  toutes  les  femmes  du 
pays  :  eUe  étoit  ridicule  on  ne  fçauroit  dire  com- 
bien :  aufli  On  Tadmiroit  ^  il  falloit  voir  ;  car  il 
faut  qu'une  ÏProvinciale  fe  foit  fait  moquer  d'elle 
à  Paris  pendant  trois  ou  quatre  mois  y  pour  avoir 
rhonneur  d'être  admirée  dans  fa  Province ,  c'eft 
la  règle  :  or ,  cette  Dame  fi  admirable ,  à  caufô 
qu'elle  étoit  fi  ridicule ,  n'avoit  pas  voulu  venir 
me  voir  la  première  fois  que  je  parus  :  elle  fou<> 
tenoit  que  je  devob  être  déteftable ,  &  peut-êtrd 
avoît-elle  raîfon;  car  moi-même ,  voyez  le  boii 
cfprit  !  j'étoîs  très-vain  de  ce  qu'on  me  trouvoit 
tant  de  mérite  :  mais  je  n'étois  pas  certain  de 
l'avoir ,  je  n'y  croyois  pas  tant  que  les  autres  ; 
&  je  jouiflbis  y  à  tout  haZard  y  de  l'opinion  qu'on 
en  avoit.  S'ils  fe  trompent,  c'eft  leur  affaire,  me 
difois-je  quelquefois;  préyenoàs  toujours  ^  je  fuis 
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le  premier  homme  du  monde  ici  :  eh  bien  !  Mon-; 
fieur  le  prepiier  homme  du  monde  5  allez  votre 
train  ;  fî  vous  êtes  le  dernier ,  ailleurs  ,  vous  mar^ 
cherez  après  les  autres  9  &  les  autres  feront  les 
premiers  :  voilà  qui  e(l  tout  arrangé  9  point  de 
bruit;  allons ,  vive  U  joie^  Où  en  fuis- je,  cama- 
rade ?  à  cette  Dame  qui  foutenoit  que  je  devois 
être  déteftable  ;  n'eft-ce  pas  une  Troupe  de  cam- 
pagne difoit-elle  ?  ah  Thorreur  !  je  ne  fçaurois  voit 
cela  9  je  fuis  perfuadée  que  cela  fouleve  le  cœur. 
Cependant  les  autres  femmes  vinrent  :  eh  bien  I 
leur  dit-elle  ,  vous  ctes-vous  bien  diverties  ?  cet 
Afteur  fi  étonnant  vous  a-t-il  remué  l'âme  ?  car 
c'étoit  dans  une  Tragédie  que  j'avôls  joué  :  eh  i 
mais ,  répondirent^elles ,  vous  devrie?  le  voir ,  il 
y  en  a  de  pires  que  lui  ;  &  remarquez ,  camarade^ 
que  9  pendant  la  repréfentation  ,  cet  homme  qui 
n'étoît  pas  le  pire  de  tous ,  leur  avoh  fendu  l'âme  9 
au-lieu  de  la  remuer;  on  n^ofoit  pas  le  dire  à 
Madame  de  peur  de  paflèr  pour  des  ignorantes  s 
3'il  lui  prenoit.  fantaifie  de  me  voir  ;  au  refte ,  oi| 
lui  rapporta  que  j'étois  pourtant  beau  garçon  y  8c 
que  j'avois  une  figure  allez  revenante.  Oui  -  dà  ? 
dit  -  elle  ;  eh  bien  !  c'eft  quelque  chofe  dans  un 
(Aâeur ,  qu'une  jolie  figure  ;  mais  fe  trent-il  bien  ? 
fi'eft-il  pas  embarraifé  de  fa  contenance?  a-t-il 
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des  grâces  ?  car  il  en  faut  ;  c^eft  ce  qui  pare  :  ]q 
m'imagine  qu*en  difant  que  les  grâces  paroient  ^ 
elle  fefoit  tout  ce  qu^elle  pouvoit  pour  fer  vie 
-d'exemple. 

Elle  réfolut  qu^elIe  me  verroit  :  au  refte ,  i 
caufe  de  ma  jolie  figure  \  &  enfin  elle  arrive  :  }e 
jouois  la  même  Tragédie  ;  dès  que  je  parus ,  voilà 
tous  les  yeux  fur  elle  pour  fçavoir  ce  qu'elle  en 
penferoit  ;  elle  écoute ,  mais  négligemment ,  & 
comme  une  perfonnt  qui  ne  s'attend  à  rien  de 
digne  de  fon  attention  ;  cependant  un  petit  figoe 
de  tête,  pareil  à  celui  de  Jupiter  quand  il  branle 
la  iienne  &  qu'il  dit  >  je  confens ,  annonça  d'aboxd 
que  je  n'étois  pas  ii  mauvais  qu'elle  l'avoit  cru  ; 
connoiiTez^vous  de  ces  geftes  qui ,  lorfqu'on  re-- 
garde  quelque  chofe ,  {ignifîent,/;^^  mal^pasmal} 
eh  bien  1  ce  fut  de  ce  pas  mal  dont  elle  me  gra- 
tifia«  Mais  à  propos  de  Jupiter  ^  avec  quelle  élé- 
gance ne  Tai- je  pas  mis-là  ?  fans  moi ,  camarade , 
vous  n'y  preniez  pas  garde  ;  ah  1  qu'on  trouve  de 
belles  chofes  à  table  !  mon  ami ^  Jupiter ,  dit- on,, 
du  temps  qu'il  régnoit,  n'avoît  qu'à  branler  la 
tête ,  pour  émouvoir  &  la  terre  &  les  cieux  :  (ai^ 
vez^^moi  ;  &  la  Dame  ^  en  branlant  la  iienne ,  infpim 
du  refpeâ  -pour  moi  à  toute  l'affémblée  :  çorbleu  ! 
,du  refpeâ  !  j'en  mérite ,  au  moins  ^  pour  ^sotx  £ 
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bien  dit  ;  je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  en  penfez  : 
snais  un  peu  de  vénération  me  conviendroit  afièz, 
Vous  riez  !  ma  mine  gâte  tout  ;  ah  !  la  pefte  de 
mine  i  pour  être  un  grand-homme ,  il  ne  m'en  a 
Jamais  manqué  que  Tair  ;  c'eft  ce  qui  m'a  dégoûtç 
du  grand ,  &  ce  qui  m'a  fait  embraflèr  le  genre 
boufibn  :  tenez ,  mon  fils ,  on  a  beau  faire  &  beau 
dire  ,  c'eft  la  mine  des  gens  qui  gouverne  ordinai- 
rement les  chofes  du  monde  ;  vous  me  voyez  au^ 
jourd'hui  grenouiller  fans  façon  avec  vous  aucaba^ 
ret ,  n'eft-il  pas  vrai?  je  pafFe  une  partie  de  ma  vie 
dans  cette  bachique  obfcurité4à  9  &  à  caufe  de  cela 
vous  croyez  que  ce  n'eft  rien  qu'un  homme  comme 
moi.  Si  je  n'avois  point  de  vin ,  j'en  pleureroîs 
^e  la  penfée  que  vous  avez;  mais  je  ne  fuis  pas  fi  fot 
que  de  pleurer  ,  quand  j'ai  de  quoi  boire  :  tant  y  a 
que  vous  en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car  ja 
ne  fçais  plus  ce  que  je  voulois  dire  :  les  réflexions 
me  brouillent  9  ou  bien  elles  me  viennent  toutes 
brouillées ,  lequel  des  deux  ?  il  ne  m'importe  9  jo 
les  donne  comme  je  les  fçais ,  les  bribes  en  font 
bonnes  ;  &  au  furplus ,  comme  dit  le  Proverbe  , 
les  fous  réfiéchiflènt,  &  les  fages  font  ;  &  moi  je 
bois  :  dans  quelle  clalfe  fuis- je  i  le  Proverbe  n'en 
idit  mot ,  cela  m^embarraflè  :  ne  ferois-je  pas  par 
Ix^ard  entre  le  zifte  &  le  zefie  ?  hem  ?  qu'en  penfez? 


'472  V  INDIGENT 

VOUS  ?  tçnez,  je  Tai  toujours  dit ,  je  Iç  dis  encore  ^ 
gç  je  le  dirai  tant  qu'il  y  aura  du  vin ,  fan^  quoi  je 
ne  dis  piqs  mot  ;  ç  eft  ma  bouffonne  de  face  qui  me 
fait  tort  dans  le  monde  ,  elle  m'a  coupé  la  gorge; 
tous  leç  homme?  s'y  fçnt  trompés  ^  on  ne  m'a  ja- 
mais pris  que  pour  un  convive  :  regardez*la  cçtte 
face.  Si  mes  fouliers  n'ont  point  de  f^^ipeUçs,  c'eA 
elle  qui  en  eft  çaufe;  ;  ^  remarquez  qi|e  mes  fou-- 
Uer^  n'en  ont  point ,  &  que  le?  vôtres  ont  tout 
J'air  d'en  avoir  eu  ;  m^îs  bafte  ,  çonfolons-nous , 
la  femelle  qui  nqus  fert  aujourd'hui  fe  moque  du 
Savetier,  jamais  le  vilain  ne  la  raccommodera  ^^ 
c'eft  autant  de  cuir  d'épargné  :  attendez ,  j'oubjjois 
de  vous  expliquer  comme  quoi  ma  face  m'a  réduit 
è  la  femelle  qu'on  ne  raccommode  point  jc'eft  que* 
quand  je  vis  qu'on  difoit  de  moi  :  ç'eft  un  étourdi 
qui  n'aime  que  la  joie,  ic,  qu'on  me  croyoit  yne  tête 
de  linote  ;  oui-dà  !  repris-je  en  ^loi-même ,  vous 
le  preqe^  par-là  ,  Meflîeurs  les  hommes  \  jç  fuis 
donc  vine  linote!  eh  bien  !  Içs  linotes  chantent,  &  la 
Jinote  chantera ,  &  depuis  ce  temps-là  j*ai  mis  tout 
xppn  efprit  en  chanfons,  en  chaqfons  à  boire  au 
piqips ,  attendu  que  c'étoit  le  cabaret  qui  me  fer- 
voît  de  cage ,  &  qu'on  n'y  apprend  que  4es  airs  ^ 
t>oire.  Auffi  j'en  appris  ;  ah ,  ah  !  allez ,  qu'on  mç 
pherçhe.  pne  Unote  qui  en  fçaçhe  autant^  ^  tjqî 


■p^pi 


PHILOSOPHE.  473 


■«MMM 


les  entoiine  auill  bien  que  moi  ;  or ,  par  toutes 
les  chofes  mifes  en  ordre  que  je  viens  de  vous; 
expliquer ,  vous  concevez ,  mon  garçon ,  vous 
concevez  que  c'eft  une  face  jpyeufe  qui  eft  To- 
rigine  du  dépit  qui  m*a  conduit  à  la  taverne ,  oii 
je  me  fuiç  brouillé  avec  la  vanité  de  labelle  chaiif- 
furç^  &  où  j*ai  bu ,  de  même  que  J'y  boirai  toutes 
les  ien^elles  qu'un  autre  ^uroit  fait  mettre  à  fes 
fouliers;  qu'avez- vous  à  dire  à  cela?  il  n'y  man- 
que pas  un  ïota  ;  voilà  qui  eft  clair  &  net  :  fi  je 
fuis  mal  chauffé  &  mal  peigné ,  ce  n'eft  pas  à  moî 
qu'il  faut  s'çn  prendre  ;  c'eft  à  ces  hommes  qui 
vous  font  perdre  ou  gagner  votre  procès  fur  H 
mine  que  vou3  portez  ;  s^ils  étoient  aveugles ,  ils 
n'auroient  fait  que  m'entendre  ^  ils  m'auroient  ad^ 
^liré9  car  je  parlois  d'or  :  mais  ils  ont  des  yeux^ 
ils  m'ont  vu ,  ^  ma  mine  a  tout  perdu  ;  ergo  fi 
.  leurs  yeux  n'y  voyoient  goûte ,  leur  jugement  y^ 
verroit  clair.  Race  de  dupes  ^  je  vous  le  pardonne  ^ 
&  à  ma  (ace  auili.  Je  lui  en  veux  fî  peu  de  mal  que 
vous  voyez  tous  les  rybis  dpnt  je  l'ai  ornée  ;  & 
]'efpere  qu'elle  n'en  manquera  jamais  :  fçavez-vous 
qu'elle  me  vaut  une  pièce  de  crédit  au  cabaret  ? 
(ous  les  jours  on  me  prête  hardiment  deffus ,  parce 
^qu'on  voit  bien  que  celui  à  qui  elle  appartient  ne 
pifinc^uera  jamais  de  revçnir»  dès  qu'il  aura  de  Tar* 


m 


476  V  INDIGENT 


^•v 


qu*elle  avoît  defïèin  par  galanterie  d'en  prendre  elle- 
même,  non  pas  à  caufe  de  mes  beaux  yeux,  mais 
à  caufe  du  bel  air  :  elle  s'étoit  mis  dan$  refprit  que 
c*étoit  la  manière  du  grand  monde  ;  voilà  ce  qu*eIlQ 
avoit  rapporté  de  fon  voyage  de  Paris. 

Mais,  la  pauvre  Dame  !  il  ne  lui  appartenolt 
pas  de  fe  donner  de  pareils  airs  avec  fon  cœur  de 
Province;  ces  cœurs- là  n'entendent  pas  raillerie,, 
ils  ne  font  pas  aflèz  dégourdis  pour  cela ,  &  cette 
femme  du  grand  monde  iit  bientôt  avec  moi  la 
franche  Provinciale  ;  elle  m^aima  tout  de  bon ,  mais 
■  d'un  amour  de  Roman ,  de  cet  amour  qui  fait 
qu'on  foupire ,  qui  a  des  délicatefles  qui  ne  fi- 
nifTent  point,  des  langueurs  defentiments  à  perte 
de  vue.  Elle.alloit  au  grand  deffein  .  car  elle  en 
vouloit  à  mon  cœur  direftement  ;  nous  ne  trai- 
tions que  de  cela  enfemble  ,  &  que  de  la  beauté 
fublime  qu'il  y  avoit  à  aimer  bien  tendrement;  & 
eflfeâivement ,  je  crois  que  cela  eft  beau,  quand 
on  veut  s'en  entêter:  mais  moi,  je  ne  trouvois 
point  de  prife  à  ce  beau-là ,  fa  tendre  fpiritua- 
Hté  me  fefoit  bâiller ,  il  me  fembloit  qu'elle  paC- 
(bittout  fon  temps  à  admirer  la  fineffe  des  chofes 
qu'elle  fentoit,vje  crois  que  mon  ingratitude  l'a- 
mufoit  ;  car  c'eft  ainC  qu'elle  appelloit  mon  dé- 
faut d'attention  &  de  délicateflè  :  jamais  elle  n'c- 
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toit  jd  fort  en  goût  de  tendrelfe  que  quand  ell& 
n^étoit  pas  contente  de  moi.  Ton  cœur  fe  délec- 
toit  dans  les  reproches  qu'elle  me  fefoit;   cela 
m^auroit  pénétré  l'âme ,  fi  j'avoîs  pu  y  entendre 
quelque  chofe  :  ah  !  les  admirables  fentiments  ! 
mais  je  n'en  eus  que  cela ,  il  ne  tint  qu'à  moa 
cœur  de  faire  bonne  chère ,  &  voilà  tout.  Si  j'avois 
pafTé  un  an  dans  cette  Ville  ^  peut-être  cette  âme 
i\  délicate  fe  fefoit-elle  humanifée;  car,  comme 
on  dit  y  il  n'y  a  point  de  chemin  qui  ne  mené  à 
Rome  :  ces  perfonnes  qui ,  en  fait  d'amour,  ne  veu- 
lent qu'un  commerce  de  purs  fentiments,  qui  ont 
mis  toute  leurcomplaifance  à  foupirer  tendrement , 
&  qui  ne  cherchent  qu'à  lutter  de  délicateflè  avec 
vous ,  laiflez-les  faire  les  pauvres  gens  !  tenez  , 
toute  cette  tendrefle  les  apprivoife  pour  l'amour  : 
c*eft  un  circuit  que  le   diable   leur  fait  faire  ^ 
&  qui  les  mené ,   fans  qu'ils   le  fçachent  ,   où 
vous  les  attendez  ;  ils  y  viendront ,    ne  vous 
embarraflez  pas  ;  c'eft  feulement  qu'ils  prennent 
le  plus  long  2  mais  on  vous  les  étourdit  pendant  la 
marche ,  fy.  ils  arriveront  comme  vous  les  voulez. 
Pour  moi  je  n'eus  pas  le  loifir  d'attendre  1^ 
Dame  en  queftion ,  &  je  la  quittai  dans  le  fort 
4e  fes  délicatefles  :  je  ne  m'en  fouciois  guères  ;car^ 
outré  que  je  n'y  trouvois  pas  grand  ragoût ,  c'eft 
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qu^elle  y  méttoit  un  ridicule  qui  les  tendoit  encord 
plus  fades* 

Mais  faî  lAal  arrangé  mqn  récit;  voilà  cette 
jDame  que  je  quitte  ^  &  je  ne  vous  ai  pas  encore 
donté  comme  quoi  nous  fîmes  connoiffarlce  en-» 
femble  :  ma  foi  !  arrangez  cela  vous-même ,  ou  bien 
prenez  que  je  n*aie  encore  rien  dit  de  nos  amours  i 
allons ,  retournons  où  j'en  étois  i  je  fçais  bien  que 
je  voulois  boire»  &  jamais  je  ne  me  trompe  , 
quand  je  me  reprends-là;  c'eft  toujours  où  j'en 
fuis.  Verfez  de  rechef:  à  vous  y  que  le  ciel  voud 
le  rende  ;  ah  !  je  me  retrouve.  Je  jouois  une 
Tragédie,  &  la  Dame  louoit  mon  jeu  ,  n'eft<- 
ce  pas  ?  voilà  ce  que  c'eft  que  le  vin ,  je  lui  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles  qualités;  il 
me  donne  de  la  mémoire  ,  il  me  Tôte  ,  il  fait 
comme  je  veux  ;  auffi  je  Taime ,  aufli  j'en  bois  : 
&  plus  j'en  bois,  plus  je  Taime;  caraâere  du  vé« 
ritable  amour*     ^ 

Or  donc  (  car  C  je  me  laiflbis  faire ,  je  ne  finî^ 
rois  jamais ,  quand  je  parle  du  vin  :  c*eft  un  grand 
préfent  que  le  ciel  nous  a  fait  ;  primh  la  vie ,  en* 
fuite  du  vin  ;  car  fi  on  ne  vivoit  pas  «  comment 
boire  ?  maïs  quelquefois  boire ,  confole  de  vivre  ;) 
or  donc  cette  Dame  en  queftion  trouva  que  je 
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)ouûi£  à  Ton  goût ,  &  les^  éloges  qu'elle  me  donna 
me  firent  tant  de  bien  qu  on  ne  parlolt  plus  de 
moi  dans  la  Ville  que  çpQime  d*un  petk  prodige  : 
Madame  une  telle  le  trouve  bon,  difoit-on,  elle 
qui  revient  de  Paris;  &  là-deffus,  quand  je  paC* 
fois^  on  me  momroit  du  doigt  :  le  voilà ,  &  puis, 
on  me  contemploît  ;  mais  paflbns  cela  ^  car  je  no^ 
fçaurois  le  raconter  fans  rougir* 

Quand  la  Tragédie  fut  finie ,,  tout  le  monde 
vint  me  féliciter;  je  ne  fçavois  à  qui  répondre^ 
Vous  m'avez  enchanté,  me  dîfoit  l'un,  du  tonr 
d'un  homme  à  qui  il  étoit  bien  glorieux  d'avoit 
plû ,  &  puis  s'en  tenoit-  là  myftérieufement  ;  l'au-* 
tre  fe  brouîlloît  dans  un  compliment  qu'il  vou^ 
loit  me  faire  :  celui-ci  cherchoit  des  termes  fcien«« 
tifiques  qui  ne  s'attendoient  pas  de  fervir  jamais  à 
mon  éloge.  J'étois  au  milieu  de  tous  ces  admi- 
rateurs ,  quand  la  Dame  cria  :  qu'il  vienne  ,  je 
veux  lui  parler,  J'obéîs  ,  &  j'allai   (aluer  cette 
grande  connoifleufe.  Elle  étoit  encore  jeune,  paG^ 
fablement  jolie  ,  d'un  embonpoint  entre  le  gras  & 
le  maigre,  veuve  par-deflus  le  marché:  elle  étoît 
âffifè ,  &  la   compagnie  fefoit  un  cercle  autouc 
d'elle ,  comme  font  des  Ecoliers  autour  de  lëut 
Magifter.  Vous  irez  loin  ,  me  dit- elle  d'un  aîf 
prophétique  &  fans  appel ,  vousire^  loin  ;  &•  toutf 
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la  compagnie,  fefant  chorus  y  té^étoit:  il  ira  loin* 
Quel  âge  avez  -vous,,  me  dit- elle?  Vingt  ans  , 
Madame;  &,  par  ma  foi,  je  lui  répondois  par  ha- 
fard,  car  je  n'en  fçavoîs  rien  moi-rmême:  maii 
je  le  fçaurai  toujours  bien ,  quand  il  me  plaira  , 
je  n'en  fuis  pas  en  peine  ;  toujours  vit  qui  n'eft 
pas  mort,  &  je  penfe  que  je  fuis  au  monde  du  jour 
que  je  naquis...  Avez- vous  été  à  Paris?...  Oui, 
Madame...  Oh  !  je  ne  m'étonne  plus  de  la  fîneife 
de  fon  jeu ,  il  a  vu  les  Comédiens  de  Sa  Majef^ 
té;  mais  à  vingt  ans  jouer  de  cette  force- là  1 
en  vérité  il  effacera  tout...  Madame,  vou^  avez 
bien  de  la  bonté  ;  je  fuis  charmé  d'avoir  pu  vous 
divertir...  Oui  ,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
plaifir. 

Tout  le  monde  écoutoît  notre  converfation  en 
filence  &  la  bouche  ouverte  ;  on  crôyoit ,  en  me 
voyant ,  voit  tous  les  Comédien^  de  Sa  Majeftéi 
Lieutenante ,  dit-elle  «ilors  ,  nous  foupons  ce  foir 
cbez.vous,  emmenons-le  avec  nous.  Lieutenante 
auflî'-tôt  de  répondre  qu'elle  ne  demandoit  pas 
pieux.  Lieutenant  fon  mari,  qui  étoit  dans  lâ 
foule,  de  crier  brufquement  :  oui-dà,  c'eft  bîBn 
dit  ;  nous  rirons  ;  car  il  a  de  l'efprit.  Allons ,  notre 
cher,  c'eft  fort  bien  imi^gihé.  Avéz-vous  de  l'ap- 
pétit? il  eft  en  âge  de  cela  \  mais  il  fe  fait  tard  : 
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donnez-moi  la  main  ;  (  c'eft  notre  contioifTeofe  qui> 
fiait  ^mdy)  &  qui,  en  s'appuyam  fur  moi  fan^ 
façon ,  humilioit  par- là  les  Bourgeoifes  qui  l'en- 
touroient,  &  qui  n*auroient  pas  ofé  être  fî  déga** 
géés  qu'elle;  c'étoit comme  fi  elle  leur  avoit  dit* 
Yous  êtes  trop  fottes  pour  étte  auffi  hardies  que, 
moi  s  &  il  fembloit ,  à  la  mine  ftupé&ite  de  ces' 
Bourgeoifes  9  qu'elles  répondoient  qu«  celaétoic 
Yraî. 

Or  je  tenois  dont  cette  Bàme  fur  le  poing  t 
Lieutenant  marchoit  derrière  nous  avec  fà  femmer 
qu  il  tenoit  de  même,  &  ce  n^etoit  qu  une  fiùgerie 
que  fa  femnie  lui  fefoit  faire  ;  car  en  retournant 
la  tête  pour  voir  cet  Ecuyer,  jie  vis  qu'il  étôlt 
tout  étonné  de  l'être,  &  qU'il  ëtoît  pris  de  irefpeéfc 
pour tette  cérémonie;  il  marchoit  eomÉnc  s*il  avoit 
eudes  entraves ,  &  fa  femme  à  (ot\  toui:  étoit  touto^^ 
émue  dô  plaîfir  de  fe  trouVet  menée  par  fort  mdïi  { 
cela* ne  fefoit  plus  un  ménage  d^  Province^  &  elle 
en  rougiffeit  de  vanité* 

Pour  moi,  la  Dame  que  jenienois  m^ehtfete^ 
noit  agréablement  de  mes  talents  ppur  le  Théâtre  ; 
il  y  avoit  même  de  la  ca)oIerië  dans  et  qu'elle 
me  difoît  ^  mais  des  cajoleries  qui  ne  craignôient 
point  d'être  entendues ,  &  qui  fe  moquoient  de  la 
retenue  Provinciale  :  elle  me  trouvoit  hardimeat 
Tm€  IX.  Hk 
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de  bonne  mine  &  d^one  phyfîonomie  a^antageufeç 
&  moi  je  m'extafiois  à  mon  tour  fur  la  gloire  der 
ne  pas  déphire  à  de  £  beaux  yeux  :  c'étoit-là  ce 
qu'elle  demandoit;  car  en  Province  mettre  de 
beaux  yeux  en  avant,  c*eft  dire  qu'on  aime,  c'eft 
donner  fon  cœur,  &  demander  celui  des  gens  s 
je  fentis  tout  cela  à  Tes  répônfes,  &  nous  n'étions 
pas  encore  arrivés  chez  le  Lieutenant ,  que  je  lui 
en  contdis  dans  les  formes  ;  il  y  eut  un  endroit 
d^nbtfevconverfation  où  je  lui  baîfai  laniain;  il 
ft*y  eut  point  d'inconvénient  à  cela ,  je  ne  vis  ja^ 
inais  de  main  fi  fouple;  cette  main- là  fçavoit  fore 
bien  fon  grand  monde ,  c'eft  ce  qui  fit  que  je 
^pêtai.  Badin,  je  crois  qbeice  n'efi:  qu'une  Scene^ 
que  vdus  jouez*  Ah  !  Madame ,  c*cft  une  vérité 
ique  je(èns«  Je  n'en  crois  rieii*  Ah!  ma  belle  Dame  ^ 
répartois-jeé  Oh  !  pour  belle ,  non  ;  tout  au  plus 
Jolie ,  à  ce  qu'on  dit# 

Nèus  eiiétions-li^  quand  nous  entrâmes  dansi 
la  maifon:  on  fe  mit  à  table;  il  y  avoU  si^Tes 
bonne  chère  ^  nous  mangeâmes  en.  gens  qui  ne 
Îq  régalent  pâs  tous  les  jours ,  ^  je  m'apperce vois 
qiie  ma  Dame  fefoit  tout  ce  qu'^elle  pouvoit  pour 
hi'efcamoter  une  partie  de  fon  appétit  bourgeois , 
&  qu'elle  vouloît  me  paroître  familiairifée  avec 
les  bons  niorceaux  \  mais ,  ma  foi  ^  ^appétit  prenoic 
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fc  deflas  fur  la  vanité  ;  elle  ayoit  beau  faif  e  Thy- 
pocrite  fur  f^  gourraandife  ^  les  mets  lagagnoient^ 
ipàlgré  eile ,  &  je  voyois  clairement  qu'elle  pro-* 

fitoit  de  la  fête  auflV^^^"  4^^  ^^^9  &  ^^  même, 
que  nos  hôtes  qui  avaloient  de  grand  cceuré  Ao. 
refte  on  boit  en  mangeant ^  ç'eft  la  coutume  iM^ 
faut  la  fuivre  ;  ajlons  9  camarade  ^point  defingu-^ 
Iarité>  vivons  comme  tout  le  monde  vit.  Y  a-t-il 
encore  de  ce  jus  dans  le  pot  ?  achevons  >\s'n  ny 
en  a  gu^res  jj,  s'il  y  en  a  beaucoup  ,1  ne  Tépar*^ 
gnons  pas.  .       :    .  : 

Ecoutez  bien  j  je  vais  vous  conter  litiaîrtteftânt 
ce  qui  advint  des  galanteries  qu^'- nous  nous  dî'>^ 
mes  cette  Dame  ^  nioi^  entre.la  poire  &  le  fro^ 
aÇSige^.I^a  Lieutenante ,  qui  fe  piquoît  d*être  belle  i 
m'avoit  fqurdetnent  lorgné  pendant  le  re^pas 3  îipAt 
jpas quelle  fentît  rien  poui?  çioi^  mais  c'eft; •qu'il 
l^ii  fâchoit  4'€tr§-:là,.faps  tir^r^de  moi  à  fon  tout 
une  atteftatiod  qU*ell^'  etoit  âifpâWe  auflî-bieri  que* 
fon  amie  5  jk  peut-être  plu^  $  fon  amie  s'étoit  ap«s 
perçue  deja-diverfion  que  laXieutenante  tâchôît 
de  faire ,  &  je  vis  bien  ,qu*elle  trôuvoit  cela  ri^ 
dîcule  ;  elle  en  fourioit  en  me  parlant  ;  l'autre  s'ax 
apperçut  auffi:  le  Lieutenant^  qui  aîmoît  le  vîn^ 
s*amufoit  a  le  boire  fans  remarquer  ce  qui  fe^pafv 
£3it  9  &  moi  je  ne  fçavois  plus  comment  regarde!^ 
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pour  ne  point  faire  de  jaloufe  ;  je  ne  me  mettois 
à'  mon  aife  qu  en  buvant  ,  car  alors  je  n'étoîs 
obligé  qu'à  regarder  mon  verre  ;  hors  de-là  j'é- 
tois  épié  pour  voir  ce  que  je  ferois  de  mes  yeux  j 
Tune  à  droite  feïnbloit  me  dire ,  ne  regardez  donc* 
que  mois  l'autre  me  difoit  à  gauche ,  pourquoi 
regatdeiK^vous  à  droite  ?  &  pour  ne  fftcher  per^ 
fonne ,  je  ne  regardois  fouvent  que  devant  moi. 

L'amie  de  la  Lîeutenante  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre comment  mon  goût  héfitoit ,  je  connoif** 
fois  cela  à  fon  air  ;  &  la  Lieutenante  y  oubliant  le  • 
refpeft  qu'elle- de  Voit  à  une  femme  qui  avoit  été 
à  Paris ,  étoît  fort  fcandalifée  de  la  hauteur  avec 
kquelle  foti  amie  prétendoit  l'emporter  fur  elle. 
Paria  tant  qu'il  vous  plaira,  on  n*a  que  faire  de 
ravoir  vu  pour  avoir,  un.  beau  vifàge  :  &  moi^ 
malgré  mon  embarras^  j'étois  poui^nt  bieâ^aifedd 
me  tiOuver  comme  cela  entre  deux  vanités  qud 
j'ayois  fait  naître ,  qui  fe  difpûtoient  ma  faveur  ^ 
&  qui  toutes  deux  àtt^doient  leur  fort  de  la  fan- 
taifie  qui  me  prendroit;  je  crus  à  la  fitl^  devoir 
partager  mes  Biveurs ,  &  honorer  ces  tlaux  fem« 
mes  de  mes  attentions  à  tour  de  râle  ;  mais  cela 
ne  décidoit  rien  s  la  Lieutenante  fe  feroit  bien  con- 
tentée de  mon  indécifîon ,  car  elle  n'afpiroit  qu'à 
mettre  les  chofes  en  litige  ;  ç'étoit  afièz  pour  fe$ 
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charmes  que  d'être  auflî  avancés  que  des  appfis 
qui  avoîent  pris  le  Don  tour  à  Paris  ;  mais  les 
appas  façonnés  à  Paris  fe  croyoîent  înfultés  de 
ne  lutter  qu'à  force  égale  contre  de  fi  ruftîques 
rivaux  ;  le  combat  n'étoît  pas  fupportable ,  &  la 
Dame  de  Paris  étoit  outrée  d'impatience  ;  enfin  n'y 
pouvant  plus  tenir  :  écoutez*raoi ,  me  dit-elle  9 
en  me  tirant  par  le  bras  avec  véhémence  &  brus- 
querie 5  je  veux  vous  voir  jouer  dans  le  comique  , 
&  mes  avis  ne  vous  feront  pas  inutiles;  car  je 
m'y  connoîs,  &  perfonne  ici  ne  fçauroît  ce  que 
vous  valez  fans  moi.  Ah  !  Madame  y  dit  alors  la 
Lîeutenante ,  d'un  fourîs  moqueur,  tout  le  monde 
n*a  pas  comme  vous  trois  mois  de  féjour  à  Paris. 
Trois  mois.  Madame!  (c'eft  l'autre  qui  repart)  dites 
cinq,  s'il  vous  plaît,  &  quinze  jours  avec,  en- 
tendez-*vous ?  &  ces  cinq  mois-là,  fans  vanité  m'en 
ont  plus  appris  que  vous  n'en  fçaurez  peut-être 
de  votre  vie.  Ah  !  Madame ,  je  ne .  fuis  pas  cur 
rieufe  de  fçavoir  méprifer  les  autres ,  &  il  me 
paroît  que  vous  n'avez  que  cet  avantage-là.  Vous 
i^e  vous  y  connaiffez  pas(,  -Madame;  je  t\%  ap- 
pris là-deffus  qu'à  avoir  pitié  de  leur  ignorance 
£t  ici.  Madame,  on  aconipaifion  de  ces  pitiés^ 
là,  dit  l'autre.  Et  ici  j  Madame ,  ofl  devroit  prendra. 
i;arde  à  qui  Ton  parle  ^  reprit-on,  Hélas  \  Madame^ 
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ne  fçaît-on  pas  qui  vous  ctes?  faut- il  ^s  lunettes 
pour  vous  reconnoître-?  en  ce  cas  là  prêtex-moi 
les  vôtres.  Qu'appeliez- vous ,  mes  lunettes?  maïs 
vous  êtes  bien  hardie  y  femme  d'Elu.  £h  bien  ! 
)qu*cft-ce?  que  vous  at-il  fait  cet  Elu,  reprit  le 
mari  de  TElue?  quel  mal  y  a-t-il  à  porter  lunet^ 
tes  ?  je  m'en  fervois  à  vingt  cinq  ans ,  moi  ;  vous 
'  pou vex  bien  en  uf^r  }l^  quarante ,  &  vous  n'en  êtes 
pas  plus  vieille.  Ah  !  Monfieur ,  me  dit-elle  alors 
«n  le  levant  ;  j'étoufFe  ,  voilà  des  groffieretes  qui 
ine  tuent;  je  me  meurs,   reconduifez*moi,  je 
.TOUS  prie.  Jafmin,  édaîrez,  partons;  moi,  qua- 
étante  ans,  à  une  femme  comme  moi  !  Et  pa^Jiâm-* 
bleu  !  reprit  l'Elu,  eft-^-ce  qup  c'eft  offenfer  Dieu 
,  que  d'avoir  iâ  quarantaine  ?  à  qui  en  avez*vous 
donc ,  notre  bonne  amie  ?  Taifez-vous,  idiot ,  avec 
vos  quarante  fottifos.,  s'éçria-t-elle ,  en  me  pre- 
nant fous  le  bras  a  plus  i:ouge  que  le  feu^  vous 
ne  méritez  pa^  l'iionneur  que  }e  \q\x$  ai  fait  de 
venir  chez  vous.  Eh  bien  !  femme,  il  n'y  a  qu'à 
k- reprendre ,  dil  te  hop-bomme.  Oh  \  la  reprife 
fera  petite ,  ajouta  l'Elue;  mais  l'autre  étoit  dé^à 
en  marche  à.  ce  dernier  citup  de  langue ,  &  fe  con- 
tenta die  jetter  un  regard  qui  auroit  voulu  être  un 
coup  de  foudre;  &  puis  nous  partîmes* 
,  .  Moa camarade ^nétpitrlà de fonhi{loire,quan4 
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nous  entendîmes  du  bruit  dans  la  rue;  c^jétolt 
un  Ambafladeur  qui  alloit  pafTer;  nous  n'aviotis 
plus  de  vin  5  mon  camarade  paya,  &  nous  defcendî- 
mes  :  après  quoi  nous  nous  perdîmes  dans  la  foule, 
&  je  ne  le  vis  pluS:  du  refte  de  1^  journée;  il  ma 
promit  en  me  quittant  de  continuer  fon  hiftoire , 
quand  nous  nous  reverrimis;  L'ocçafion  |ie  s'en 
eft  pa|  encore  trouvée ,  &  cela  viendra  :  c'eft  un 
gaillard  qui  me  fera  fixe^  ;  mais  je  le  l\xi  rendrai 
bien ,  ma  vie  vaut  bien  la  fienne* 

Par  ma  foi!  plus  j'examine  mon  état,  fie  plus 
je  m'en  loue;  fi  j'étois dan^ le  monde ,  apparem* 
ment  que  j'aurois  quelque  charge  ,  je  ièrois  mai- 
rie ,  j'aurois  dc^s  enfants  :  fa  cbarge ,  U  faUti  }a  faire  i 
fa  femme  ,  il  faut  la  fupporter .  ;  fes  enfapt^,  il  faut 
les  élever ,  &  puis  les  marier  après  :  c'eft*à*dire  , 
ne  garder  que  la  moitié  de  fa  vie ,  &  fe  défaire 
de  l'autre  en  leur  favj^uic  ;  c  ^ft  la  régie  j.  n*eil-ca 
pas-là  quelque  .chofe  de  bîeA  touchant  que  ce 
tracas?  Je  connois  des  gens  qui  ont  tout  ce  quo^ 
|e  dis-là,  femme,  charge,  &  enfants,  &'qui  font  4^' 
riches  ;  je  les  vois  penfants ,  ils  révent,  creux ,  ils 
ont,  des  phyfiomomies  férieufes^  qui  fervent  de 
remède  à  l'envie  de  rire,:  parlez*leur ,  ib  fe  plaî-i^ 
gnent  toujours;  c'eft  de  leur  femme  qui  joue  ;  c'efl: 
4e  r£t^  q^ui  va  mal;  c'eftdu  Ciel;  il  ne^ple^ 
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pas  à  leur  fantaifie  ;  c'eft  du  chaud ,  c'efl  du  froid  , 
d'un  fils  libertin  y  d'une  fille  coquette^  d'une 
troupe  de  valets  qui  les  fervent  mal ,  $c  les  piHent 
bien.  Après  cela,  c'eft  des  amis  qu^H  faut  régaler, 
&  qui  ne  feront  peut-être  pas  contents  i  qui  ont 
plus  d'envie  de  compter  vos  plats  que  de  les  man« 
•ger  ;  c'eft  leur  vanité  qui  vient  voir  fi  la  vôtre 
foutient  fa  noblefle.  Leur  faites- vous  trop  bonne 
chère  ;  ils  vous  trouvent  fuperbes  &  faftueux , 
vous  les  irrritez ,  parce  que  vous  leur  rendez  la 
revanche  onéreufe  :  les  régalez- vous  de  bon  cc&ur  , 
mais  frugalement,  faute  de  pouvoir  faire  mieux; 
votre  bon  cœur  eft  un  fot  qui,  ne  leur  apprête 
qu'à  turlupiner  de  vos  moyens;  ferez- vous  aflez 
bien  meublé  pour  eux,  avez- vous  afTez  de  va» 
lets;  ils  prendront  garde  à  tout  cela  :  vous  le 
fçavez,  vous  craignez  ce  qu^itsen  penferont ,  vous 
avez  peur  de  rougir  devant  eux ,  il  s'agit  de  leur 
confidér^tion  ou  de  leur  mépris ,  le  coup  de  cha- 
peau déformais  fei:a  plus  honnête  ou  plus  ea va*- 
lier,  félon  Tétat  où  ils  vous  trouveront;  car  en- 
fin, tâtez-vous  vous-n)cme  :  voyez  fi»,  fuîvant 
le  hafard  de  ces  chofes-là,  un  homme  ne  vbus 
eft  pas  plus  ou  moins  important  dans  le  monde. 
'Allez -vous  manger  volontiers  chez  des  .gens 
4'un  étalage  médiocre ,  qui  donnent  de  tout  leut 
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cœur,  mais  qui  ne  peuvent  que  donner  peu?  leur 
amitié  vous  pique- 1- elle  ?  vous  honorez- vous  fort 
de  les  connoître  ?  parlez-vous  d'eux  fouvent?  Non  ; 
ce  font  de  bonnes -gens  que  vous  aimez  bien, 
mais  pour  les  laiflêr-là;  leur  commerce  ne  vous 
pare  point,  votre  orgueil  n*y  gagne  rien;  ce  ne 
font  point-là  les  connoifTances  qui  vous  donnent 
du  nom,  qui  vous  vantent  dans  Tefprit  des  au- 
tres. Vous-même  vous  ne  vous  fouciez  guères  de 
ceux  qui  n*ont  que  de  pareils  amis  ;  vous  vou- 
lez que  les  vôtres  faflent  du  fracas ,  &  vous  vou* 
lez  en  fiiiire  auili  pour  être  recommandé  à  leuf 
amour-propre ,  pour  être  fur  la  lifte  de  ceux  qu*on 
peut  voir  en  toute  sûreté  d'orgueil.  Avec  quî 
eft-il  ?  dîra-t-on ,  en  vous  montrant.  Avec  Mon- 
fieur  un  tel,  avec  Madame  une  telle.  Oh  !  voilà 
qui  va  bien  ;  on  parlera  de  vous,  on  vous  citera, 
vous  en  ferez  digne  ;  &  qui  eft  ce  Monfieur  un 
tel  dont  le  commerce  vous  eft  fi  honorable  ?  Hé-* 
las  !  le  plus  Ibuveiit  il  n'eft  rien  lui ,  quant  à  foti 
efprit,  fon  cœut  &  fes  vertus;  mais  il  a  boii 
équipage ,  un  bon  cuifinier ,  il  fait  de  la  dé- 
"penfe ,  il  fe  donne  de  bons  airs ,  on  le  voit  aux 
Speâacles,  les  Dames  le  faluent,  les  hommes 
îaccueillent  ;  c*eft  un  homme  enfin.  Non  ;  je  dis 
mal  2  ce  n'eft  pas  on  homme  ^  c'êft  un  riche ,  un 
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poiTefTeur  de  grandes  places  ^  un  Seigneur  ;  & 
on  voit  par-tout  des  gens  qui  font  tout  cela ,  fans 
mériter  le  grand  nom  d'homme  ;  car  qu'eft-ce 
que  c'eft  qu'un  homme?  eft-ce  la  naiiTance  qui 
le  ,fait?  non  ;  appellezrle  comme  vous  le  voudrez  , 
elle  ne  le  fait  que  le  fils  de  fon  père,  &c. 


CINQUIEME   FEUILLE. 

J*ALLois  Tautre  jour  dire  de  belles  chofes  fuf 
Vhommc ,  fi  la  nuit  n'étoit  pas  venue  m  en  em- 
pêcher :  mais  quand  la  nuit  vient  ^  nion  luminaire 
finit  ;  &  puis  bon  foir  à  tout  le  monde. 

Or  fus,  continuons  mes  rapfodiçs,,  j'y  prends 
goût;  elles  ne  font  peut*être  pas  fi  mauvaifes  : 
mais  je  les  ai  gâtées  en  difant  que  j'étois  François, 
&  fi  jamais  m^  compatriotes  les  voient ,  je  les 
connoîs ,  ils  ne  manqueront  pa?  de  les  trouver  pi-* 
^oyabJes,  Car  c!eft  une  plaifante  Nation  que  la  nôtre; 
fa  vanité  n'eft  pas  faite  comme  celle  des  autres 
Peuples;  ceux-ci  font  vains  tout  naturellement^ 
ils  n'y  cherchent  point  de.  fubtilité ,  ils  eftimént 
tout  ce  qui  fe  fait  chez  eux  3^  cent  fois  plus  qu^ 
tout  ce  qui  le  fait  par-tout  ailleurs^  ils  n'ont  pqinC 


PHILOSOPHE,        491 


dlM 


ji»  bagatelles  qui  ne  foient  au-deifus  de  tout  ce 
dque  nous  avons  de  plus  beau  ;  ils  en  parlent  avec 
•un  refpeâ  qu'ils  n*ôfent  exprimer,  de  peur  de 
le  gâter  ;  &  its  croient  avoir  raifbn  :  ou  (i  quel- 
vquefois  ils  ne  le  croient  point,  ils. n'ont  gafde 
jde  le  dire  ;  caïf  ou  feroit  l'honneur  de  la  Patrie  ? 
&  voilà  ce  qu'on  appelle  une  vanité  franche  ;  voilà 
:  comme  la  nature  nous  la  donne  dé  la  première 
jnain,  &  même  comme  le  bon^fcns  feroit  vain  ^ 
«fi  jamais  le  bon^fens  pouvoit  l'être. 

Mais  nous  autres  Français,  il  faut  que  nous 
touchions  à  tout ,  Se  nous  avoi)s  changé  tout  cela  ; 
'Vraiment  !  nous  y  entendons  bien  plusdefinefle, 
nous  fommes  bien  autrement  déliés  fur  l'amour- 
propre.  Eftimer.  ce  qui  fe  fait  chez  nous  !  eh  ! 
où  en  feroit-^on ,  s'il  falloit  louer  fes  compatricT- 
tes?  ils  feroient  trop  glorieux,.  &  nous  trop  hu- 
miliés ;  non ,  non ,  il  ne  faut  pas  donner  cet  avan« 
4age-là  à  ceux  atec  qui  nous  vivons  tous  les  jours  5 
M&  qu'on  peut  rencontrer  par^tout.  Louons  les 
.jEItrangers,  à  la  bonne- heure:  ils  ne  font  pas-là 
pour  en  devenir  vains;  &  aufurplus  nous  ne  les 
teftimoiîs  pas  plus  pour  cela  ;  nous  fçaurons  bien 
les  mépriser,  quand  nous  ferons  chez  eux  :  mais 
pour  ceux  de  notre  pays  ^  myrmidons  que  tout 
cela. 
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Voilà  votre  portrait,  Meflîeurs  !es^  Franco».' 
On  ne  fçauroit  croire  le  plaifir  qu'un  François 
fent  à  dédaigner  nos  meilleurs  ouvrages ,  &  a  leur 
préférer  des  fariboles  venues  de  loin.  Ces  gen»- 
là  .penfent  plus  que  nous ,  dit-il ,  en  parlant  des 
étrangers  :  &  dans  le  fond ,  il  ne  le  croit  pas ,  & 
s'il  s'imagine  qu'il  le  croit,  je  l'aifûre  qu'il  fe 
trompe.  £h]  que  croit- il  donc?  Rien; mais  c'eft 

^  qu'il  faut  que  Tamour-propre  de  tout  le  monde 
vive.  Primo  j  il  parle  des  habiles  gens  de  fon 
pays,  &  tout  habiles  qu'ils  font,  il  les  juge  ;  cela 
lui  fait  pafler  un  petit  moment  afiez  flatteur  :  U 

.  les  humilie  ;  autre  irrévérence  qui  lui  tourne  en 
profondeur  de  jugement  :  qu'ils  viennent  alors, 
qu'ils  paroiflènt,  ils  ne  l'étonneront point ,  îlles 
Verra  comme  d'autres  hommes,  ils  ne  déferreront 
point  Monfieur  :  ce  fera  puîflance  contre  puif* 

•  fance  ;  &  quand  il  met  les  Etrangers  au-deflfus  de 
fon  pays ,  Monfieur  n'eft  pius  du  pays  au  moins  : 
c'eft  l'homme  de  toute  Nation,  de  tout  carac- 
tère d'efprit  ;  &  ,  fomme  totale  ^  il  en  fçait  plus 
que  les  Etrangers  mêmes. 

Ce  n'étoit  peut  -  être  pas  la  peine  de  vous 
dire  cela ,  Lefteur  François  ;  car  je  m*imagine 
que  vous  ne  vous  fonciez  gqères  de  quelle  humeur 
vous  èt^%  i  ni  moi  non  plus  :  je  n'y  prends  nul  inh 
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térct;  &  fi  vous  lifez  mes  paperafles ,  fouvehez- 
:#ous  que  c'eft  Themme  fans  foucl qui  les  afaites« 
Je  gageroîs  pourtant  bien  que  vous  croyez  que 
ye  fuis  à  Paris  9  quoique  }e  vous  aie  dit  que  j'en 
étoU  à  plus  de  quatre*cents  Ueues*.  Eh  bien  I  fl 
Yy  fuis,  tant-iiiieu^  pourmoîj  car  j*aime  à  rire; 
&  Paris  eft  de  tous  les  Théâtres  du  monde  ce« 
lui  ou  il  y  a.lanieilleure  .Comédie,  où  bien  la. 
meilleure  farce,  fî  vous  le.  voulez  :  farce  en  haut,, 
iarce  en  bas ,  &  plut-à-Dieu  que  ce  fût  toujours 
facce ,  &  que  ce  ne  fût  que  cela  ;  plût-à-Dieu  qu'ot> 
en  fût  quitte  poùrxire  de  ce  qu  on:  voit  faire  aux> 
hommes  :  je  les  trouverois  bien  aimables,  s'ils 
n'étoient que  ridicules  ;  mais,  quand  ils  font  mé- 
chants ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  voir ,  &  Toa' 
.voudroit  pouvoir  oublier  qu'on  Içs  a  vus  :  ah  b 
rhorfeur.  .       • 

Je  demandoîs  Tautre  jouir  ce  que  c'étoît  qu'unr 
homme ,  j'^en  cfaerchois  un  ;  mais  je  ne  mettois 
pas  le  méchant  au  nombre  de^  ces  créatures  ap--^ 
pellées  hommes,  &  parmi  lefqtlellés  on  peut  trou« 
ver  ce  que  je  cherche.  Je  %^  fçais  où.  le  -mettre 
Je  méchant;  il  ne  feroit  bbh  qu'au  néant;  mais  il 
ne  mérite  pas  d'y  être  :  oui ,.  le  néant  feroit  une 
faveur  pour  ce  monftre  ,  qui  eft  d'une  lefpece  fi 
iïnguliere,  qui  fçai^  le,içal  qu'il  fait,  qui  goûte 
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avec  réflexion  le  plaifir  de  te  faire ,  &  qui ,  feriA 
tant  les  peines  qui Tafiligeroîent  le  plus,  apprend 
par-  là  à  vous  frapper  des  coups  qui  vous  feront 
les  plus  fendbles  ;  enfin  qui  ne  voit  le  mal  qu'if 
peut  vous  faire  ^  que  parce  qu'il  yoït  te  bien  qu*il 
vous  faut  :  lumière  afireufe  !  ii  elte  ne^  doit  lui 
fervir  qu'à  cela ,  ou  bien  Femploi  qu'il  en  fait  e A 
bien  criminel  ;  c'eft  à  lui  à  vuider  la  queftion  ^  celsi 
le  regarde  de  plus  près  qa'un  autrei 

II  n'y  a  que  le  méchant  dans  le.  monde  qui  ai< 
à' prendre  garde  i  fon  fyftéme;  il  n'y:  a  que  lui 
qui  foit  obligé  d'être  fi  sûr  de  fon  fait,  qu'il  na 
fe  trompe  point;  &  remarquez ^qué  la  plupart  du 
temps  les  méchants  font  les  plus  ignorants  de  tous 
les  hommes;  &  fi  par  hafard  il  y  en  a  qu'elqu^uo 
^uiraifonne,  qu'H  examine  un  peu. fi  ce  ne  feroit 
pas  pour  fe  mettre  en  pleine  liberté  d'être  méchant  i 
qu*îl  s'eft  iînaginé  qu'il  n'y  avoît  point  de  mal  à 
Vêtre:  cela  feppurroit  fort  bifej>îCar.qu  il  regardé 
les  honnêtes-gens»  les  gens  de  bien  ,.  qutfont  er^ 
petit  nombre  à  la  vérité ,  mais  qui ,  malgré  cela  ^ 
foutleonent  la  fociété  ici-bas ,  .&  là  fauvent  du 
défordre  affreux  que  lui  méchant  &  fes  femblables 
Y  mettroient  :  car  que  devlendroit  la  terre ,  fi  le 
peu  qui  y  refte  de.  vertu  nefervoit  de  contrepoids 
à  l'cnorme  corruption  jqui  s'y  trouve  ?.Bien  noua 
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en  ptend  que  cela:  foit  ainfî  ^  que  toujours  un  peu 
de  bon  conferyé  fur  cette  terre  y  maintienne  un 
ordre  que  rextréme  quantité  du  mauyals  empor^ 
çeroit  faàs  une  Providence  ^^  mais  x;'eft  que  Dieu 
eft  plus  fort  que  rhomme  ;  il  faut  que  Thonime 
puiffe  toujours  voir  clair,  &  ^que  le  bien  fok 
iou jours-là  pour  juger  le  mal;  ^  le  mal  le  refpeâe. 
Revenons  à  x^otre  méchant  ,i  qy i;  çr^ît  pouvoir 
rétre  impunément;  je  difois  qu^il  regardât  les 
gens  de  bien, .&  affurément  il  y  en  a  parmi  eux 
qui  ont  autant  ou  plus  d'eiprit  que  lui  ;  être  homm^ 
(de  bien  n'eft'pas  être  un  fot^;  Sçde  toutes  le$ 
bétifes  5  la  plus  grande  feroit  de  le  pçnTen  L'hbmmp 
d'efprit  vertueux  peut  v^ir  tout^e  que  voit  le 
péchant  9  pet^tfe  dir^  tqut  co  que:celui-ci  fe  dit^ 
&  peut-fêtre  plus  ;  car  je  vertueux  a  plus  de  dignité 
dans  l'âme;  ii  pp^te^plus haut  t^ £bntipient  deibn 
excellence^  que  nous  avons  tous;  carc'eft  mêm^ 
l'abus  de  ce  fenti^^ieiit  qui  fai^'que  qous  fomme^ 
tous  orgueilleux;  en  un  mot,  ce  fentimen^t  nauf. 
*ft  naturel  ^  &  celui  qui  le  c^nfulte^le  plus  peut 
jen  apprendre  biea  des  chofes*  inconnues  à  celui 
qui  le  néglige  ;  il  peut  en  tirer  l?ifn. des  preffentî- 
fiients  d'une. haute  deftinçe  ;  c^  preiTentiments  ^ 
dl  eft  vrai,  c'eft  toute  âme  ;  celao'a  point  d'exprefw 
-fion  î  &  l'efprit  alors  apperçoit  ce  qu'il  ne  fçauroit 
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dire ,  il  tfapperçoit  que  pour  lui  :  mais  auffi  ne 
ferions-nous  pa^  plus  divinit  dans  ce  que  nous 
voyons  comitie  cela ,  que  dans  ce  que  nous  pou* 
vons  exprimer  &  que  flous  fefons  nous-mêmes  ? 

Quoiqu'il  en  foit,  pourquoi Vhoiiirfte  vertueux, 
avec  tout  refprk  qu*ii  a ,  trouve- 1- il  le*  rai(bn« 
nements  du  méchaht  abfurdes?  pourquoi  dette  dif« 
férence  dans  leurs. fentimetits?  car  enfin  Thomme 
vertueux ,  feroît  quelquefois  tenté  d'être  méchant  : . 
pourquoi  y  réfifte-t-il  j  puifqu'il  en  fçaît  autant 
que  ce  méchant  qui  n*y  réGfte  pai  ,  &  qui  croît 
que  cela  eft  fans xronféquence ?  Oh!  mais,  dira 
ce  dernier,  VeQ:  qu*il  èft  retenu  par  une  crainte 
que  je  n*ai  point  :  eh  bien  i  penfez-vous  qu'il  y 
ait  moins  de  bon-fens  dans  fa  crainte  fublime^ 
que  dans  votre  defir  avide  de  brutal  dé  vous  prou- 
ver qu'il  n'y  a  point  de  rifque  à  être  ce  que  voui 
êtes?  eft-on  moins  aveugle  dans  votre  cas  que 
dans  ïe  fîen  i  Et  moi  je  vous  dis  que  c'eft  t&ut  lê 
contraire. 

Un  homme  qui  fouhaîte  un  bien  avec  ardeur  »> 
&  qui  brûle  de  Tenvie  de  voir  qu'il  n'y  a  point 
de  danger  à  y  courir ,  a  bientôt  fait  fon  aflfaîre  ; 
cette  extrême  envie  de  jouir  expédie  bien  vîte 
les  difcuflions  ;  on  n'efl  pas  délicat  fur  les  raifons 
légitimes  de  faire  une  chofe^  quand  on  veiit  ab- 

folument 


9^^H 

PHILOS  O  P  H  E,         4p^ 

Iblument  la  faite  ;  mais  rbômme  qui  ^  malgré  Id . 
penchant  qu'il  auroità  la  faire,  craint  eh  méme^ 
temps  le  péril  qu'il  peut  y  avoir  à  s'y  lîvitr;  ckT 
c'eft  lui  qui  y  regarde  de  près  :  &  afliirément  s'îjfr 
tàut  de  la  finefTe  dans  Texameh,  ce  fera  lui  qut 
Taura;  &  ^  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie ,  vou^^ 
vous  fierez  toujours  bien  plus  à  lui  qu'à  Fàutre«» 
Tenez ,  ôtez  là  peine  qu'il  y  a  i  être  hùm  U  Ver^' 
tueux  ^  nous  lé  ferons  tous  ;  il  n'y  a  que  cétté^ 
peine  qui  a  fait  de  fi  fottes  Philofophies  ï  leà^ 
fy ftêflies  hardis ,  les  erreurs  les  plus  râifoftûéeb  5 
tout  ^iènt  de-U.  On  ne  fçauroit  ctoilre  côquâ* 
cette  peine^là  fait  devenir  notre  pauvre  eipfit^* 
ni  jufqu'où  elle  le  dupe  ;  &  tnalheul'eufeilient:  poui! 
nous  encore^  la^nature  prête ,  quand  nous  Voulônl 
nous  égarer  dans  nos  cpniidérations  :  elle  a  d# 
^uoi  tromper  cehii  qui  la  veut  voir  mal ,  comm^ 
èllie  a  dé  qdoi  éclairer  celui  qui  la  veut  voir  bied« 
Mais  à  propos  de  coniidéradons  ^  je  m'avife  da 
voir  que  je'nein'en  fuispa^  niai  dbnné:  je  ne  fçâiA 
point  cofliment  cela  s'eft  fait  ;  inaîs  fi  elles  ne  font 
pas  bonnes. pbur  vous  ,  elles  ont  tout  ce  qui  leuç 
faut  pour  inoi  ;  c'eft  qu'elles  me  rendent  meilleure 
&  9  au  furplus  ^  fi  le  Japon  me  venoit  en  penfée  ^ 
]e  parlerois'du  Japon:  ehl  pourquoi  non}  m^ 
fuivra  qui  voudrai  Au  tefie»  quand  on  a  mang^ 
Jomc  IX,  li 
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Ton  bien ,  qu'on  n'a  plus  de  commerce  avec  la 
vanité  de  ce  monde ,  &  qu'on  eft  vêtu  de  gue« 
DÎUes  ;  enfin  quand  00  jie  jouit  plus  de  rien  ^  on 
hiifonne  de  tout. 

.  Lts  chofes  vont  9  &  je  les  regarde  aller  :  au« 
krefois  j'allols  avec  elles  >  &  je  n'en  valois  pas 
TBiîeux;  parleï-nîoi ,  pour  bien  juger  de  tout, 
^n'avoir  plus  d'intérêt  à  rien.  Autrefois»  par 
l^>fei;x>pl^,  je  n'aurois  pas  penfé  fi  jufle  fur  une 
chorQ  qui  me  frappe  aâuellement* 

Oeft  que  je  vois  de  ma  feiiêtre  un  homme 
.^qui.;psi0e  dans  la  rue  >  &  dont  Thabît ,  fi  on  le 
Vendoit  y  pourrpit  marier  ime  demi  *  douzaine 
d'orphelines  $  voilà  un  vrai  gibier  pour  Ain  chaf* 
&ur  de  mon  efpece.  Ah  !  que  j*aurois  de  ptaifît 
à  tir^r.  ideflTus  y  du  greniex  où  je  fiiîs.  Venons  t 
Voici  lui  pauvre  homme  comme  moi  qui  lui  ten^ 
]a  xnain  pour  avcor  Quelque  cho&  »  &  il  ne  lui 
idonné  rien  :  apparemment  qu'it  It^i  dit.  Dieu 
vous  bénliTe  ;  &  c'eft  toujours  quelque  chofe 
{que  de  renvoyer  à  Dieu  une  charité  qu'on  ne 
veut  point  faire  :  parlons  à  notre  homme.  Ah  ! 
iVIonfieur ,  que  vous. avez  bonne  mine  !  que  vous 
jêtes  brillant  !  Je  cherche  un  homme, c'eft-à-dire-, 
(quelqu'un  qui  mérite  ce  nom  ;  par  hafard  ne  fe-' 
|:iez-vous  pas  mqn  fait  2  car  vous  avez  grande 
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fapparênàe.  Attendes  un  moment  que  ma  raifoA 
Vous  regarde  ;  c'eft  une  excellente  lunette  pout 
connoître  la  valeur  de$  chofes.  Ah  !  il  me  fem« 
ble  que  Votre  habit  û*a  phis  tant  d*éclat  ;  votre 
or  (e  ternît,  je  le  trouve  ridicule  :  qu*eft-ce  que 
vous  faites  de  cela  fuf  un  vêtement  ?  on  Vous 
prendroit  pour  une  inlrie  du  Pérou»  Eh  !  morr 
bleu  5  n*êtes-vous  pas  honteux  de  mettre  fut 
vous  tant  de  lingots  eh  pure  perte  ^  pendant  que 
vous  pourriez  les  diftribuer  en  monnoie  à  tant 
de  malheureux  que  Voici ,  &  qui  meurent  de 
faim  ?  Ne  leur  donner  rien  ,  fi  vous  voulez  % 
gardez  tout  pour  vous  :  mais  ne  leur  ptoùvet 
pas  qu*il  ne  tient  qu*à  vous  de  leur  rachetef  la 
vie  :  n*eû  voient-îls  pas  la  preuve  fur  votre  ha- 
bit  î  Eh  !  du  moins ,  cachez-leur  votre  cœur  ; 
étez  cet 'habit  qui  le  découvre,  &  qui  en  mon- 
tre  la  dureté  s  ôtez  cet  habit  qui  infulte  à  leut 
inifere,  &  qui  n*a  nx  faim  ni  fôif*  Ne  fçavez^ 
vous  pas  bien  qu*il  feroit  taïjbarè  de  jetter  votre 
argent  dans  la  rivière,,  pendant  que  vous  pour- 
riez en  fécoiirîr  des 'affamés  qui  n'auroient  pas 
de  quoi  vivre  ?  Eh  oiexi  !  nVft-ce  pas  le  jettec 
dans  Ta  rivière ,  que  dé  lé  jetter  fur  un  vêtement 
qui  n'en  a  que  faire ,  qui  n'en  devient  ni  plu$ 

chaud  pour  l'hiver,  ni  plus  frais  pour  Tété  ?  Eh  | 
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pour  qui  le  galonnez-vous ,  ou  le  brodez-vou5 
tant  ?  Eft-ce  pour  moi  ?  Eft-ce  afin  de  m'înfpîrec 
plus  de  confidératîon  pour  vous  ?  Je  ne  donne 
plus  dans  ce  piége-là  ;  faî  vécu  plus  d'un  jour; 
le  Marchand  nî  le  Tailleur  ne  rendent  point  un 
liomme  refpedable  :  &  d'ailleurs ,  je  ne  fçaurois 
vous  regarder  dans  cet  état-là ,  fans  que  les  lar^ 
mes  m'en  viennent  aux  yeux.  Retirez  -  vous  ;  je 
ne  fuis  point  un  barbare  :  je  vois  des  gens  qui 
ibuffirent ,  je  vois  le  bien  que  vous  pourriez  leur 
faire  ,  &  votre  vue.  m'afflige.  Allez ,  vous  dis-je^ 
vous  n'êtes  point  un  homme ,  &  j'en  cherche  un« 
Si  je  voulois  un  Tigre ,  je  vous  donnerois  la 
préférence  fur  tous  les  Tigres  à  quatre  pattes; 
car  ils  ne  font  pas  fî  Tigres  que  vous ,  puifqu'ils 
ne  fçavent  point  qu'Us  le  font,  &  qu'il  ne  tient 
qu'à  VQus  de  connoître  que  vous  Têtes. 

Voyons  ailleurs.  Je  vois  là  bas  bien  des  hommes^ 
ti^y  en  aura-t-  il  pas  un  tel  qu'il  me  le  faut  ?  Attendez^ 
J'en  vois  un  devant  qui  tout  le  monde  te  courbe. 
Oui  eft-il  ?  C'eft  un  homs^e  titré,  les  conventions 
l'ont  fait  un  Grand  ;  c'eft^-à-dire ,  qu'elles  lui  ont 
^onné  le  privilège  d'être  encore  plus  petit  que 
ifs  autres.  S'en  fert  -  il  ?  je  n'en  fçais  rien  :  mais 
ç'eft  une  terrible  chofe  que  de  n*avoîr  pas  befoin 
jde  mérite  pour  être  refpeâé  j  &  ceux  qm^Ie  faluent 
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voudroient  bien  n*en  avoir  pas  plus  befoîn  que 
lui:  ce  n*eft  pas  lui  qu'ils  faluent ,  c*eft  fon  pri- 
vilège. Quand  ces  gens-là  fe  plaignent  d'un  Grand, 
quand  ils  difent  quil  eft  dur ,  qu'il  eft  ingrat , 
qu'il  les  méprife  ,  laiffôns  les  dire  :  en  vérité,  ils 
ne  le  méritent  pas  meilleur  ;  car  ils  haïflent  moins 
ks  mauvaifes  qualités  9  qu'ils  ne  lui  envient  la  lir 
berté  qu'il  a  de  les  produire. 

J'ai  connu  dans  ma  vie  un  homme  qui  ne  pou- 
Toit  faufifrir  l'orgueil  des  grands  Seigneurs  :  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  beau  que  la  morale  qu'il  débi« 
bitolt  ià-defTus  :  s^il  fefolt  jamais  fortune  j  ce  fer- 
rait le  plus  raifbnnable  de  tous  les  hommes ,  difoit« 
on*  Cette  fortune  lui  vint ,  il  fut  mis  en  place  :  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  H  fot  &  de  fî  fuperbe  que  lui 
alors;  &  d'où  vient  qu'il  avoit  paru  fi  différent? 
c'eft  que,  quand  un  homme  eft  dans  une  condition 
médiocre ,  il  n'ôfe  pas  donner  l'efTor  à  fon  or-« 
gueil  :  il  faut  que  notre  homme  file  doux ,  en  bon 
François  ;  car ,  s'il  s'émancipe ,  on  l'humilie ,  & 
cela  eft  mortifiant  :  de  forte  que  par  unr  orgueil 
prudent  il  s'humilie  lui-même ,  afin  que  perfonne 
ne  s'en  mêle.  Après  cela,  vous  le  yoyea  bor%, 
fimple,  accommodant  9  ne  pouvant  comprendre 
Jes  grands  airs  de  certaines  gens ,  n'imaginant  point 

comment  on  peut  être  orgueilleux  »  levant  les 
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épaules  (ur  tous  ceux  qui  le  font.  Ah  !  le  boa 
Apôtre  !  tenez ,  voici  ce  qu*il  penfe  :  puifque  ]et 
ne  fçaurois  montrer  mon  orgueil  y  il  faut  que  ]o 
sn*en  venge  fur  ceux  qui  ont  la  liberté  de  mon^ 
trer  le  leur ,  &  qui  le  montrent.  Il  faut  que  je 
idif<»  qu'ils  me  font  pitié ,  cela  les  rendra  plus  petits 
aux  yeux  des  autres  ^  &  empêchera  qu'on  ne  Ie3 
voie  fi  fort  au-defliis  de  moi  ;  car  ces  gens-là  ^ 
je  ne  (^aurois  les  fdufirir ,  on  ne  paroît  rien  au-. 
près  d'eux  9  &  je  me  foulage  en  les  abaiiFant^  Outrer 
cela  9  c'eft  qu'en  faifant  profeiSon  de  regarder  Tor-i 
gueil  comme  unç  fottife ,  on  croira  que  )e  n'ed 
ai  point  »  &  que  ce  feroit  peine  perdue  d'en  a  vole 
avec  moi  9  parce  }e  le  nléplriferois  fans  en  etre^ 
piqué  5  ou  bien  que  je  n'y  prendrais  pas  garde* 

Hem  ?  l'entend-il  bien  notre  hypocrite  ?  foyez 
bien  fur  qu'il  penfe  tout  ce  que  je  lui  fais  dire  ;  S( 
par-tout  où  vous  trouverez  de  ces  efprits  raiion- 
nables  >  -qui  ont  tant  de  pitié  de  l'orgueil  des 
autres^  ayeï  en  toute  fureté  pitié  du  leur;  c'cft 
un  prifonnier  qui  voudroit  être  libre ,  &  qui  cher-it 
che  querelle  à  tout  orgueil  qui  a,  fes  çau4eesfran-B 
cbes  ;  comptez  là-deffus^ 

Mais  je  m'admire  moi  ^  dé  tout  ce  que  )  ai  dît 
depuis  une  heure  ;  je  n*en  voulois  pas  dire  un  mot  j^ 
fai  toujours  été  entraîné,  je  ne  fçais  comin^tt 


fm 


PHILOSOPHE.  SOI 


Quand  f  aï  mis  la  plume  à  la  main  ;  j'ai  cru  que 
|*ailois  continuer  la  fuite  de  mon  difcours  de  Tautre 
jour  5  où  il  s'agifToit  de  fçavoir  ce  que  c'étoit 
qu'un  homme  ,  &  de  le  définir.  Point  du  tout  ^  je 
Tai  oublié.  Oh  bien  !  que  cela  vienne  à  propos 
pu  noa  9  je  veux  pourtant  dire  cç  que  c^eft  qu« 
cet  homme.  Ce  o'eft  ni  la  naiilànce ,  ni  lés  ri- 
cheflès  qui  le  font  ;  ce  n'eft  pas  npn  plus  celui 
qui  a  de  Tefprit ,  ce  n'efl:  pas  la  créature  qui 
penfê  9  car  la  penfée  te  le  fèntiment^  &  tout  ce 
que  vous  aves  enfin ,  appartient  bien  à  Thonime  \ 
mais  cela  ne  fait  pas  Thomme  ;  je  n'appellerois 
cela  que  les  outils  avec  lefquels  on  doit  le  devenir» 
Or  qu'eft-ce-  donc  encore  une  fois  qu'un  homme  ?^ 
Hélas  !  je  ne  le  dirai ,  j* en  fuis  fur ,  que  d'après, 
vous-même  ^  &  d'après  tout  le  monde ^  qui  en  iroit 
bien  mieux^  fi  nous  en  avions  quantité^  d'hommes. 
Un  homme  ^  c'eft  cettd  créature  avec  qui  vous 
voudriez  toujours  avoir  affaire ,  quç  vous  vou* 
idrîez  trouver  par-tout,  quoique  vous  ne  voulie^t 
jamais  lui  reifembler.  Voilà  ce  que  c'eft;  vous, 
n'avez  qu'à  entendre  ce  que  je  dis-làs  tou«  les 
.  hommes  la  cherchent  cette  créature ,  &  par  -  là 
tous  les  hommes  fe  font  leur  procès ,  s*ils  ne  font 
pas  comme  elle.  Adieu ,  Thomme  fans  fQuci  n'^ 
^roit  plus  goûte» 

lîiv, 
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J  E  viens  de  relire  ce  que  j'ai  écrit  la  dernière  fbîs^ 
^  je  ne  Tai  pas  trouvé  mauvais  ;  ma  foi  y  }e  Ta! 
trouvé  bon.  Cefl:  de  l'excellente  morale,  en  profita 
qui  pourra,  il  ne  la  faut  pas  meilleure  pour  les  hon« 
pç tes* gens  :  à  Tégard  de  ceux  qui  ne  fe  foucient 
pas  de  l'être ,  )e  ne  les  compte  point;  car  ou  ilsn^ont 
point  d'efprit,  ou  ils  n'ont  que  de  cela  :  &  fi  c'eft  ta 
dernier,  c'efl  encore  pis  ;  Ds  ne  liront  ma  morale 
que  pour  voir  ii  elle  eft  bien  penfée  :  voilà  toute 
la  tâche  dç  ces  MeiG'eursJà  :  ilsreilèmbleot  à  ceux 
à  qui  on  donne  de  Vqx  ,  &  qui  ne  s^eo  ferviroient 
point  ;  mais  qui  fe  contenteroient  de  le  pefer  pour 
fçavoîr  à  quel  karat  il  feroit.  Ne  feroitK:e  pas-là  un 
beau  gain  ?  eh  bien  !  je  les  avertis  qu'avec  tout 
leur  bel^efprit,  je  ne  les  reconnoîs  point  pour 
Juges  en  fait  de  morale  :  i'efprit  ne  fçait  ce  que 
c'çft ,  quand  il  en  juge  tout  feul,  &  que  le  cœut 
X^tH  pas  de  la  partie  :  il  faut  que  cqs  deux  pièces^ 
là  marchent  enfemble ,  fans  quoi  on  ne  tient  rien, 
Mîiis  à  prppos  de  morales,  je  m'avife  de  pen-» 
fer  quç  celle  que  j'ai  mife  la  dgroi^rç  fpif  fera 
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une  plaifante  bigarrure  avec  celle  qui  la  précède. 
D'abord  on  voit  un  homme  gaillard  qui  fe  plaît 
aux  difcours  d'un  camarade  ivrogne ,  &  puis  tout 
d'un  coup  ce  gaillard  »  fans  dire  garre,  tombe  dans 
les  réflexions  les  plus  férieufes  ;  cela  n'eft  pas  dans 
lés  règles ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  cela  fait  un  ouvrage 
bien  extraordinaire ,  bien  bifàrre  :  eh  !  tant  mieux  , 
cela  le  fait  naturel  y  cela  nous  reifemble. 

Regardez  la  nature  ^  elle  a  des  plaines ,  &  puis 
des  vallons  ,  des  montagnes ,  des  arbres  ici ,  des 
rochers-là ,  point  de  fymmétrie  y  pomt  d'ordre ,  je 
dis,  de  cet  ordre  que  nous  connoiffons  ,  &  qui, 
à  mon  gré ,  fait  une  (î  fotte  figure  auprès  de  ce 
beau  défordre  de  la  nature  :  mais  il  n'y  a  qu'elle 
^ui  en  a  le  fecret  de  ce  défordre -là;  &  monef« 
prit  auQî ,  car  il  fait  comme  elle  ^  &  je  le  laide 
aller. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  me  moque  des  règles  5 
^ il  n'y  a  pas  grand  mal;  notre  efprit  ne  vaut 
.  pas  trop  la  peine  de  toute  .la  façon  que  nous  fer- 
ions fouvent  après  lui  ;  nous  avons  trop  d'orgueil 
pour  la  capacité  qu'il  a ,  &  nous  le  chargeons 
prefque  toujours  de  plus  qu'il  ne  peut  porter. 

Four  moi ,  ma  plume  obéit  aux  fantaifies  du 
Viien  ;  &  je  ferois  bien  fâché  que  cela  fût  autre - 
®SQt  ;  car  je  veux  qu'on  trguve  de  tQUt  d^ns  taon 
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Livre  ;  je  veux  que  les  gens  férîeux ,  les  gab  ^ 
les  trilles ,  quelquefois  les  foiis ,  enfin  que  tout 
le  inonde  me  cite  ^  &  vous  verrez  qu'on  rae  ci« 
tera  :  bref»  je  veux  être  un  homme  &  non  pas 
un  Auteur ,  &  ainfi  donner  ce  que  mon  eQ)rit 
fait  y  non  pas  ce  que  je  lui*  ferois  faire.  Auffi  je 
ne  vous  promets  rien ,  je  ne  jure  de  rien  ;  &  fi 
je  vous  ennuie  9  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ceU 
n'arriveroit  pas  ;  fi  je  vous  amufe ,  je  n*y  fois  pas 
obligé  ;  je  ne  vous  doisTiejn  :  ainfi  le  piaifîr  que 
je  vous  donne  eft  un  préfent  que  je  vous  fais  i 
ic  fi  par hafard  je  vous  inftruis ,  je fuisun homme 
magnifique,  &  vous  voilà  comblé  de  mes  grâces; 
Vous  riez ,  peut-être  levez-vous  les  épaules  ; 
mais  dites-moi  9  qu'eU-ce  qu'un  Auteur  métho-» 
^ique?  comment  pour  Tordînaire  s*y  prend-îl 
pour  comppfer?  Il  a  un  fujet  fixe  fur  lequel  i! 
va  travailler  ;  fort  bien  :  il  s'engage  à  le  traiter  » 
Vy  voilà  cloué  ;  allons ,  courage  :  il  a  une  demt^ 
douzaine  dé  pénfées  dans  la  tête  fur  lefqùelles  il 
fonde  tout  Touvrage  i  elles  naiflent  les  unes  des 
autres ,  elles  font  conféquentes  ^  à  ce  qu'il  croit 
du  moins  ;  comme  fi  le  plus  fôuvent  il  ne  les 
devoit  pas  à  la  feule  envie  de  les  avoir  »  envie 
qui  en  trouve ,  n*en  fût-il  point  ;  qui  en  forge  I 
qui  les  lie  enfuite  ^  iç  leur  donne  des  rapports  do" 
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(a  façon,  fans  que  le  pauvre  Auteur  fente  cela^ 
ni  s'en  doute;  car  il  s'imagine  que  le  bon-fens 
a  tout  fah»  ce  bon-fens  fi  difficile  à  avoir ,  ce  bon* 
fens  qui  rendroit  les  Livres  fi  courts ,  qui  en  fe- 
roit  fi  peu  »  s'il,  les  compofoit  tous  ;  à  moins  qu  il 
n'en  fît  d'auffi  peu  g£nans  que  l'efl  le  mien:  ce' 
bon-fens  fi  fimple ,  parce  qu  il  efl  raifonnable  ;  qui 
içait  mieux  critiquer  les  fciences  humaines ,  & 
quelquefois  s^en  moquer,  que  les  inventer;  qut 
9^a  point  de  part  à  une  infinité  de  doârines  qui 
font  les  délices  de  la  curiofité  des  hommes  :  enfin 
ce  bon-fens  qui  ne  fçauroit  durer  avec  aucune 
folie  9  comme  avec  la  vanité  d^avoir  de  Tefprit 
par  exemple  ;  &  qui ,  lorfque  nous  écrivons ,  & 
qu'il  nous  éclaire ,  nous  a  bientôt  dit  fu|r  notre 
^ujet  ce  qu'il  en  faut  dire  :  car  il  ne  fe  prête  point 
à  nos  allongements  ;  &  c'efl  avec  eux  que  nou$ 
fefons  des  volumes* 

;  Auflî  voit-on  des  ouvrages  fi  languiilknts  !  J'ad* 
mire  comment  TAuteur  peut  les  finir  ;  car ,  à  la 
vingtième  page,  fon  êfprit,à  demi-mort,ne  va  plus; 
al  fe  traîne  ;  &  vous  qui  lifez  fon  Livre ,  vous  le 
trouver  Ç:>lide  k  caufe  qu'il  efl  pefànt:  vous  au- 
tres Le(^eiurs,  vous  êtesplemsde  ces  méprifes-là. 
Je  vous  dis  vos  vérités  fans  façon  ;  car  je  fuis 
rbomme  fans  fouci ,  de  je  ne  vous  crains  point  : 
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vous  ne  verrez  point  de  Préface  à  la  tête  de  mon 
Livre ,  je  ne  vous  ai  point  prié  de  me  faire  grâce  i 
ni  de  pardonner  à  la  foibleile  de  mon  efprit  :  cher* 
chez  ce  verbiage-là  dans  les  Auteurs ,  il  leur  eff 
ordinaire};  &  il  eft  étonnant  qu'ils  ne  s*en  corrigent 
pobt  :  mais  c*eft  qu'ils  font  fi  enfants  qu'avec  cette 
finefle-là  ils  s'imaginent  que  vous  ne  pourrez  pas 
vous  empêcher  de  leur  vouloir  du  bien  ,  &  qu'ils 
vont  vous  remplir  d'une  bonté ,  d'une  charité  , 
i  la  faveur  defquelles  ils  feront  glifTer  l'admira- 
tion qu'ils  méritent  :  vous  ferez  le  lion  qui  n'aura 
plus  de  griffes  ^  tant  vous  ferez  bien  amadoué.  La 
plaifante  idée  !  elle  me  divertit. 

Quand  un  Auteur  regarde  fon  Livre  j  il  fe  fent 
tout  gonflé  de  la  vanité  de  l'avoir  fait  ;  il  en  perd 
la  refpiration,  il  plie  fous  le  faix  de  fa  gloire; 
&  ce  Livre  9  il  va  le  faire  imprimer  :  les  hommes 
en  connoîtront-ils  ta  beauté  ?  crieront-ils  au  mi* 
racle  ?  il  voudroit  bien  leur  dire  que  c'en  eft  un; 
mais  ils  n'aiment  pas  qu'on  leur  dife  cela  :  ils  veu-* 
lent ,  au  contraire  y  qu'on  foit  humble  avec  eux  : 
c'efl  leur  fantaifie.  Allons ,  foit,  dit  notre  Au-» 
leur»  fefons  comme  il  leur  plaît. 

Là-deflfus  il  dreffe  une  Préface  dans  l'intention 
d'être  humble ,  &  vous  croyez  qu'il  va  l'être  , 
il  le  croit  auffi  lui  ;  mais  comment  s'y  prendra» 
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t-il?  Oh!  voici  le  beau:  imaginez -vous  un  géant 
qui  fe  baifTe  pour  paroître  petit  2  il  a  beau  fe 
baiflër ,.  le. Pantalon  qu'il  eft  ;  on  lui  voit  toujours 
fes  grandes  jambes  qui  fe  haufTent  de  temps  en 
temps ,  parce  que  la  pofture  le  fatigue*  £h  bien  t 
ce  Géant-là  y  c'eft  la  vanité  de  notre  Auteur  :  te-» 
nez,  regardez  bien;  le  voilà  qui  va  fe  baiiTer» 
(  LcHeuff  la  mcuiere.  dont  f  entreprends  de  parler  9, 
dit-elle  9  efi  fi  grande  ,  &  f^TP^Îf^  tellement  mes 
forces  9  que  je  n  aurais  ofé  la  traiter  9  fi  je  navals 
CQmpté  furtan  indulgence*  )  fort  bien  ;  c  eft  ici  oà 
le  Géant  fe  fait  petit, 

.  Chut  I  pourfuîvons*  (  Ce  nefi  pas  que  queh, 
'^ues  amis  dont  je  refpeâe  les  lumières  riaient 
fâché  de  me  perfuader  que  màn  travail  ne  déplais 
toit  pas  \  &,  il  ejl  vrai  que  t  étude  prpfçnde  que  foi 
fait  fur  ma  matière  y  a  du  ^fije  ne  me  .fiatte  ,  frieH 
donner  une  affe^  grande  connoiffance*  )  Voilà  les 
jambes  qui  fe  re4reflènt.  Quelle  *  (îngerie  !  je  n'ai 
point  d*efprit ,  j*e|i  ai  plus  qu'un  autr«  ;  on  auroît 
pu  mieux  fairiç  que. ,  nioi>  p^rfonne  ne  Tentendi 
mieux;  foyez  indulgent ,  admirez -moi;  mon  fu-. 
jet  me  furpafle  ^  il  pe  me  furpaffe  •  point  ;  tout 
cela  s'agence  dans  la  Préface  d'un  Auteur  fans 
qu'il  s'en  apperçoive.  . 

.  Foibles  çréaturçst  que  nous  fomme;!  nous  q« 
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fefohs  (|ue  du  galimathias  ^  quand  nous  voulons  paf« 
1er  de  nous  avec  tnodeftie* 

Et  à  propos  de  modeftie  ^  Tautre  jour  un  hon-* 
tiête  domeftique  ((î  fétois  danc  le  moi^de  ,  je  di^ 
rois  un  vâlet  ou  un  laquais  9  parce  que  ma  vanité 
feroit  en  haleine  ^  &  que  le  langage  des  honnê«^ 
tes- gens  du  mondé  me  feroit  apparemment  fa^ 
tnilier  t  mais  aujourd'hui  ^  je  vois  les  chofes  tout 
fimplement  :  dans  un  domeftique  je  vois  un  homme; 
dans  Ton  maître  je  ne  vois  que  cela  non  plus  ;  chacun 
âfon  métier  :  l'un  fert  à^  table,  l'autre  au  barreau  ^ 
l'autre  ailleurs  î  tous  les  hommes  fervent ,  &  peut- 
être  que  celui  qu'on  appelle  valet ,  eft  le  moins 
valet  de  la  bande  :  c'eft-là  tout  ce  que  lebon-fend 
peut  voir  là*dedans ,  le  refte  n'eft  pas  de  fa  con-^ 
noi/Iance  ;  &  dans  l'état  oiî  je  fuis  V  on  n'a  que 
du  boh-fens,  on  perd  de  vue  les  arrangements 
de  la  vanité  humaine.) 

Or  donc  5  cet  honnête  doméftîqùe,  à"I*ocça«^ 
fioh  de  qui  ml  pkrenthèfe  me  patôft.fortraifon- 
nable,  me  prêta  l'autre  jour  uti  Livre  qui  traitoîc 
de  la  rtiodeftfe  i '&  qui  dîfoît  qu'il  n'y  en  avoîc 
nulle  parrdé  la  véritable  :  auroît-il  raîfon?  je  n'^rf 
fçaii  rien  ;  niaii  effeâivement ,  il  me  femble  à  moi ,' 
que  la  modeftie  de  tout  le  monde  a  l'air  gauche* 

Nous  ne  manquons   pas  de  gens  qui  croient 


PHILOSOPHE,  jit 

Ctre  modeftes.  Se  qui  le  croient  de  bonne-foi; 
ils  le  paroiflent  même ,  à  ne  regarder  que  la  fu^ 
perficiede  cela  :  nais  examinez-les  d'un  peu  près; 
Celui-xi  ne fe  looe  pbint ,  par  exemple;  n'ayez 
pas  peur  qu'^l  fe  vante  d'avok  la  moindre  qua- 
lité ;  il  n'ôferoit  prefque  dire  qu'il  éft  un  hon^* 
nête-homme  ;  il  ;iê  fe  fèrt  là-defTus  que  de  phrâ^^ 
fes  mitigées  »  encore  les  hégàyé-t-ïl  ;  il  eft  bon  , 
il  eft  généreux ,  fervîable ,  franc,  fimple,  il  eft 
tout  cela  y  fans  en  avoir  jamais  dit  un  mot*  Oh  ! 
c*eft  qu'il  vous  trompe  :  il  Pà  dit,  &  le  dit  tou- 
jours ;  car  toujours  il  vous  fait  remarquer  qu'il 
lie  le  dit  point. 

En  voici  un  qui  rougit,  quatid  vous  le  louez; 
t^ous  Tembarrailèz  taot, qu'il  ne  fçait  que  vous 
répondre ,  il  perd  contenance.- Oh  !  celui-là  eft 
modefte.  Non  J  c*eft  qu'il  âtant  d'amôuivpropre^ 
qu'il  en  eft  timide  &  inquiet  ;  -vous  le  louez  en 
^compagnie.;  tout  le  monde  le  regarde,  &  il  n'ai- 
me pas  avoir  l'attention  de  toaitle  monde  fixée 
fur  lui  ;  il  eft  en  peine  pendant  que  vous  le  louez  , 
de  ce  que  lesf -autres  en  penfent;  il  a  peur  qu'oft 
tee  l'épluche  en  ce  moment-là ,  &  qu'il  n'y  pef- 
^e;  il  a  peur  qu'on  ne  croie  qu'il  prend  plaifir 
•ià  ce  que  vous  dites,  &  que  cela  n'indifpofe  la 
'granité  des  autres  contre  lui»  /Trouvez  le  mo/en 
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de  lui  perfuàder  que  tout  le  monde  eft  aufli 
charmé  de  ^entendre  louer  qu'il  le  (êroit  lui- 
même  :  &  vous  verrez  s'il  fera  embatrafTé  :  il  vous 
aidera  à  dire ,  il  Te  Uvirerà  à-  vous  comme  mi  en- 
fant ,  il  vous  dira  ;  mettez  encoi^e  cela ,  &  puis 
encore  cela.  Ainfî  ce  n'eft  pas  votre  éloge  qu'il 
craint ,  il  le  favoureroit  mieux  qu'un  autre  ;  mais 
c^eft  refprit  injufte  &  dédaigneux  de  ceux  qui 
écouteijt  ;  appellez-vous  cela  mojiefiie  ? 

Je  connoîs  un  homme  qui,  bien  loin  de  Te  louer^ 
fe  ravale  prefque  toujours  ;  il  combat  tant  qu'il 
peut  la  bonne  opinion  que  Vou$aVezdelui;  eût- 
il  fait  l'aâion  la  plus  louable ,  il,  né  tiendra  pa$ 
à  lui  que  vous  ne  la.  regardiez  comme  une  baga- 
telle ;  il  n'y  fongepit  pas  ^quand  il  l'a  Êiite ,  il  ne 
'  fçavoit  pas  qu'il  fefoit  fi  bien  i  Se  Cl>  vous  infif- 
tez,  il  la  critique.»  il  lui  trouve  (des  défauts^  il 
vous  les  prouve  de  tout  fon  «cceiur ,  &  c'eft  parce 
que  vous  êtes  prévenu  en  fa  faveur  que  vous  ne 
les  voyez  pas.  Que  voulez- vous  de  plus  beaui 
'Ah  9  le  fripon  !  il  fait  bien  qu'il  ne  vous  perfua* 
dera  pas^  il  ne  prend  pas  lecheçnmdfy  réui&rj 
vous  l'avez  cru  yrai  dans  tout  ce:qu  il  difoit;  eh 
bien  !  fon  coup  eft  fait  j  vous  voilà  pris*  De  quel 
mérite  ne  vous  paroîtra  pas  un  hopogie  qui ,  toi£t 
eftimable  qu'il  qH,  ne  f$ait  pas  qu'il  l'eftj  &  ne 
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^oît  pas  rêtre?  peut-on  le  défendre  d^admirér 
cela?  iion ,  à  ce  qu*îl  a  crû  :  auffi  vous  attehdoit- 
ïl-là,  èc  ^ôùs  y  êtes. 

Je  m'ennuîèrôîs  de  cônfpter  les  faux  ftïodeftei 
île  cette  èfpece  ^  ils  font  fahs  nombre ,  il  n*y  \ 
que  de  cela  dans  là  vie  ;  & ,  comme  dît  ihoh  Livre  ^ 
là  modeftie  réelle  &  vraie  rfèft  peut-être  qu'uni 
fhafqùe  ^armî  lès  hommes  :  il  eft  vrai  qù*il  y  k 
fel  mafqûe  qu'A  eft  difficîlè  de  ne  pas  prendre 
|)our  un  vîfàge  ;  il  yen  a  aùffi  quantité  de  lî  grotlîers 
qu'on  les  devine. tôût-d'ùn-côup 5  &  ceux-là  jè 
lèis  pardohnie  volontiers ,  à  caulc  qù^ils  fnc  font 
rire,  ou  qu'ils  me  fpnt  pitié. 

Je  connois  de  bonnes  geAs  très-plaîfants  ^  ]^ai 
cxem  J5le  ;  c  ell  que  (cachant  le  cas  qu'on  fai't  de  ceux 
qui  ne  fe  louent  point ,  ils  ôht  là-de^uis  fait  \t\xi 
|)ran;  iïs  ont  dtt  :  je  ferai  môdefte;  allofis  ,  cè\A 
eft  arircté  :  &  ils  le  font.  Ce  h'eft  pas  -  là  tout  ;' 
c'eft  que,  u  après  cela  vous  rie  leur  dilîek  point 
qu'ils  le  font ,  ils  Vous  le  diroiént  eux-mêmes  \ 
&  fi  Vous  lé  dites  le  premier ,  ils  èA  conviennent 
de  tout  leur  ccèur:  ils  vous  rapportent  des  êxèiil- 
pies  de  leur  modeftie  ;  ils  vous  Ihàrqyent  le^  temps  ^^ 
les  lieux ,  les  âftîohs  avec  une  fatîsfaâioû  j  une 
naïveté  pleine  d'innocence  :  après  éelâ  ils  con- 
cluent \  ils  difent  :  cela  eft  vrai  >  îAùn  défaut  n'eft 
Tçm€  IXi  Kk    ^ 
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pas  d*ctre  vaîn  ;  &  pour  preuve  de  cela,  cetf 
qu'ils  en  font  vanité,  de  n'être  pas  vains;  audî  ces 
gens«Ià,  je. ne  dis  pas  qu'ils  font  mafqués ,  car  ib 
lie  portent  point  leur  mafque;  ils  ne  Toot  qua 
la  main ,  &  vous  difent  :  tenez, le  voilà; &  cela^ 
eîl  charmante  J'aiine  tout*  à-fait  cette  maniere-là 
d'être  ridicule  ^  car  eniîn ,  il  faut  l^étre ,  &  dé 
toutes  les  manières  de  l'être ,  celle  qui  miérite  1er 
moins  à  mon  gr.é ,  c'eft  celle  qui  ne  trompe  point 
lc;s  autres^  qui  ne  les  induit  pas  a  erreur  fur  notre 
compte  :  il  n^y  a  que  les  vanités  fines  &  fouples 
qui  me  révoltent. 

Les  ridicules  bien  francs,  qui  ne  fe  cachent  point 
comme  jd  dis,  qui  fe  livrent  à  toute  ma  critique^ 
à  toute  là  mdquerie  que  f  en  puis  faire ,  Je  nie  leur 
!dis  mot^  }e  les  laiiTelà^  ce  féroit  battre  à  terreî 
mais  ces  fourberies  d'une  âme  vaine.,  ces  Cnge- 
ues  adroites  &  déliées  ^  ces.  împoftures  fi  bien 
concertées  qu'on  ne  fçait  prefque  par  où  les  pren,- 
Idre  pour  les  couvrir  de  l'opprobre  qu'elles  mé- 
ritent^ &  qui  mettent  prefque  tout  le  monde  de 
leur  parti  :  oh  1  que  je  les  haïs ,  que  je  tes  déteAe  ! 

Cependant  21  faut  fa.ire  femblant  de  n'en  rien 
voir  ;  car  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde.  :  il  ne 
s'agît  pas  de  marquer  fes  dégoûts ,  &  les  gens 
gui  fe  piquent  de  ne  pouvoir  fouffrîr  ces  fortes 
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de  défaiits-là^qui  les  perfécùtent  dans  lés  perfoàneé 

.^ui  les  ont^  je  ne  les  aime  pas  trop  non  plus 

ces  gens-là  ;  ils  île  font  point  aimables.  Et  qu'ils 

Vaillent  point  dire   qu'ils  n'en  agîflent   comme 

cela ,  que  parce  qu'ils  font  an^is  de  la  vérité  ;  ce 

difcôur^là  ne  vaut  rien  ;  ces  grands  amis  de  li 

vérité  ne  la  difent  point,  quand  ils  parlent  ainfié 

Ce  n'eft  pais  le  parti  dé  la  vérité  qu'ils  prenrieaÈ 

!à*dedânls  ^  c'eft  qu'ils  font  extrêmement  vains  eux- 

jmrêmes,  &  que  leur  vanité  ne   fçauroit  ehduiref 

Je  fuccès  des  faufles  vertus  dès  autres  :  cela  fati- 

gue  leur  anàour- propre,  &  non  pas  leur  raifon* 

Entende2-yous ,  Meflieurs  leis  véridiques ,  rie  nous 

vantesc  point  tant  votre  caradere  ;  je  n'en  vdu- 

tlrois  pas,  moi.  Vous  n'êtes  que  des  hypocrites  àu(|î> 

avec  cette  ^îne  vigoureufe  dont  vous  faites  pro- 

feffîon  contre  certains  défauts^  èc  des  hypbctitei 

peut-être  plus  haîflfables  <i^ue  les  auttels;  car  fous 

:ce  beau  prétexte  d'antipathie  Vertuôufe  fur  ce 

ichapitre,  vous  ne  trouvez  perfonne  à  votre  gré^ 

Vous  fâtyrifez  tout  le  monde ^  auffi^bien  l'imppf- 

teuï  qui  joue  des  vertus  qu'il  n'a  pas  j  que  Thori- 

nête^homme  qui  les  a;  vous  êtes ^nneniis  déclarés 

de  tous  les  honneurs  d'autfuîj  vous  n*en  vou- 

rdritz  que  pour  vous;  tout  ce  gui  eft  loué  &  ef^ 

ûmé  vous  déplaît  i  &  )e  ne  fuis  point  votre  dupe« 

Kk  ij 
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laîflèz  les  gens  en  paix;  fouffrez  la  vertuî  pat- 
idonnez  aux  auttes  hommes  leuir  vanité  :^  elle  eft 
J)lus  fupportable  que  la  vôtre  ^  elle  vit  du  moins 
:^vêc  celle  de  tout  le  monde;  les  autres  hommes 
lie  foiit  pas  ridicules  ^  &  vous  pair-deïïiis  le  marché 
Vous  êtes  méchants  ;  ils  font  rire ,  &  vous ,  vous 
IDfiFenfez  ;  ils  né  cherchent  que  notre  eftime,  &  vous, 
4VOUS  ne  cherchez  que  nos  af&onts  :  eftril  de  per- 
sonnage plus  ennemi  de  la  fociété  que  le  vôtre  ? 
^  Cependant  on  a  la  bonté  de  vous  craindre  ;  c*eft 
^  qui  fera  de  vos  amis  y  afin  de  n'être  pas  mordu. 
j*ai  remaû-qtié  même  que  Votre  protedion  >  (car 
Votre  amitié  en  eft  une  )  gâte  ceux  à  qui  vous 
l^accordeZ;  ils  ne  s'inquiètent  plus  d'eux;  il  leur 
fembïe ,  parce  que  vous  les  aimez ,  que  leur  for- 
lune  eft  faite  ;  ils  ne  k  gênent  plus ,  as  parlent 
liaut,  ils  raifotment  fur  les  autres ,  ils  Ids  jugent;  & 
en  effet  on  les  écoute ,  on  les  entouré;  &  pendant 
irjue  tout  le  monde  n'ouvre  la  bouche  fur  votre 
Ichapitre  qu'avec  craihte  &  refpeâ  ^  eux  ils  jouïfTent 
jfuperbeùient  de  l'avantage  de  parler  de  vous  d'une 
manière  aifée  &  familière ,  &  on  voudroit  bien 
être  à  leur  place  ;  ils  racontent  vos  repartiels ,  vos 
jugements,  vos  audaces;  ils  ajoutent  qu'ils  vous 
querellent  tous  les  jours,  qu'ils  vous  retiennent, 
jnais  que  yous  n'entendez  pas  raifon  fur  certaines 
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chofes.  Ceft  un  étrange  homme,  difent-îls:  il 
faut  marcher  droit  avec  lui  :  les  caraâeres  faux 
'  ne  raccommodent  pas  ;  du  refte  le  meilleur  gar^ 
çon  du  monde ,  &  le  plus  fîmple  :  je  lui  dis  ce 
que  je  veux  moi,  quelquefois  il  fe  fâche ,  &  il 
me  divertit  :  mais  on  nç  le  changera  point. 

Tout  ce  que  je  dis-là  au  refte ,  je  Taî  vu  arrivet 
comme  je  le  raçoqte,  ^  jç  If  rends  trait  pouc 
trait. 


mi^'^^ 


SEPTIEME    FEUILLE. 

]E COUTEZ 5  mon  Lefiteur  futur,  js  vous  mé- 

priferois  bien ,  (î  vous  reiTembliez  à  certaines  gens 

qu'il  y  a  dans  le  monde.  Oh!  que  Tefprit  de 

l'homme  eft  fot,  &  que  les  bons  Auteurs  font 

de  grandes  dupes ,  quands  ils  fe  donnent  la  peiné 

de  faire  de  bons  ouvrages!   encore  s*ils  n*écrir- 

voient  que  pour  fe  divertir ,  comme  je  fais  à  préfent 

moi ,  jteffe.  Un  Le<3:eur ,  quelque  oftrogoth  qu'il. 

foit,  par  exemple,  ne  fçauroit  mordre   fur  1^ 

plaifir  que  j'y  prends  ;  je  l'en  défie.  Qu'il  dife  ,^ 

s'il  veut ,  que  mon  Livre  ne  vaut  rien ,  que  m'îm^ 

•  porte  ?  il  rfeft  pas  fait  poui;  valoir  mieux.  le  x\% 
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fange  pas  à  le  rendre  bon  ;  ce  n'eft  pas*là  msi 
pen(ée  :  je  fuis  bien  plus  raifonnable  que  cela^ 
vraiment  f  je  ne  fonge  qu*à  me  le  rendre  amufaïit. 

Efl-rce  qu^il  y  a  des  Leâeurs  dans  le  monde  ^ 
je  veux  dire  des  gens  qui  méritent  de  rêlre.  Hélas  \ 
fi  peu  que  rien;  je  dis  même  à  Paris ,  q^ui  eft  une 
[Ville  où  il  y  a  tant  de  beaux-^efprits^  tant  de  jeunes* 
gens  qui  font  de  II  jolis  petits  vers,  de  la  petite 
profe  (i  délicate  ;  où  il  y  a  tant  de  femmesqui  font 
fi  aimables,  $c  qui  à  caufe  de  cela  font  fî  fpirb- 
tuelles  ;  tant  d'hommes  qui  ont  du  jugement  parce 
qu'iU  font  graves  &  flegmatiques:  tant  de  pé- 
dants qui  ont  l'air  de  penfer  fi  mûrement  ;i  enfin 
à  Paris  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  font'mine  d'avoir 
du  goût^  &  qui  ont  appris  par  cc&ur  je  ne  fçaia 
combien  de  formules  d'approbation  ou  de  critique  ^ 
de  petites  façons  d:e  parler  ayeç  lefqiieUes  W  fem- 
bîe  qu'on  y  entçnd  finelîc. 

Mais  laiflbns  cela  ;  je  n'en  parfe  qu'à  l'occaCoa 
de  deux  perfonneç  que  je  viens  ,  en  paffant ,  d'en-ir 
tendre  raifonner  fur  un  excellent  Livre ,  &  qui  en 
raifonnôîent  pitoyablement;  Çç  dans  le  fon^iln'y 
a  pas  grand  inconvénient  à  tout  cela  :  car  qu'eft-ce 
que  ç'eft  que  l*efprit ,  pour  qu'on  fe  fcandalifé  tant 
des  injures  qu*on  lui  fait?  Je  jettcroîs  à  croix  ou  \ 
pile  de  dire  que  j'en  ai  beaucoup  ou  que  je  n'e4 
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2X  point  du  tout  ;  je  n*y  croirois  ni  gagner  ni 
perdre*  Quelques  idées  de  plus  qui  n'aboùtiflen^ 
à  rien  qu'à  faire  fouvent  du  mal  ^  qui  ne  donnen^ 
que  du  babil  &  de  l'orgueil  à  celui  qui  les  a  ,  n'e  ft* 
ce  pas-là  Tefprit  ?  Je  ne  vois  prefque  que  le  Pape- 
tier qui  ait  intérêt  qu'on  ne  le  méprife    point  : 
CToyez-mol ,  celui  qui  n'en  a  guères  eft  tout  auflî 
avancé  que  celui  qui  en  a  beaucoup  ,&  celui  qui 
n'en  a  point  s'en  paflè  avec  un  peu  de  fens-com- 
inun;car  il  ne  faut  que  de  cela  dans  la  vie  3  il  n^  ^  . 
que  de  cela  non  plus  9  &  je  crois  que  les  hommes 
ne  vont  pas  plus  loin:    des  paffîons  &  du  fens*- 
commun  ;  voilà  leur  lot ,  cela  eft  en  eux  comm^ 
Je  fang  eft  dans  leurs  veines  ;  voilà  ce  qu'ils  re- 
çoivent de  la  Nature  :  de  fefprît  &  des  Livres  • 
voilà  ce  qu'ils  y  ajoutent,  &  on  fe  pafTeroît  bien 
de  leurs  préfents.  Quand  je  parle  de  fens-commun ,» 
les  fefeurs  de  Livres  diront  qu^ils  ne  cherchent 
que  lui  quand  ils  écrivent  :  mais  celui  qui  eft  cher- 
ché ne  vaut  rien ,  il  n'y  a  que  celui  qui  nous  vient 
dans  le  befoin ,  qui  eft  bon  ;  c'eft  le  véritable,  SC 
il  arrive  aflez  fans  qu'on  le  cherche  :  il  eft  fimple  9 
îl  ne  fçait  point  fe  redreflèr,  fe  mettre  fur  ks  çr- 
jgots  pour  faire  le  Prédicateur  à  propos  de^  rien  , 
U  lailOTe  faire  cel^  à  Tefprit  (|ui  eft  le  finge  ;  c'ei^ 
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çe  iinge-Ià  qi^i  çftPhiiofophe»  &  qui  nous  dqnne^ 
Souvent  des  vifiona  au  lieu  de  fciences., 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  à  la  campagne;  no\i9 
jdifpuUons.  deux  de  me^  aml^'ê^  moi  fur  Tame. 
iJn  bpn  Payfan  qui  travaiUoit  auprès  dja  nous  enr 
tendit  notre  difpute,  &  me  ditaprçs:  MonHeur^ 
V0U$.  avez  tant  .parle  dp  ijos  âmes ,  eft  -  çe  quç 
.vous  en  avez  vu  qyelqu*une  ?  &  il  avait  raifon  de 
|ne  demander  cela,  &  je  le  demandçrois  à  tous 
ceux  qui  en  difputçnt,. 

Et  à  propos  de  fcience ,  il  me  revient  cnçorç 
dans  TeCprit  un  fait  qu'il  faut  que  je  dife«.  X'ii  eu 
autrefpis  une  Jlaitreflè  qui  itoit  Cç^wmte;  (â/oliq 
étoit  dç  phijofopher  fur  les  paflîons,,  pendant  quç 
|e  lui  p^rloi^.  de,  la  mienne.  CeU  m'impatiq^nta  ^ 
&  je  me  mis  à.  mon  tour  ^  philofQphe.r  d^ns  mon 
'  petit  particulier  contr  eliç,.  J*^voîs  remarquç 
qu*ellQ  étoit  glorîeufe  de  fçavoir  fi  bien  jafer  ; 
,]e  pris  dpnç  le  parti  de  la  louer  beaucoup  y  te 
4e  fai^  le  furpris  de  fa  pénétration  ;  qlle  m'en 
croyait  enchanté  :  fçavez-yous  bien  çe  qui  arriva  ? 
c'eft^ue,  pendant  qu'elle  défîniflpit  les  paffions., 

* 

Je  lui  en  dohnai  en  tapinois  une  pour  moi  que  fa  va- 
çîtç  lui  fit  prendre  par  recon^oiffance ,  &  qi\î 
ç:x'qinu]f  ^  à  la^^n ,  parce  que  j'en  méprifai  l'origine  ^ 
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elle  fut  fâchée  de  la  retraite  que  je  fis  :  mais  elle 
jie  perdit  pas  tout;  car  comme  elle  amoità  phi-* 
lofopher  9  je  lui  laiflois  de  la  befogne  pour  cela 
en  m,e  retirant.  Elle  ne  parloit  des  paifîons  que 
par  théorie  9  comme  de  Tamour,  de  la  jaloufie» 
&  de  Tes  foibleflTes  :  il  n'y  avoit  que  fon  efprit  qui 
les  connoiffoit,  &  je  les  lui  mis  dans  lé  cœur^ 
afin  de  les  approcher  de  plus  près  «d'elle  ;  de  forte 
qu'il  ne  tint  qu^à  elle  de  les  connoître  encore 
mieux  :  mais  je  croîs  qu'elle  s'occupa  plus  à  les 
fentir  qu'à  les  examiner*  On  ne  fonge  guères  à  ce 
qu'elles  font  quand  on  les  a  ;  &  depuis  ce  temps.-* 
là  j'ai  conçu  qu^ott  ne  le$  connoît  bien ,  que  lorf« 
qu'on  ne  les  a  plus. 

Si  les  femmes  lifènt  cet  article-ci^  elles  m'et» 
voudront  du  mal  :  mais  qu'elles  me  le  pardonnent , 
c'eft  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'ai  été  inconf* 
tant  ;  encore,  ne  l'ai  -  je  été  que  parce  que  je  ne 
m'étois  fait  aimer  que  par  efpièglerie,  &  que  je 
ne  pouvois  pas  fonger  à  l'amour  de  ma  Maitrefle 
fans  le  trouver  comique ,  &  fan^  la  trouver  elle^ 
ipême  ridicule  de  l'avoir  pris  :  Se  je  crois  que 
l'avois  raifon  ,  mon  inconftance  étoit  de  bon-fens. 

Un  homme  de  ma  connoiflfknce  fit  un  jour  à:* 
peu-près  comme  moi:  c'étoit  un  fort  honnête- 
liomme  ;  mais  il  n'étoit  pas  riche  :  il  plaidait  ifk 
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formne  dépendoit  du  gain  de  fon  procès ,  &  tout 
ce  qu'il  avoit  d'argent  paflbit  à  la  nourriture  de  cq 
procès»  &  au  profit  des  défenfeurs  de  ion  bon 
droit;  cela  rendoit  f^  gard^robe  modefie ,  il  étolt 
ibrt  (împlement  vêtu. 

Dans  cet  état  il  prit  d^  Tamour  pour  une  très-- 
)olie  Demoifeile  s  notez  qu'il  étoit  garçon  de  bonne 
mine  ;  mais  Tes  habits  étoient  trop  bruns  ;  la  De- 
moifeile ne  fît  que  jetter  les  yeux  fur  fa  figure  fi 
peu  décorée  s.  ^  voilà  qui  fut  fait ,  elle  ne  le  re-* 
garda  plus*  Il  avoit  de  Tefprit ,  &  fentit  fort  bien 
la  caufe  de  fa  difgrâce  ;  de  crainte  pourtant  de  fe 
tromper,  il  ne  fe  rebute  point,  il  revient &(buplr^ 
plus  fort  :  hélas  !  loin  qu'on  l'entendît ,  on  ne  fça- 
voit  pas  feulement  qu'il  fût-là  ;  fon  miférabte  habit 
étoit  une  nuée  qui  le  çouvrpit;  mais  attendez,  il 
gagna  fon  procès,  &  courut  vitç  chez  le  Marchand 
acheter  de  quoi  fe  défaire  de  fa  nuée  \  &  deux  purs 
après  retourne  chez  la  Demoifeile ,  brillant  comme 
un  foleiU  Oh  !  le  foleil  éblouit ,  échauffa  pour  le 
coup.  Ce  n^étoit*plus  le  même  homme ,  on  n'a  voit 
plus  rfyeux  que  pour  lui ,  on  lui  répondoit  avant 
qu^l  eut  parlé  ;  tout  ce  qu'otn  lui  difoit  étoit  uni 
compliment»  Que  vous  ét;es  bien  habillé  !  que  cet 
habit  eft  galant  \  qu  il  eft  de  b'oi^  goût  !  ^  puis  : 
l^iflèz-moij.car.je  vous  crains  ;  ne  revjenez  plu§  ; 
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&  puis:  quand  vous  re verra-Non  ?  Jamais^  ma  belle 
Demoifelle ,  répondit  à  la  fin  notre  homme  ;  jamab: 
mais  je  vous  enverrai  la  belle  décoration  où  je  me 
fuis  mi^  9  puifque  vous  en  êtes  fi  touchée  :  quant 
à  moi ,  ce  n'eft  que  par  méprife  que  vous  me  dites 
de  revenir  ?  car  il  y  a  deux  mois  que  vous  me 
voyez ,  &  que  vous  ne  le  fçavez  pas  :  ainfi  ce 
n'eft  pas  moi  à  qui  vous  en  voulez  ,  car  je  n'ai 
point  changé:  j'ai  pris  d'autres  habits ,  voilà  tout  ; 
&  ce  font  eu^  qui  font  aimables  9  &  non  pas  moi  :  je 
vous  le  dis  en  confctence*  Adieu,  Mademoifelle  ;  &; 
cela  dit  31  il  fortit ,  &  ne  la  revit  jamais. 

Qu'il  y  a  de  femmes  dans  le  monde  comme 
cette  fille- là  !  Etes» vous  laid ^  mal  fait?  allez  ches 
le  Marchand ,  fa  boutique  eft  un  magafin  de  belles 
tailles  &  de  jolis  vifages  ;  les  pierreries  rendent 
encore  un  homme  bien  redoutable  ;  on  ne  fçau^^ 
roit  croire  le  bon  aii:  qu'elles  donnent^ 

Par  ina  foi  !  la  Nature  a  béfoin  qu'il  y  ait  des 
femmes  dans  le  monde ,  &  nous  auflî  s  mais  fi  on  les 
regardoit  bien  fixement  d'un  certain  côté,  (je  dis 
en  général ,  car  il  y  a  des  exceptions par*tout  )  elles 
paroîtroient  trop  rifibies  pour  avoir  rien  à  démêler 
avec  notre  cœur ,  elles  celferoient  d'être  aimables» 
Çc  ne  feroient  plus  que  néçeflàires.  • 

|]n  voilà  pourtant  afTe?  cpQtr'ellçs  >  ^  je  m'o* 
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tonne  moi-même  d*en  avoir  parlé  fur  ce  ton-là  ;  car 
perfonne  n'a  plus  été  leur  humble  ferviteur  que 
moi;  mais  tout  ce  que  j'en  dis~là  ne  leur  fera  jamais 
de  tbrt  :  ceux  qui  difent  du  mal  d'elles ,  &  qui 
prêchent  leurs  défauts  ,  font  aux  Invalides,  répon- 
doit  un  jour  un  de  mes  amis  à  un  vieillard  qui  vou^ 
loît  lui  infpirer  de  l'indifférence  pour  elles;  &  j*y 
fuis  auflî  moi  aux  Invalides,  aufll  -  bien  que  ce 
vieillard- là  :  car  ma  pauvreté  vaut  bien  de  la  vieil- 
lefle  avec  elles,  fur-tout  avec  les  femmes  du  monde. 
Et  je  ne  dis  pas  affez  ;  l'état  d'un  vieillard  n'eft  pas  fi 
défefpéré  que  le  mien  :  encore  quand  il  eft  riche,  lui 
palTent-elles  <[u'il  eft  jeune  ;  mais  quand   on  eft 
pauvre,  il  n'y  a  plus  de  reflburce,  on  eft. mort, 
ou  bien  autant  vaut.  Le  mal  eft  qu'on  n'eft  mort 
qu'à  leur  compte ,  &  qu'on  ne  l'eft  pas  pour  foi  ;  au 
contraire ,  jamais  on  ne  fent  tant  que  l'on  vit,  que 
lorfqu'elles  vous  retranchent  du  nombre  des  vi- 
vants :  c'eft  que  1q  diable  ne  veut  rien  perdre.Q  uand 
il  voit  qu'elles  ne  veulent  plus  de  vous,  il  vous  fait 
faire  Jes  deux  mains ,  comme  on  dit  au  jeu  ;  c'eft  à- 
dire,  qu'avec  tout  le.  goût  que  vous  avez  pour 
elles ,  il  vous  donne  encore  le  goût  qu'elles  ont 
perdu  pour  vous  :  des  deux  parts  il  n'en  fait  qu'une, 
&  à  vous  la  maflç  ;  n'ctes-VQUS  pas  biqq  à  yotre  aife 
après  ceU? 
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Une  de  mes  parentes  fut  mariée  à  un  homme  qx* 
trêmement  âgé;  elle  étoit  jeune  &  aimable ,  cela  ne 
lui  convenolt  point  :  mais  elle  étoit  àée  fi  fage  fie  fi 
raifonnable,  qu*on  crut  que  Tinégalité  des  âges 
fcroit  fans  cohféquence;  elle-même  n*y  fentit  pas 
grand  inconvénient  quand  elle  femaria  ;  elle  époufa 
fon  vieillard  fans  chagrin ,  &  pleine  de  confiance  ea 
fes  forces ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  extrêmement» 
riche ,  &  qu'il  lui  faifoit  un  bon  parti  :  mais^  comme/ 
on  dit  proverbialement,  c'étoit  compter  fans  fon 
hôte  que  de  croire  qu'elle  s'en  accommoderoit  ;  Se 
icet  hôte  c'eft  le  diable  »  ou  nous» 

A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que  la  pauvre 
fille  étoit  mariée ,  que  je  lui  vis  les  yeux  pluâ 
éveillés^  plus  languilTants &  plus  inquiets  que  de»' 
coutume  ;  car  tout  cela  y  étoit.  Rien  de  plus  fe^. 
rein ,  de  plus  paifible  &  de  plus  tranquille  qu^ 
ces  yeux-là  auparavant.  Comme  nous  étions  elle. 
&  moi  très-familiers  enfemble  >  je  lui  demandai  à 
qui  elle  en  avoit  :  je  vous  trouve  différente  de^ 
ce  que  vous  étiez ,  lui  dis^je  ;  vous  n'êtes  pas 
contente.  Taîs-toi,  mon  coufin,  me  dît-felle;  ne. 
parlons  point  de  cela.  J'infiAai;  contez- moi  ce 
qBÎ  ea  eO: ,  lui  dis-je  :  y  a-t-il  quelque  choie  qui 
vous  chagrine?  Je  n'ai,  me  di^elle,  qu'un  mot  à 
|e  répondre  ;  mon  mari  eft  fi  vieux  !  £h  !  nç  fça-f 
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viez-vous  pas  bien  qu'il  Tétoit ,  quand  vqu^  l'avez 
époufé ,  lui  clis«-je  î  Non  ^  reprit-elle ,  je  ne  fon- 
geois  pas  à  cela ,  &  je  ne  fçavois  pas  que  j  y  Ton-*, 
gerois.  Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage  ^  &  je  de* 
vinai  le  refte*  Cefl  que  nous  fommes  des  efprits 
^e  contradiâion  :  pendant  qu'on  peut  choiGr  ce 
qu'on  veut,  on  n'a  envie  de  rien  ;  qulnd  on  fait  (on 
choix,  on  a  envie  de  tout  :  fût-il  bon^  on  s^^n  lailè  } 
comment  donc  faire  ?  Eft-on  mal  ;  on  veut  être 
bien  ,  cela  eft  naturel:  mais  eft-on  bien;  on  veut 
être  mieux;  &  quand  on  a  ce  mieux,  efton  con- 
tent? oh  que  non!  quel  remède  à  cela?  fauve  qui 
peut 

Voyez  5  voîlâ  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment , 
on  ne  veut  pas  les  marier  enfemble ,  ils  fechent 
fur  pied 9  ils  ie  meurent;  mariez^es,  vous  leur 
saciieteZ  la  vie  ^  ils  ne  veulent  que  cela  :  ils  ne 
fe  foucient  pas  d'avoit  de  quoi  vivre ,  ils  vivront 
aifez  du  plaiiir  d'être  enfemble.  Enfin  les  voilà 
Qnis ,  &  par-deffiis  le  marc^hé  ik  font  riches  :  qad 
de  Joie  !  que  de  tranfports  !  qu'ils  vont  être  heu- 
jeuxl  Point  du  tout;  regardez-les  deux  mois 
après ,  MonfieuT  fort  déjà  de  fan  côté ,  &  Ma-^ 
dame  du  fien  ;  ils  fe  voîent  parce  qu'ils  fe  ren- 
contrent; qu'eft  donc  devenu  leur  amour?  il  s'eft 
perdu  quand  il  a  eu  fes  coudées  franches:  on  na 
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ie  gênoit  piuB,  il  tfétoît  plus  contrarié^  on  Ta 
làiflé  libre  ;  il  eft  mort  de  fa  liberté  ;  à  préfent 
que  nos  jeunes  gens  (ont  mariés ,  s'il  venoit  une 
défenfe  de  s*aimer  &  de  k  Voir,  qu'il  leur  fût  in* 
lerdit  de  fe  trouver  bien  enfemble ,  vous  Verriez 
lout-d'un-coup  renaîtjfe  leur  tendrdSe,  ou  plutôt 
leur  erprit  de  contradiâion  ^  comme  je  Tai  déjà 
dit  ;  oui ,  je  crois  que  ^  pour  faire  cefTer  tous  les 
mauvais  ménages  ^  il  ti*y  aurait  qa'à  défendre  lei 
bons* 

Il  y  a  des  peuples  dâûs  l^Europe  qui  aiment 
la  liberté ,  juqu'à  facrifier  tout  pour  elle  ;  ils  font 
devenus  furieux  y  quand  on  a  voulu  la  leur  ôten 
[Veut-on  les  aifujettir  x  ce  n'el^  pas  par  la  violence 
qu  il  faut  i^y  prendre  ;  rendez-les  fî  libres ,  laiflez^ 
les  jouir  d'aune  liberté  fi  outrée ,  qu'ils  s'en  efi« 
nuieût,  &  qu'elle  les  choque  eux-mêmes  :11e  pre« 
fiez  pas  garde  à  eux ,  laiâèt4es  faire  9  ne  voui 
xnêlez  de  rien,  oublidz-lesi  ib  vietidront  vous  dir^ 
de  les  mettre  aux  fers ,  ils  Vous  reprocheront  votre 
patience  ;  ils  vous  donneront  en  un  jour  piuis^  dg 
pouvoir  contr'eux ,  que  la  Violence  ne  Vous  ea 
donneroit  en  cent  ans  :  ils  voudront  uD  Maître  > 
parce  qu'ils  n'en  auront  pôiiit;  &  vous  pouvez-^ 
vous  repofer  fur  eux  de  l'étendue  de»  droits  qu'ili 
Vous  donneront  alorSi      ' 
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J'ai  une  fois  on  ma  vie  aimé  une  femme  avec 
pa(fîon  ,  parce  qu*à  Toccafion  de  quelque  chofe  ^ 
elle  avoit  dit  qu'elle  ne  pbuvoit  me  feuffirir ,  & 
quelle  ne  ibe  verroit  jamabi  }e  m^iiTitaî  de  ce 
qu'elle  avoit  des  volontés  (i  mutines  ;  &  quand 
]e  crus  l'avoit  un  peu  adoucie  ^  je  lâchai  prife  t 
yoilà  rbommeé  De  qui  datis  la  vie  veut-on  fe  faire 
aimer  ?  de  Keux  qui  ne  fe  foucient  pas  de  nous» 
il  y  a  des  gens  qui  donneroient  deux  de  leurs 
meilleurs  amis ,  pour  avoir  l'amitié]  d'un  homme 
qui  les  fuit»  Dire  du  mal  de  quelqu'un ,  n'eft  le 
plus  fouvent  qu  une  manieire .  de  ie  plaindre  de 
fon  indifférence  pour  nous»  Dans  le  temps  que 
î'étois  dans  le  monde  ^  on  me  difoit  qu  il  y  avoit 
un  homme  qui  mârquoit  toujours  de  Taigreuf; 
'dans  fes  difcoursj  quand  il  parloit  de  moi:  je 
m'avifai  to«t-d'iin-coup  de  foxiger  que  je  le  fa- 
luois  froidement  9  quand  je  le  rencontrois*  Je  le 
tiens  9  dis-^}e  alors  en  moi-même  :  cet  homme-là 
veut  que  je  Taime  ;  il  Ta  mis  dans  fa  tête ,  parce 
qu'il  s'eft  imaginé  que  je  ne  l'aimois  pas  :  &  j'a-r 
vois  raifon  de  penfer  cela  ;  car  dès  que  je  Peusi 
Xalué  d^lQ  air  riant  ^  il  me  marqua  tant  d'amitié  » 
que  je  ne  fçavois  que  faire  :  mais  malheureufe-^ 
ment  j'en  pris  pour  lui  auffî  ^  &  cela  fît  qu'il  m'aima 
toujours;  mais  qu^il  ne  me  fêtoit  plus*  Puifque 

je 
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|e  rapporte  de  temps  en  tfcrttps  ^de  petite  traité  dé 
ma  vie^  ne  vaut-il  pas  mîeu5É  qttë  ^  vous  liddtlnfe 
toute  entière?  tela  ne  itfenîpêchéra  pài'de^  hi*é* 
carter ,.  quand  il  me  plaira:  vous  voyez  Wën-qûfe 
j'écris  comme  fi  je  vous  parlôis  ^  je  «-y  4ti  chér4- 
che  pa$  plus  dé  façon ,  &  je  jiy^li  riiêttrâr  jaiiiàîs 
davaritage.  /  :  - 

Au'r^e ,  |é  ne  Vous  éritréf iéndtaî  paS  ég  fëit 
bien  lotlg- temps  j  car  je  fôîs  {)rîéd*un  fépas  àVèé 
mes  camarades  :  Vous  entehdéi  feîert  qiie  }é  ifeui 
dire  un  répaî  de  gueujc ,  &*jé  vous  en  prométi 
le  réck  ^  quand  j'en  ferai  revenu  ;  Ce  fera  pour  Vous 
tinè  leçon  de  jôîe.  Ges  répas-lè  rie  font  pas  leî 
plus  mauvais ,  je  vous  ^  afïure  ;  ht  politèlle  rfy 
gêne  perfonne.  Aûffi  h'àt-on  qiiè  foire  d'elle ,  qtiàhd 
an  veut  fe  divertir  :  ce  h'eft  pas  le  plaifîr  qui  Va 
inventée  ;  au  contraire  j  je  ne  doute  pas  qtr'îl  nà 
la  chaffé  quelque  jour.  Je  parie  dé  cette  poîîtefïè  ; 
ou  fi  vôuS  Voûtez  de- cette  Bîénféànce,  de  ce  bel 
aiï  que  les  gefts  du  monde  orif  dans  leurs  feftins  ; 
ôà  ir  faut  fdbferVér  &  avoir  :unè  façon  de  bûîré? 
Se  <îé  màngét^iifî  éft  dé  convention;  Biàntfé  !  cela 
èk  férîeu*  i-  prééei  gardé  à  f  otil  à.  vous  H^ffet 
tfôp  le  c6udé  en  buvant,  ôti  dira  que'  voiis n'ê- 
tes qu'un  Proviricîàl^  qti'ùn  petit  Bouf^oS  qii? 
if  à  pas  cclutun^-d'€frè  ett  bfohnd  compâg^V 
Tome  IX.  Ll 
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yoyez  ce  <iue  c  ôft  !  ô  gens  du  inonde ,  que  vous 
êtes  de  pauvres  gens! 

^   Je  difois  un  jour  à  lin  Gentilhomme  qui  étolc 
tout  frais  débarqué  de  fa  Province  ,  &  que  des 
|>erfonnes  de  copfidération  avoient  prié  à  fouper: 
ehl  Monfieuf  •  où  allez-vous  vous  fourrer?  vous 
£tes  bien  hardi  de  vouloir  vous  préCenter  tout 
de  g6  à  pareil  fête  »  vous  qui  né  fçavez  tout 
fimplement  manger  &   couper    vos  morceaux 
^qu'à  la  maiûere  de  votre  pays  ;  croyez  -  vous 
qu'il  fuffife  d'avoir    bon   appétit  ?    vraiment  ! 
vous  n'y  êtes  pas^    c'eft  même    le  père    des 
incongruités  que  ;  l'appétit  dans  un.  homme  qui 
ne  fçait  pas  le  conduire,    en  ce  pays-ci,   Com-^ 
ment  remercierez-vous.  ceux  qui  boiront  à  votre 
fanté  ?  Je  vous  vois  d'ici ,  vous  pencherez  civi- 
lement la  tête  9  &  vous  ferez  un  joli  garçon  avec 
cette  contorfion  -  là;    Dites^moi  •  aurez* vous  en 
mangeant  cet  air  libre  &  aifé  qu'il  convient  d'a- 
voir avec  fa  fourçhçtte^  fon  alliette>  fon  verre , 
&  fon  couteau  ?  Sçavez-vous  le  nom  des  plats 
qu'on  vous  fervira  ?  Avez -vous  étudié   votre 
Diâionnaire  de  friandife  &  de  gourmandifb  ?  Il 
Êtut  qu^un  galant-homme  le  fçache  ^  (bus  peine 
de  ne  paroitre  qu'un  manant.  Comment  felrez- 
vous  aifis  ?  vous  tiendrez-vous  bien  droit  à  ta«» 
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ble  ?  vôaà  rtè  lereî:  qii^un  écteliais.  Y-  féfèzVoa* 

*.     •  • 

fahs  façoa  ?  ah'!  fë  ffeyftsrXe<5èntahéf»mév 
épouvanté  de  Ce  que  je  lùi«^d{(bïs  ^  prft'la'  cfeofe 
trè^^ fer îetrfé ment ,-  &  -àîArfa^  riHcà^-  ëtfe'^Siàée-^ 
<}u#  d'aller  ^àfon^  '^&pas  :-îl  "itt*av6uâ^'meiiiè  ,'  fiiè 
mois  kprèà-,  qufe  f av<iîs:  ta^ft  ,^  &1  (JU'iKvéyoît 
bien  qu'il  m'avoit  eu  obligation. 

Les  hommes  >  avec  toutes  leuts  façons ,  reC- 
fembleiit  aux  enfants  :  cet  derniers  s'imaginent 
être  à  cheval ,  quand  ils  ^courent  avec  un  bâton 
entre  les  jambes  ;  dé  méme^.'  les  hommes  :  ils 
s'imaginent ,  à  caufe  de  certàiQes|belles  manières 
qu'ils  ont  introduijef  ehtr'e^x',  pour  flatter  leut 
orgueil,  ils  s*inw{gjneiit  en  être  plus  confîdéra- 
bles ,  Sa  quelque  c{^6fe  de  ;  grand .  t  les  voilà  à 
chevaH  II  y  a  tel  homme  dans  le  monde  qui  eft 
fi  fort  fur  fon  droit,  fur  fon  quant- à-^foi,  qu'il 
aimeroit  mieux  effuyer  une  fourberie ,  qu'une 
impoliteffe.  A, combien  de  fots  coupe-t-on  la 
bourfe  en  cajolant  leur  vanité  I  tout  le  monde 
cft  Bourgeois  -  Gentilhomme  ,  jufqu'aux  Gen- 
tilshommes mêmes.  Les  hommes  font  plus  vains 
que  méchants  :  mais  je  dis  mal  ;  ils  font  tous 
méchants ,  parce  qu'ils  font  tous  vains.  Y  a-t-il 
rien  de  fi  malin ,  de  C  peu  charitable  que  la  va- 
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jpAté  offeDiee?  Je  fais  t^pq^^di^i^  uk>;  açt^^en  .dqnt 
le  nom  ne.  merevbilt  pas^  je  fuis  généreux  ; 
inoa  bien  5.  ma;  vie 9; tout  ce  que  je  poiTede  eft 
à  ities  amis  5  aux  iodifiefents  même  :/me  ttahit^ 
on  ;  je  Toublie  ; ,  me  \ymtr- en,,  me  îÀt  'f  on  A\l 
mal  i  je  le  paiirdoQôé,  \  v&m  ne  m'hi^iiQiUez  pas. 
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LE,  CABINET 

DU 

PHILOSOPHE. 


PREMIERE    FEUILLE. 

V  oiCT,ainiLeâeur,cequec*efi(^el*Ouvragft 
qu'on  vous  donne. 

Un  homme  d'efprît ,  trèi-cowni  dans  le  monde, 
nourut  il  y  a  quelque  temps. 

Parmi  ptufieurs  chofes  qu'il  lai(&  en  mourant 
à  un  de  fes  aims,  s'eft  trouvée  uae  caflètte  pleine 
de  papteri. 

Le  défunt ,  pendant  fa-vîe  ,  n*àvoitïamaÎ3  rien 

fait  imprimer  i  &  quoiqu'on  eftimât  fes  kimieres^ 

qu'on  le  fçût  capable  de  bien  penfer ,  qu'ion  fou- 

tuitât  nàme  <^u'iL  piîe  fei  peofêv  au  jout,  oq  oe 
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fe  doutoit  point  qu'A  écrivît  en  fecret,  ni  qu'il 
fut  Auteur  elandeftîn  ;  il  Tétoit  pourtant.  CettQ 
caflettç  contenoît  toutes  fes  produftiohs ,  &  cq 
font  elle^  qu'on  vous  donne.  Il  n*y  en  a  pas  uuq 
de  longue  hî^leine,  Il  nç  s'agit  point  ici  d'ouvr^^e 
fuivi:  ce  font  la  plupart  des-morceaux  détachés, 
des  fragments  de  penfées  fur  une  Infinité  de  fu-^ 
Jets,  &  dans  toutes  fortes  de  tournures:  réflexion? 
gaies ,  férieufes ,  morales ,  chrétiennes  ^  beaucoup 
de  ce?  deux  dernières  ;  quelquefois  des  Avçn^ 
turcs ,  à^s  Dialogues ,  des  Lettres ,  des  Mémoi- 
res ,  des  Jugements  fur  différents  Auteurs ,  &  par-i 
tout  un  efprit  de  Philofophe  ;  mais  d'un  Philofo-» 
phe  déni  l^ç  rçflçxionç  fe  fentent  des  différents  âges 
où  il  a  paffé. 

Voilà  ce  que  vous  allez  voir  ici  dans  le  ftyle 
'd'un  homme  qui  écrivoit  fes  penfées  comme  elle? 
fe  prérentoient,  &  qui  n'y  cherchoit  point  d'au- 
tre façon  que  de  les  bien  voir,  afin  de  les  exprimes 
nettement;  niais  fan$  rien  altérer  de  leur  (iraplicitQ 
trufquç  $ç  païve. 

Attendez-vous  à  ce  que  je  vous  dîs  là;  tâche» 
inême  dévoua  ça  f^irq  un  fpeâaçl^  cjuin'eft  pa^ 
commun. 

.    JyÇju'ici  vous  ne  connoiffer  prefquç  que  des 
AM§vifs  (jui  fondent  è  yquç  ^uaadi  U*  écrivent  -, 
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Se  c{ui  9  à  caufe  de  vous  ,  tâchent  d'avoir  un  cer« 
tain  flyle. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  foit  mal  fait  ;  mais  vous 
rie  voyez  pas-là  l'homme  comme  il  eft.  La  co* 
quetterie  des  attentions  quHl  a  là-delTus  ^^  vous 
le  déguife;  &  Il  me  femble  quil  peut  être  curieux 
de  voir  un  homme  à  cet  égard-là. 

En  voici  un,  &  ce  n*eft  point  un  homme  neuf. 
L'éducation ,  le  commerce  du  monde ,  &  Thâbi- 
tude  de  réfléchir,  Tont  mis  en  état  de  parler  &- 
d'être  entendu  ;  il  s'eft  façonné  à  l'école  des  hom- 
mes, &  n'a  rien  pris  des  leçons  de  l'amour -propre  j^ 
c*eft- à-dire,  de  cette  envie  fecrette  que  les  autres 
Ecrivains  ont  de  briller  &  de  plaire. 

Mais,  dites*vous,  pourquoi  diftribuer  ces  ou- 
vrages-là par  feuilles ,  &  ne  les  pas  faire  imprimer 
tout-à  la  fois? 

G'eft  qu'ils  font  en  trqp  grande  quantité,  qu'il 
y  en  auroit  pour  plufieurs  gros  volumes, *&  que 
nmpredion,  telle  que  vous  la  dites,  feroit  d'une 
dépen  e  trop  forte. 

Au-lieu  que ,  de  la  manière  dont  on  s*y  prend, 
la  vente  de  chaque  feuille,  (fi  cette  vente  eft 
hcureufe,  fans  quoi  tout  ceflè)  facilitei-a  l'im- 
preiEoa  de  chaque  feuille }  &  ainfi  de  feuilles  eo 
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feuilles,  on  dpnnera  &ns^  fe  £(iti^uer  tout  ce  qui  eft 
dans  la  çafTettte* 

Jl  pft  vrai  qu'en  France  }\n  ouvrage  diftribuç 
par  feuilles  ne  paroît  pas  à  Ton  avantage  ;  c'eft  ten- 
ter Iç  jugement  des  {^f^eurs,  que  de  le  produire 
fpus  cette  forme-là;  c'eft  rifquer  qu'on  ne  le 
méprife. 
'  La  feuille  femble  ne  promettre  qu'une  haga^ 
telle  9  &  n'eft  fouvent  que  le  coup  d'eflai  d'un 
jeune  Auteur  y  ou  de  quelque  aventurier  de  Belles^ 
Lettres  9  de  quelque  petit  efprit  Tuffifant»  qui  fe 
met  à  rêver  dans  Ton  cabinet  quelques  platitudes, 
&  qui  en  comppfe  une  brochure^  dont  Timpreflion 
ne  régale  que  lui  feuU 

Mais  un  volume  eft  .refpeôable  ^  &  quoiqu'il 
puiflè  ne  valoir  rien  dans  ce  qu'il  contient,  du 
moins  porte-t-il  une  figure  qui  mérite  qu'on  l'exa* 
mine ,  &  qui  empêche  qu^on  ne  le  condamne  fans 
le  voir. 

Car  enfin  C'eft  le  prendre  fur  un  ton  très-férieux 
avec  le  public  que  de  lui  préfenter  un  volumes 
c'eft  lui  dire  :  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez 
lire  ;  &  voilà  ce  qu'on  ne  lui  dit  point  »  quand 
on  ne  lui  préfeote  qu'une  feuille  :  il  femble  même 

^u'on  lui  difç  h  contraire ,  &  qu'on  le  prie  d» 
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ne  la  lire  que  par  difhraâîon ,  qu'en  paiTant  &  ne 
fçachant  que  faire. 

Ce  n'eft  pourtant  point  ce  qu'on  vous  demande 
Ici  9  ami  Leâeur;  ce  n'eft  point  en  pailânt  qu€^ 
nous  vous  propofons  de  lire  ces  feuilles;  nous  n^ 
vous  difons  point  non  plus  qu'elles  méritent  toutes 
votre  attention  ;  nous  ne  le$  vantons  ni  peu ,  ni 
beaucoup  ;  nous  vous  les  donnons  feulement;  pre-^ 
nez  la  peine  dp  voir  ce  qu'elles  font;  ne  les  juges 
point  fous  la  forme  où  elles  fe  préfentent  ;  n'etj 
attendez  d'avance  ni  plaîfir,  ni  dégoût;  ne  les 
lifez  que  dans  la  |imple  curiofité  de  fçayoir  c^ 
qu'elles  valeiy  5  &  fuivant  ce  quç  vous  eq  penferez^ 
eftimez4es  ^  ou  Iqs  lai0ez-là. 

Commençons,  Voici  ce  que  contiennent  les  pre^» 
miers  p^iersque  nous  trouvons  à  l'ouverture  de 
la  caflfette;  car  nous  les  tirons  au  .hafard^  &  CQ 
fera  toujours  de  même» 

J  Allez  dire  à  une  femme  que  vous  tcouvei{ 
iûmable  &  pour  qui  vous  fentez  de  l'amour  :  Ma^ 
dame ,  je  vous  àçfiH  beaucoup ,  vous  me  ferie:^ 
grand puyîr  de  m  accorder  vos  faveurs^  Vous  l'in^ 
fulterez;  elle  vous  appellera  brutal. 

Mais  dites-lui  tendrement;  je  vous  aime^  Ma^ 
4^mç;  Yçu^  fiv^imiiU  càarmc^  â  m^s  y<uxp  Elle 
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vous  écoute ,  vous  la  réjouUTez  ^  vous  tenez  le 
difcours  d'un  homme  galant. 

Ceft  pourtant  lui  dire  la  même  chofê;  c'eft 
prccifément  lui  faire  le  même  compliment  :  il  n*y 
a  que  le  tour  de  changé;  &  elle  le  fçait  bien  ^ 
qui  pis  eft. 

Non ,  me  répondrez-^vous ,  elle  ne  le  fçaît  pas  ; 
die  ne  l'entend  pas  ainfi. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'elle  ne  Tçauroît  l'entendre 
autrement,  &  que  je  défie  de  s'y  tromper. 

Rien  de  ce  qu'il  y  a  de  groflîer  dans  ce  je  vous 
aime  y  ne  lui  échappe.  Vous  dîrai-je  plus?  c'eft 
ce  groflîer  même  qui  fait  le  mérite«de  la  chofe  , 
qui  rend  la  déclaration  (i  piquante  &  fi  flatteufe; 
elle  n'eft  de  conféquence  qu'à  caufe  de  cela. 

Cette  prude  n'en  baîfle  les  yeux  ,  ou  n'en 
paroît  eflfarouohée  ,  que  parce  qu'elle  eft  au  fait. 
Cette  dévote  ne  rojgit ,  ne  s'enfuit,  ou  ne  fe  fâ- 
che, que  parce  qu'elle  y  eft  auffi. 

Celle-ci  s'y  méprend-elle,  qui  en  redouble  de 
minauderies,  pour  en  avoir  plus  de  charmes? 
N'eft  ce  pas  en  Thonneur  de  la  chofe  qu'elle  fe 
rend  les  yeux  tantôt  fi  doux ,  tantôt  fi  vifs. 

Que  veut  dire  celle  là,  quand  elle  ôte  fon  gant^ 
pour  vous  montrer  une  belle  main  qu'elle  a?  Si 
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elle  ne  vous  entend  pas ,  que  vient  &Ire-  là  fa  main  ? 
Je  le  répète  encore  :  toute  femme  entend  qu'oa 
là  defîre  ,  quand  on  lui  dit ,  je  vous  aime  ;  &  ne 
vous  fçaît  bon  gré  du  je  vous  aime ,  qu  à  caufc 
qu'il  fïgnifie  ,  je  vous  defire. 

Il  le  (ignifîe  poliment ,  j'en  conviens*  I^e  vrai 
fens  de  de  difcours-là  eft  impur  ;  mais  les  expre(^ 
fions  en  font  honnêtes ,  &  la  pudeur  vous  pafle 
le  fens  en  faveur  des  paroles. 

Quand  le  vice  parle ,  il  eft  d'une  groffieret^ 
qui  révolte  ;  mais  qu'il  paro^t  aimable ,  quand  la 
galanterie  traduit  ce  qu'il  veut  dire  ! 

Toutes  ces  traduâions-là  n*épargnent  que  les 
oreilles  d'une  femme;  car  fon  ^me  n'en  eft  pas 
la  dupe. 

Je  brûle  et  amour  pçur  vous  ^  par  exemple:  c'cft 
ce  qu*pn  dît  tous  les  jours ,  c'eft  ce  qu'on  chante^ 
c'eft  ce  qu*on  écrit.  Comment  feroit-pn  pour  ex- 
primer cela ,  fans  le  Diâionnaire  de  la  galante- 
rie? Auffi  ne  puis-je  m'empêcher  de  rire  en  moi- 
même,  quand  je  vois  une  femipe  fe  fçandalîfer 
de  quelques  mots  hardis  qu'on  lui  dit ,  parce  que 
ce  n'eft  qu*une  traduâiîon  qui  l'oflfènfe.  J'avQUÇ 
pourtant  quMl  faut  être  bien  libertin  pour  ne  pa$ 
prendre  la  peine  de  traduire  ,  quand  on  n'y  perd 

riçQ ,  &  quç  la  vertu  s'en  contente^ 


^ 
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î  De  toutes  /es  façons  de  fairç  cçflèr  Tamour^^, 
la  plus  fûre ,  c  eft  dç  Iç  fatisfalre» 
t.  î  De  toutes  les  indififére^Kreç  que  peut  cfluyer 
une  femme ,  la  plus  humilianie  pour  elle  ^  c'ei^ 
rindiiTérence  d'un  homme  ^ui  raimoit,  &  dont, 
Qlle  a  fait  cefTer  Tamour. 

ï  Un  jour ,  à  la  campagne  »  on  s'était  longtemps^ 
entretenu  de  contes  de  Fées  d^ns  une  nombreufe 
compagnie.  On  avoit  parlé  de  tout'bs  le$  quali- 
tés dont  elles  douoient  un  enfant  qui  venoit  de 
naître ,  quand  elles  en  aimoient  la  laere. 

Une  jeune  Dame  près  d'accoucher,  &qui  étoi^ 
un  peu  bel  -  efprît ,  fe  frappa  Timagination  de  ce 
qu^on  avoit  dit  là-deffus;  &  voici  en  conféquenc^ 
le  rêve  qu'elle  fit  la  nuit  fuivante.  Ceft  eUe-ihém&; 
qui  me  Ta  raconté. 

Je  rêvai,  dît- elle,  que  j'alloîs  accoucher,  Sj 
que ,  par  je  ne  fçais  quelle  puiflance  invifible ,  jç 
me  fentis  légèrement  tranfportée  dans  Tapparte» 
ment  du  monde  le  plus  brillant.  Un  côté  de  cet  ap^ 
partement  pourtant  n'étoit  garni  que  de  petite 
tiroirs,  mais  fi  jolis,  fi  bien  travaillés,' qu'il n'jc 
avoit  point  d'ornement  pareil  à  cela.  Je  regar- 
dois  cette  fingularité ,  quand  \e  vis  entrer  una 
femme  d'un  air  majeftueux,  qui  s'approxrha  de  moi  ^ 
&  qui  me  dit  en  fouiiaut  ;  je  fui^Çcei  fai  lu  dan» 
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le  fond  de  ton  cœUr'hier  pendant  qu'oii  t'entre* 
tenoit  des  dons  que  nous  pbuvi6h§  faîrè  aux  en* 
fants  dont  tlous  cnérîubns  les  ihefés;^  Tû  fbuhai- 
tas  que  les  Fées  né  fuffént.pas  des  contés  ëh  l*âîr , 
€c  qu'il  y  en  eut  qaèlqu*un<  qui  Voulut  douer 
fedfant  que  tu  Vas  mettre  âù  jour  i  je  pénétrai 
ta  pehféë ,  je  te  fiià  bon  grç  aâvoîrTouhaîté  que 
*  ûôXis  eîfîftafîîôtîS.  ]>fdus  çxïïlons  "eii  effet ,  &  je  vîenb 
te  récottipenfer  de  rattehtÎQ.n  avec  lauqùefle  ta 
écbutoîs  ce  qu'on  te  dî(oit  dé  nous.  C'èA  mol 
^uî  t'ai  fait  traTrfpôrteif  ici.  iljr  f^is  cas  de  l*ét 
tint,  tu  eh^as'tôfcittéitté,  ;&  j^î.démêlé  auffi  qup 
tu  voudroîî  tjue  ton  nliî  fuf  doué*  de  cette  qua- 
îité.  Ceft  mdfi  t^ui  la  ddnhe  :  je  parlé  de  là  qûar 
iité  d'efprit  la^lus"  dftiffiable  ;  dàr  ir/ à  dés  fortes 
de(i)rît  que  Je  ne  donne  pâ$.,'  &  to;utes  les  for- 
tes en  fotrt-datis  lèfstîfoks'  ^ue  tu  vois. 
^-  CKaqueiirotra  fa  F'éé  qùr  en  qîfpôfe  :  jé  preCdè 
iù* premier,  tjùr;'  âtiffî-bièîl  que  tés  autres ,  con- 
tient une  ^onét^  qvte  rious  fefënk  refj)îirë]t  a  •  f  em 
fïht^qm  viebt'dëxiaître.  '^  ' 
' 'lia  jWiidi'e'rfiè  ttioo- drbiif'  éft.cefle.cfu  bon 
îtÏTprit,  de  l'efpléR^ge', -&  ërt'^fecmê  temps  dé 
l'efprit  fublinie;car  il  n'y  a  de  fublîmite  que  darts 
les  4)dtïs^  eiprrts.  '  Viax-tù;  de'.èefte 'pôudrc?-Ià 
tswitf  t0n!  ïÊfe  ?"  tar 'c'eS^  uft  liômme  *q[ue  tu  vis 
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mettre  au  monde.  Dès  que  tu  feras  déterminée  » 
tu  accouches ,  &  dans  Fioftant  j'emploie  ma  poudre. 

Au  refte ,  je  t'avertis  d'une  chofe  ;  c'eft  que  ^ 
tout  fage,  tout  eftimable ,  tout  grand  &  fublime 
que  foit  l*efprît  dont  j'ofFrç  de ,  douer  ton  fils  ^ 
ce  ne  fera  pas  Tcfprît  ni  le  plus  brillant,  ni  le 
plus  eftimé,  ni  celui  qui  fera  le.  plus  ^e  fracas 
jparmi  les  hommes  :•  il  eft  trop  railonnable  pôui: 
cela  ,  &  ce  n'eft  pas  la  raîfon  qui  fait  le  plus  de 
fortune. chez  eux  5  elle  ne  les  acnufe  pas  giflez ,  elle  fe 
tefufe  à  tout  ce  qifi  nuit ,  elle  ne  fait  de  mai  à  perr 
fonne.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  en  feroit^mieuj  xju'eHe. 
fi  elle  vouloit?  Mais  elle  eft  paiGble ,  généreufe^ 
en  un  mot ,  elle  :n'a  ni,  maUçe^  ni  ;ét;ourderie  ^  Se 
il  n*y  à  que  ces  deux- chofes  là  qui-  divertiflfent 
lés  hommes.  C'eft  toyjours  h  Jeuis  dépeqs,q^^il 
faut  avoir  de  refprît,  quand  .00  .yeutjrpndp^  (p^ 
cfprit extrêmement  célèbre.  ^nÇiBLKanchf  ,leplus 
célèbre  par-Jà  ,  n'çft japais  4ans  le;  ^idlqu'uriaffie^ç 
petit  efprîtj  qui  ne  fe  cpnqpfit  point  en  gloire, 
qui  eft  pourtant  prefTé  d'enj^yqjf  ^^^a^s  qui;*  n^ 
fçaurok  y  être  deliçar ^ .  &  qui  .C9UÇI;  à>  fauflc; 
c*eft  à-dire ,  à  laprçmiexe  yenue^,  qtt'il;ne  dîftinguf 
pas  de  la  véritable*  •»  -  .        ^ 

Vois  donc  à  préfent  jG  4:u-  t'eç^  ,tîens  au^  jfa- 
yeurs  que  Je  deftiije  i<^tqn,fil'&^  Ve^^ntu^q^il 
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un  grand  efprit»  au  hazatd  de  briller  ou  moins  ^ 
ou  plus  tard  9  &  toujours  plus  difficilement  que 
le  petit  efprit  î  Prononce.        r 

h  ces  mots  9  me  dit  cette  Dame  qui  me  con« 
toit  Ton  rêve 5  j'héfitai  à  prendre  mon  parti  :.ce 
fracas ,  qu'on  ne  promettoit  point  àfej>Ht  de  mon 
fils  9  me  paroifToit  pourtant  bien  conndérabIe& 
bien  féduifant  ;  enfin  je  ne  me  déterminois  point. 

Qu'en  arrîva-t  il?  que  ma  Fée,  fans  doute  in- 
dignée de  me  voir  hédter,  difparut;  &  qu'à  fa 
place  je  me  trouvai  entourée  de  cinq  ou  fix  au-* 
très  Fées ,;  qui  tenoient  à  la  main  un  de  ces  petit!^ 
tiroirs  dont  je  vous  ai  parlé. 

Les  Fées  s'approchent  &  ne  me  difent  mot  i 
elles  me  montroient  feulement  leurs  tiroirs ,  fuc 
chacun  defqaels  étoit  un  petit  écrit ,  en  gui(b 
d'étiquette ,  qui  apprenoit  ce  qu'ils  contenoient. 
Sur  le  premier  tiroir  que  je  lus  étoient  ces 
mots: 

Poudre  de  tefpru  de  Bagatelle  ^  autrenteru  dU^  * 
de  tefpru  jrivole. 

,    Efprit  de  bagatelle!  m'écriai-je^  eft-ce^là  un^ 
préfent?  ' 

Comment ,  fi  c'en  eft  un  !  me  dit  la  Fée  qui 
tenoit  le  tiroir,  fi  c'en  eft  un  !  Le  don  d'homme 
à  bonne  fortune ,  le  mérite  de  bon  convive ,  le 
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don  des  petits  vers,  des  chanfôrinettes  &  une 
infinité  d'autres  menus  avantages  decetteforcelà 
y  tiennent ,  &  rien  ne  met  un  homme  dans  une  fi 
aimable  pofture ,  que  rEfprît  que  je  6é  J)réféiîte* 
Je  ne  répondis  rien,  &  jettai  Éierf  ft\xi  fur  vA 
autre  tiroir,  dont  je  remarquai  ^ti*ôfl  avoîè  ef»- 
iàcé  la  moitié  de  Tétîquette.  Vôiei  tout  ce  qu'ori 
y  lifoit»  &  qui  n'apprenoit  rien*  ^ 
Poudre  alchymiqut  de  fEfprit.^t.l 
On  ne  pouvoit  lire  le  reftci 
D'où  vient ,  Madame ,  qn*on  â  rayé  la  défini** 
tîon  de  cet  efprît-ci,  dîs-Je  à  la  Féë  ? 

Que  cela  ne  t'arrête  pas ,  me  répbfadît-elle  j  Je? 
fais  te  dire  la  vérité. 

Céft  là  Râifbn  qui  a  fait  les  étiquettes  dé  toute* 
les  ferteS  d*efprit  qui  font  renfermées  dahs  noi 
tiroirs  ,  &  la  définition  qu'elle  a  voit  dôrinétf 
à  cet  efprit-cî  m'âlpàm  de  fi  méchante  hùiihfeur  , 
que  j'ai  trouvé  à  propos  de  l'effacer.  Si  je  l-avoii 
laiâieè,  il  n'y  aurôit  point  eu  de  mefe  qui  eût 
voulu  de  ma  poudre  pour  fon  fils*;  &  t'eût  pour-» 
t&fltété  gràtid  domtiiïgé  àflurémérit ttif",  mal- 
gré tout  ce  que  la  Raifon  en  penfe ,  c'eft  par  lé 
moyen  de!  cette  jiôutfré  qu'dn  acquiert  Tefprîtd© 
la  réputatiort  la'^  jHui  rajjîdé  &'  la  pïus  brùyànfe4 
^  Eh  !  pourquoi  dotid^dis^je  alor^^  IfrRàifbn  eit 

fait-ellt 
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fait^eUe  fi  pea  d«  cas ,  &  l'a^-t-elie  tant  maltraité 
jdans  rétiquette?      . 

Oeft,  n[ie  répondît-elle,  qoe  laraîfoneft  trop»- 
flifiîcilé,  &  q[u'elle  n^ftime  que  ce  qui  lui  plaît: 
mais  encore  une  fbk^que  cetane  te  rebute  pas^ 
prends  ma  poudre ,  (i  tu  v«ux  aflur^r  de  la  gloires 
à  ton  £Is  pendant  fa  vi^* 

Qu'appellez-yous ,  pendant  fa  vîe  ^  répaftis'-f  e  î 
Eft-ce  que  cette  gloire  ne  lui  furvivra  pas  ?  Ohl 
me  dit-elle ,  tu  m'ioipatientes  ;  cherche  ailleurs 
dt%  gloires  qui  furvivent  ;  tu  n'en  fçais  pas  le  dé- 
&ut  de  ces  .gloires»là»  Apprends  qu'on  n'en  jouit 
fouvent  qu'à  la  fin  de  fes  jours ,  comme  qui  dlroît 
à  l'article  de  la  taotu  Ceft  ufi  tréA)r  d'avare , 
^  n'y  a  que  le«  héritiers  qui  en  profitent  :  (î  tu 
Veux  l'immortalité  pour  ton  fils^  je -n'ai  pas  ce 
j^u'il  tîefiutv 

L'Efprit  que  vous  diftribuez ,  lui  dis- je  alqrs  ^ 
^ft  far^s  doute  delul  dont  uï'a  p^lé  la. première 
Fée  que  j'ai  vue.  Je  m'en  accommoderais  vq^ 
iontiers.  Madame;  iûai&  ces  licences  qu'il  pr^d  » 
qui  divertillèot  le^:uns  &  qui  çhagrineïit  Içs  jtu-* 
tresi  ce  goût  qu'il  a  pour  une  célébrité  facile 
à  obtenir,  je  n'en  vouisdroîs  point;  auflî-bien  n'y 
a-tr il  pas  gf and  mérite  à  briller  de  cette  fîigpn- 
là^Mais.fi  vous  pouvez  lui  ôter  les  mauVaifes-  c^uaj 
Tome  IX.  Mm 
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ùeuxieMe  feuille. 

i 

• 

^  J  E  me  fuis  toujours  défié  en  amour  des  paffiona 
qui  commencent  par  être  extrêmes;  c*eft  mauvais 
ïîgne  .pour  leur  durée.  Les  gens  faits  pour  être 
conftants,  deftinés  à  cela  par  leur  caradere ,  font 
tTiificiIes  à  émouvoir. 

Vient- il  un  objet  qu*ils  aimeront:  ils  le  diftîn- 
^uent  long-temp$  avant  que  de  Taimer  :  il  ne  fait 
d'abord  fur  eux.  qu'une  impreiSon  imperceptii>le  ; 
ils  fe  plaifent  Iroidement  à  le  voir  ,  ne  le  fentent 
preique.  pas  abfent ,  te  peut-être  point  du  tout  ^ 
quand  il  l'eft;  ils  fe  pafferoient  de  le  retrouver ,  le 
retrouvent  pourtant  avec  plaifir,  mais  avec  un  plai« 
lir  tranquille  ;  s'en  fépareront  encore  fans  aucune 
peineV  mais  plus  contents  de  lui  :  enfuite  ils  pour- 
rbrit  le  chercher  ;  mais  fans  fçavoîr  qu'ils  le  cher- 
chent 2  le  defir  qu'ils  ont  de  le  revoir  eft  fi  caché  , 
C  loin  d'eux,  C  reculé  de  leur  propre  connoiflànce  y 
qu'il  les  mené  fans  fe  montrer  à  eux ,  fans  qu'ils  s'en 
doutent. 

A  la  fin  pourtant  ce  delîr  fe  montre  ;  il  parle  en 
tux ,  ils  le  fentent  9  &  n'en  vont  encore  guères  plus 


m^ÊÊ^ÊOmÊÊÉÊÈÉÊÊÊiÊÊÊmÊmÊSÊÊÊmÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmmmÈÊÊÊÊÊÊÊÊm 

— W^»—  I        ■  '  .111 


DU    PHILOSOPHE.        ^^pt. 


vite  :  mais  ils  vont ,  &  fçavent  qu'ils  vont  ;  &'c^eft 
beaucoup.  La  lenteur  ne  fait  rien  à  TafiRiife  ;  là. 
I  tout  dans  ces  gens-là,  defl:  d'aller,  de  chercKex: 
Tobjet  &  de  fe  dire  :  je  le  cherche. 

Après  cela  cependant  ne  le  croyez  pas  encore^ 
ientièrement  pris.  • 

, .  Cette  pareflè ,  ou  cette  lenteur  de  fêntiinent 
qu'ils  ont ,  pourra  fort  bien  faire  qu'ils  en  reftént 
là ,  fi  quelque  difficulté  les  arrête  en  chemin  ,',s'îl 
faut  de  la  peine  pour  retrouver  ce  qu'ils  cherchent^ 
£  le  hafard  ne  les  fert  pas  ;  car  ils  n'aideront  à  rien« 

Us  (èront  pourtant  fâchés  en  ce  cas  -  là  :  ils  vou* 
droient  bien  ne  pas  perdre  leurs  pas  ;  mais  its  ^ac*« 
commodent  de  les  avoir  perdus ,  &  fe  tiennent  en 
repos  auflî  froidement  qu'ils  fe  font  mis  en  haleine* 

N'y  a-t-îl  point  de<lifficulté  à  vaincre  :  ils  vont^ 
•comme  je  l'ai  dit  :  ils  cherchent  avec  ce  paifibte 
defîr  d'avoir ,  qu'ils  fatisfônt  tout  doucement  ^ 
'à  leur  aife;  qui,  petit^à-petit ,  prend  des  forces ^ 
qui  demande  enfuite  à  être  fatisfait  par  préférence 
à  d'autres  envies  ;  qui  obtient  cette  préférence  *^ 
«nfuite  qui  la  veut  fur  tout ,  &  qui  Temport^  t 
mais  (ans  déranger  le  fang-froid  de  ces  âmes>ià  ^ 
l'amour  s'y  introduit  fans  bruit ,  s'y  établit  »  & 
Ven  rend  le  maître  dç  même. 

Mm  îij 
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Voilà^commeût  cela,  fe  pafTe  dans  les  geas  àont: 
}e  parie. 

Jamais  vùu$  ne  les  voyez  hof$  d^eux^mêmes  ^ 
il  n'y  a  point  de  tfaafport^  chez  eux ,  point  d^  ces 
«EipuveiBeiits  vîolenti^  de  ces  fougues  impétueufèa 
d'amour  qui  prennent  à  d'autres  perfontieSy  &  qui^ 
9L  vrai  dire  »  De  ibnt  que  des  débauches  de  te^eflè ^ 
dont  le  çceuf  »  pour  l'ordinaire  ^  ne  (brt  que  vuide 
te  éçxûSt  de  fentiment  ^  parce  qu'il  diffipe,  en  ilik 
Jour  ce  qui  devroit  lui  durer  des  moîi  entiers. 

Rien  de  toiit  cela  dans  ceux-ci  :  ce  font  des  cceur$ 
bons  ;  ménagers  »  pour  ainddire  ;  qui  ne  dépenfent^ 
leut  amour  qu'avec  économie ,  qui  en  amaflèrit  dé 
four  en  jour  y  Qp  qui  en  ont  beaucoup  au^elà  d^ 
pe  qti'iis  eh  monti^ent% 

^  Auffl,  ni  l'habitude  ^  ni  le  temps  ne  fes  ruinent 
pas  aifément  ces  cceurs-là ,  &  il  faudra  que  vouii 
aye2  grand  tort  avec  eux  ^  slls  Vous  qukteht. 

Les  coeurs  ardents  9c  fenfibles ,  au  contraire ,  nç 
ipeflent  bientôt  d'aimer  que  parce  qu'ils  k  hâteni: 
trop  &  d'aimer  &  de  fehtir  qu'ils  âimênt.  Ils  ne  fe 
donnent  pas  h  temps  de  faire  un  fond  v  ikdiffipent 
prefque  tout  leur  amour  i  mefure;  qu'il  vient  ;  £c 
comme  il  ne  leur  en  vient  pas  toujours*  non  plus 
qu'à  perfonne ,  il  s'ecdfeit  que  bienfcpi  ils  oe  s'èR 
trouvent  plus,* 
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Prévenez-vous  uni  homme  mconftant;  votre 
amour  ceire-t<^il  avant  Is  fien  :  il  échte,  il  crie:^ 
il  s'agite  ,  il  iê  défefpere;  de  le  voilà  guéri^  t^ 
voilà  fans  rancune  :  Ion  cœur ,  &  pcut^êODe  Jném^ 
£l  vanité*  vous  pardonne. 

Enfait  d'amour,  ceibnt  des  %mts  d'enfants  que? 
les  âmes  înconftantes*  Auflî  n'y  a»t-il  rleo  de  plus 
amufant,  de  plus  aimabie,  de  plus  agréablemece 
vif  &  étourdi  que  teur^tendrelTe. 

Quittez-vous  un  homme  cooftant  ;  ceUlez-vous 
dé  Taîmer  :  vous  le  J^leflèz  mortellement  ;  mais  il 
leita  affligé ,  à-peu^è^^  comme  il  eft  amoureux  ; 
c'éft-à-dire ,  fans  bruit  y  fans  faire  d'éclats.  :Sa  dou- 
leur ne  (brt  prefque  poiat }  il  pounroit  mourir  de 
fang-frotd«  li  n'y  aijue  le  temps  qui  le  fecoure* 

Audi  font-ce  des  âmes  trop  fiîrieufes  à  cet  égard" 
là  f  que  les  âmes  conftaiites  :  elles  n'entendent  paa 
alfez  raillerie  là^deifus.  J'aimerois  mieux  l'enfànœ 
4es  autres;:  elle  fîed  encore  mieux  à  l'Amour, 

A  peindre  l'Amour ,  comme  les  coeurs  conftantsi 
3^  ti^itent)  on  en  feroit  un  homme. 

A  le  peindre  fuivant  l'idée  qu^en  donnent  les 
cœurs  volages  ^  on  en  &ct>it  un  enfant  ^  &  voilà  ju£- 
tementtsomine  on  Fa  compris  de  tout  temps. 

£t  il  faut  convenir  qu'il  eft  mieux  rendu  ^  ^ 
|lu&  j^U  en  ea&iMi  ^'U  ne  le  iêroit  en  homme., 
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Ceft  une  qualité  dans  un  Amant  bien  traité,  que 
..d'être  d'uncaiaâete  exaâement  coînftant  ;  mais  ce 
ii*eft  pas  une  grâce ,  c'eft  méme.Ie  contraire  ;  on  dU 
roir  d'un  xnari  qui  faitbon  ménage. 

Tout  ce  qui  fent  la  règle ,  tout  ce  qui  n'eft  que 
conduite-: niefuiée",  enfla  t4)at  ce  qui  n'eft  qu*efK- 
Diable, eft  trop  froid-aux./eu3cde  FAmour*  Il veul 
phis  de  grâces  que  de  verttrar        / 

Auiïi  les  Amants  confiants  jté  font-ils  pas  les  plu< 
almé&  La  confiance  leur  dorine.queI<|ue  chofe-  de 
grave  &  d'arcangé,  qui  glace  FAmour,  qui  n'efi: 
plus  dans  Ton  efprit ,  &  qui  nç  s'ajufie  point  à  ion 
humeur  folâtre« 

On  commence  pourtant  par  lou^  beaucoup 
de  pareUs  achants;  maisi  on  finit  par  perdre  le  goût 
qu'on  a  j)our  eux. 

En  amour  ^  querelk  vaut  encore  mieux  qu'é-^ 
loge.  .- . 

Tenez  toujours  les  gens  Inquîets^  8c  /amak 
tranquilles.  Paroiflez  plutôt  coupiàble  que  trop 
innocent.  Du,  moms  foyei  confiant  avec  art;  j^ 
veux  dire ,  qu*il  ne  foit  jamais  biea  décidé  C  vous, 
Je  ferez,  ni  même  fi  vous  Fêtes*    ,         ..  .  .j:i 

Qn  fe  plaindra  quelquefois:  d&  vous  avec  cette^ 

méthode-là  ;  &  tant  mîctix:  raïïurez  les  gens  ahirs  ^ 

^iiiak'i:^pojidez  à  leluts  xc^rocI)es!  pat»  plus^  d^imoU^^ 
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^ue  de  bonnes  raifons  :  foyez  plus  tendre  tjue 

bien  juftiSé. 

'    Voilà   en   quoi  confîfte   toute  rinduftrie  des 

Amants  de  part  &  d'autre.  Eft-elle  pratîquable ? 

peut-être  que  non  :  là  raifon  la  recommande  bien  ; 

mais  le  coeur  n'en  fçauroit  faire  ufage. 

'    Si  Tamour  fe  menoit  bien ,  on  n^auroit  qu'un 

iA.mant  ^  ou  qu'une  M aitrefle  en  dix  ans  ;  &  il  eft 

de  l'intérêt  de  la  Nature  qu'on  en  ait  vingt ,  & 

tlayantage. 

"  Et  voilà  fans  doute  pourquoi  la  Nature  n'a  eu 
garde  de  rendre  les  Amants  fufceptibles  de  pru- 
dence ;  ils  s'aimeroient  trop  long-temps ,  &  Cela 
ne  ferolt  pas  fon  compte. 

Pour  fçavoir  de  quelle  manière  H  faudroit  gou-^ 
Verner  l'amour  ,  voyez  combien  un  Amant  eft 
aimé ,  quand  il  eft  ingrat  ;  ou  combien  lui  eft  çhere 

tmé  ingrate  dont  il  fe  plaint.  

*  Je  ne  voudrois  pourtant  paroître  abfolument 
qI  ingrat ,  ni  Ingrate  ;  éc  je  confentirois  à  n'être 
'point  aimé ,  plutôt  qu'à  ne  devoir  îa  tendrèfle  d'un 
cgeur  qu'à  la  douleur  où  je  le  plongeroîs:  &  ma 
maxime  eft  que ,  pour  entretenir  l'amour  qu'on 
a  pouff  nous ,  il  eft  bon  quelquefois  d'allarmer  la 
^^ettitude  qu'on  a  du  nôtre.         - 

f  o\ir^uoi  les  gens  qui  paieitf  pour  être  sdmés  ^ 
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(  &  il  y  a  en  tant  de  ces  gens-là  )  aiment-iU  plus 
long-temps  que  ceux  qu'on  aime  gratis  ? 

Ceft  qu'ils  nis  font  jamais  bien  fûrs  qu'on  les 
aime  \  c'eft  qu'ils  (e  méfient  toujours  un  peu  d'un 
coeur  qu'il»  achètent  ;  ils  ne  fçavent  pas  s'il  s'efi 
livré  :  ils  fe  flattent  pourtant  qu'ils  l'ont  ;  mais  ils 
(e  doutent  en  même  temps  qu'ils  pourroieat  biea 
fe  tromper»  &  ce  doute ,  qui  ne  les  quitte  pas  « 
fait  durer  k  goût  qu'ils  ont  pour  la  perfonne 
qu'ils  aiment;  ils  fouhaitent  toujours  d'çtre  aimés ^ 
&  on  ne  fçauroit  Ibuhaiter  cela ,  qu'on  n'aime 
toujours  à  bon  compte  foi-méme. 

Au-lieu  que  la  certitude  d'être  aimé  nous  dif- 
trait  du  deGr  de  l'être;  on  dit;  je  fuis  aimé,  & 
tout  eft  lait  ;  on  en  refte-là. 

Comment  peut-on  fe  flatter  à!txx%  aimé  d'una 
femme  dont  on  acheté  les  faveurs  ?  Dès  que  foa 
avarice  vous  a  vendu  ce  que  foa  cœur  pouvoit 
vous  donner  ^  de  quoi  ce  coeur  fe  mêleroit-il  en« 
i:ore  ?  il  n'a  plus  de  préfeats  à  vous  (aire« 

}  Il  y  a  un  certain  degré  d'efprît  &  de  lumière 
au-delà  duquel  vous  n'êtes  plus  fenti»  Celui  ^ 
le  paife  fçait  qu'il  lepaflè;  mais  il  le  fçait  pr^ 
que  tout  feul;  ou  du  moins  fi  peu  de  gens  \i 
fçavent  avec  lui,  que  ce  n'«[ft  ps^  la  peÎM  d^  l» 
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Bien  plus;  c eft  que  c'eft  même  un  défavantage 
qu'une  fi  grande  finefle  de  vue  :  car  ce  que  vous 
en  ayez  de  plus  que  les  autres  fe  répand  toujours; 
fur  tout  ce  que  vous  faites ,  embarrafTe  leur  in^ 
telllgence  ;  vous  ajoutez  à  ce  que  vous  dli;es  d^ 
fenfîble  des  cbofes  qui  ne  le  font  pas  aiTez  ;  de 
forte  que  cei  qu'on  entend  bien  dans  vos  peniees 
dégoûte  de  ce  qu'on  y  entend  mal:  on  vous  crok 
obfcur  y  Se  non  pas  En  ;  on  vous  accufe  de  vonloîc 
briller ,  quand  vous  n'avez  point  d'autre  tort  qu«i 
celui  d'exprimer  tout  ce  qui  vous  vient. 

Peignez  la  Nature  à  un  certain  point  ;  mais; 
^bflenez- vous  de  la  faifîr  dans  ce  qu'elle  a  de  trop 
cachée  fînon  vous  paroîtrez  aller  plus  loin  qu'elle  , 
ou  la  manquer. 

En  fait  d'efprity  dans  le  monde,  on  confond 
tieux  fortes  d'hommes  ;  l'homme  qui  tâche  ^étre 
iin ,  &  l'homme  qui  l'eft  naturellement* 

Le  langage  de  ces  deux  hommes*là,  a  j^  ne 
fçais  quel  air  de  reflèmblance ,  qui  fait  qu'on  ne 
les  difiingue  point.  Il  faut  avoir  de  bons  yeux 
pour  diftinguer  la  fineffe  du  rafinementt 

Je  n'ai  gueres  vu  de  geifs  qu^  ne  prennent  l'un 
pour  Pautr^es  &  malheureu^meot  ceuic  qui  en 
fçavent  âffez  pour  ne  s'y  pas  trompor^  (è  joi- 
jpnçnt  aflçz  YftlpJBtiçr^  k  peu?,  çffl  s'y  trampcnt  j 
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ils  appuient  leur  méprife.  Ce  défaut  de  iîndérité 
en  eux  eft  une  marque  que,  tout  bons  el^rit^ 
qu*ilsfont,il  leur  manque  encore  quelque  chofe» 
Quand  on  eft  éclairé  foi-même  à  un  certain  point, 
on  ne  fçauroit  être  in)ufte  fur  Tefprit  des  autres  ; 
on  eft  leur  Juge ,  &  jamais  leur  partie. 
-  J  Rarement  la  Beauté  &  le  Je  ne  fçais  quoi  fcj 
trouvent  enfemble. 

,J*entends  par  le  Je  ne  fçais  quoi  j  ce  charme 
répandu  fur  un  vifage  &  fur  une  figure ,  &  qui 
rend  une  perfonne  aimable ,  fans  qu'on  puifle  dirq 

quoi  il  tient. 

J'ai  lu  quelque  part  fur  ce  fujet-Ià  une  fidion 
aflez  finguliere  :  elle  eft  d'un  homme  qui  fuppo^ 
fôit  avoit  trouvé  la  demeure  de  la  Beauté  te  da 
Je  ne  fçais  quoi* 

^  Et  voici  à- peu-près  ce  qu*il  difoit.  Cela  eft 
court;  car  je  ne  rapporterai  que  le  précis  de  ht 
fidîon. 

Un  jour ,  dît-il ,  me  promenant  à  la  campagne  ^ 
je  revois  à  une  des  plus  belles  femmes  du  monde  5 
que  Je  voyois  depuis- huit  jours  à  la  campagne 
où  j*étoîs  ;  que  j'avoîs  regardée  avec  admiration 
la  première  fois  que  je  l'avoîs  vue  ;  dont  j'avoîs 
été  moins  touché  à  la  féconde  ;  &  qu'enfin  j'é- 
.(ois  parveiui  à  voir  aVec  indififétence/  toute  belfe 
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^ue  je  la  trouvoîs  toujours ,  toute  belle  qu'elle 
étoit  en  effet  ;  &  je  me  demandois  pourquoi 
cette  beauté  digne  d'admiration  m'étoit  devenue 
£  inflpide ,  pourquoi  même  la  Beauté  en  géné- 
ral n'infpiroit  pas  des  fentiments  d'une  plus  lon^ 
gue  durée. 

Je  cherchois  donc  les  raifons  de  ce  que  je 
vous  dis-là,  quand  je  m'apperçus  que  j'étois 
entre  deux  Jardins ,  dont  l'un  me  paroifloit  fu^^ 
perbe^  &  l'autre  riant. 

Les  portes  de  ces  deux  Jardins  étoient  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre. 

Sur  celle  du  Jardin  fuperbe  on  lifoit  ces  mots 
en  lettres  d'or  : 

La  d£M£uke  de  la  Beauté, 

« 

Sur  celle  du  Jardin  riant  étoit  écrit  en  carac-* 
teres  de  toutes  fortes  de  couleurs  fondues  en- 
femble,  &  qui  en  fefolent  une  qu'on  ne  pou->. 
yoir  définir: 

ff 

La  demeure  du  Je  ne  sçais  quoi. 

La  demeure  de  la  Beauté!  dis* je  d'abord  en 
jEQoi-même  1  ohl  je  la  verrai,  car  qui  dit  Beauté^ 


/ 
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fembloit  nous  dire  :  joignez  le  refpeâ  à  l'admira^ 
tion.  Cétoit-Ià  tout  fon  langage. 

Dans  le  premier  quart-d'heure  ,  le  plaifir  de  la 
contempler  nous  fit  oublier  fon  (ilence;  à  la  fin 
cependant  j'y  pris  garde ,  &  les  autres  aufii. 

Quoi  !  dîmes*nous  tous  »  rien  que  des  fouris  ; 
des  airs  de  tête  ^  &  pas  .un  mot  ;  cela  ne  fuffic 
point.  N'y  aura-t-il  que  nos  yeux  de  contents  ?. 
ne  vit'-on  que  du  plaifir  de  voir? 

Là-deiTus ,  un  de  nous .  s'avança  pour  lui  prér 
iènter  un  fruit  qu'il  avoit  cueilli  dans  le  Jardin  : 
elle  le  reçut  toujours  en  fouriant^  &  avec  la  pluf 
belle  main  d^  monde  ;  mais  (ans  ouvrir  la  bouche  : 
elle  ne  remercia  que  du  gefte  :  il  fallut  nous  eq: 
tenir  à  la  regarder» 

Apparemment  que  chacun  de  nous  s'en  lailà  s 
car  petit-à-petit  notre  compagnie  diminuoit  :  je 
voyois  mes  camarades  s'éclipfer  ;  &  bientôt  d^ 
tous  les  admirateurs  avec  qui  je  m'étois  trouvé» 
il  ne  refta  plu^  que  moi  qui  me  recirai  à  mon 
tour. 

En  traverfant  une  allée  9  pour.m'ien  retourner^ 
je  rencontrai  encore  une  femme  qui  paroiflbit  ex« 
trémement  fîere  ,  ic  à  quij  «n  paflant,  je  fis  un« 
profonde  révérence. 

Où  vas  tu?  me  dit  elle  4'wn  diï:*clédaigneux  SF 

piécontent* 


I 
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mécontent.  Je  viens  d'admirer  la  fieaùté ,  lui  dîs«*: 
)e  ,  &  je  me  retite.  Eh  !  pourquoi  tô  retirer  }  mei 
répondit^elle.  La  Beauté  n^a^t-efle  pas  dû  te  fixée 
auprès  d'elle  ?  que  te  refte*t*il  à  voit  après  IV 
voir  Vue  > 

Rien  fans  doute ,  lui  dis-je  :  mais  je  l'ai  àflez 
vue  ;  je  fçais  fes  traits  par  cœui*  ;  ils  font  toujours  • 
les  mêmes:  c'eft  toujours  un  beau  vifagé  qui  (è 
répète  ^  (juî  ne  dit  rien  à  Téfprit  ^  qui  tie  parle 
qu'aux  yeux  ^  &  qui  leur  dit  toujours  la  mime 
chofe;  àinfi  il  ne  m'àpprendroit  rien  de  nouVèaUi> 
Si  la  Beauté  entreteboit  un  peu  ceux  qui  Tad^ 
mirent ,  fi  fon  âme  jouoit  un  peu  fur  fon  vi&ge  ^ 
cela  le  rendroit  moins  uniforme  &  plus  touchant  t 
il  plairoit  au  tdeur  autant  qu'aux  yepx;  mais  on 
ne  fait  que  le  voir  beau  ^  &  on  ne  fênt  pas  qu'il 
Teft  t  il  faUdroit  que  la  Beauté  prît  la  péme  de 
parler  elle-même  9  &  de  montrer  Tefprit  qu'elle  ai 
car  je  ne  penfe  pas  qu'elle  eu  manque» 

£h  !  qu'importe  qu'elle  en  ait  »  ou  qu^elid  n'en 
ait  point  ?  mé  dit  alors  cette  femme  j  en  k-t-etle 
befoin  »  faite  comme  elle  eft  ?  Va  ^  tu  n'y  entends 
lien  ;  s'il  étoit  queftion  d'un  vifage  ordinaire ,  je 
ferois  de  ton  aviâ  ;  il  feroit  avantageux  que  l'eC* 
prit  l'animât  >  cela  lui  feroit  grand  bien ,  &  fup* 
pléeroit  aux  grâces  qu'il  n'auxou  pas  :  mais  foi^» 
Tomç  IX%  Nu 
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haiter  que  TeTprit  aille  jouer  fur  un  beau  vifâge  ^ 
c'eft  fouhaiter  Taltération  de  fesxharmes.  L'efpric 
peut  ajouter  quelque  chofe  à  des  traits  mformes, 
mais  il  nu^oit  à  àts  traits  parfaits  ;  il  ne  feroit  bon 
qu'à  les  déranger  :  un  beau  vîfage  eft  auffi  achevé 
qu'il  le. peut  être;  il  ne  fçauroit mieux  faire  que 
de  demeurer  tel  qu'il  efl  :  ce  que  les  mouvements 
<]e  TeTprit  y  mettroient ,  en  troubleroit  l'^cono* 
mie  5  puifqAi'il  eft  précifément  au  poiftt  qu'il  faut^ 
&  qu'il-  ne  peut  en  fôrtir  qu'à  Ton  dommage.  Ainfî  5 
ti^ critiques  fans  jugement;  c'eft  moi  qui  te  le  dis  5 
qm  fuis  Timmoblld  fierté  des  belles  perfonnes  »  2c 
la  compagne  de  la  Beauté;  qui  ne  m'écarte  point* 
d'elle,  &  qui  ai  grand  foin  de  teni*-  fon  efprlt  froid 
fié  tranquille  i  àHn  qu'il  laiffe  fo»  vifage  en  r^pos  , 
6é  qu'il  n'en  diminue  pas  la  noble  décence.  Il  eft 
vrai  qu'heureufement  je  n'ai  pas  grande  peine  i. 
tempérer  l'efprit  de  la  Beauté  ;  il  eft  de  lui-même 
aflfez  paifîble  pour  ^ordinaire  ,  ou  du  moins  il 
n'ignore  pas  Combien  il  eft  de  conféquence  '.  qa'jl 
réfte  grave ,  &  qu'il  ne  fafle  aucun  défordre  fur  ce 
beau  vifage  :  il  en  refpeâe  trop  les  intérêts  pouc 
fc5nger  aux  (îens. 

Ce  fut-là  le  difcours  que  me  tint  cette  femme .; 
&  qui  me  parut  fi  fingulier  ,  que  je  n'y  répondis 
qae  par  une  révérence  ^  après^  laquelle  je  la  quittai  9 


1 
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pôui*  gagne tpf  oui pteûient  la  demeufe  du  Je  m 
fçais  quoi  9  où  je  retrouvai  tous  C€ux  qui  m^avoient 
laifle  chez  la  Beauté, 

Il  n*y  avoit  rîett  de  (urpfenaut  dans  de  lîeu-eîi 
&  qui  plus  efl* ,  rien  d'arrangé  :  tout  y  étoît  comma 
jétté  au  hazard  t  le  défordre  même  y  régnoît  ^  lùaiâ 
un  défordre  du  meilleur  goût  du  monde  ^  qui 
fefoit  un  efiet  charmant  5  &  dont  on  n^auroit  pu 
démêler ,  nî  montrer  la  caufe. 

Enfin  ^  nous  ne  décrions  rien  là  ^  &  il  fallôit 
pourtant  bien  que  rien  n*y  fut  fini ,  ou  que  tout 
ce  qu*on  avoît  voulu  y  mettre  n*y  fût  pas ,  pui(^ 
qu*à  tout  moment  nous  y  voyions  ajouter  quel<- 
que  chiofe  dé  nouveau* 

Et  malgré  la  Fable  qui  ne  conté  que  trois  Gtictii 
ÎI  y  en  avoit-làune  infinité  y  qiii,  eii  parcourant 
ces  licur,  y  travailloîent ,  y  retouchoîent  par-tout  » 
]e  dis  eu  parcourant;  car  elles  ne  fêfolent  qu^al^^ 
1er  &  venir  »  que  pafTer  l  que  fuccéder  rapidement 
ïes  unes  mx  autres ,  (ans"  nous  donner  le  temp< 
de  les  bien  cotinoître  i  elléà  étoient4à  :  mais  à  peind 
les  voyoit-on ,  qu'elles  n'y  étoient  plus ,  &  qu'où 
en  voyoît  d'autres  à  leur  place ,  qui  paflbîent  à 
le.ur  tour ,  pour  faire  place  à  dWtre»*  En  un  mot^ 
«lies  étoient  par^tout  ^  faiiis  fe  tenir  nulle  parti  Ci 
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finir  :  on  me  perd.de.  vue  en  me  voyant ,  on  me 
fent»  &  on  ne  me  démêle  pas;  enfin  vous  me 
voyez  »  &  vous  me  cherchez  ^  &  vous  ne  me 
trouverez  jamais  autrement;  auflî  ne  ferez- vous 

jamais  las  de  me  voiir.  • 

♦ 

•  * 

— — ^^,^— i^M— — ip—      Il        I  •■■  ^>^^  I     — ^— ^iM^i*— »— i^^Aa— 

TROISIEME    FM  un  LE, 

I 

■ 

9  j  A I  près  de  foîi^ante  ans  ^  &  il  y  en  a  trentje^ 
cinq  que  je  n*ai  pas  paiTé  un  jour  fans  écrire  quel-> 
ques  réflexions  qui  me  font  venues  fur  le  champ. 

Je  ne  fçais  pas  ce  qu'elles  deviendront,  car  je 
ne  les  donnerai  jamais  ;  je  ne  les  eflime  pas  afTez 
pour  cela:  mais  je  ne  les  méprife  pbiiit  non  plus; 
&  fi  par  hazard  on  les  trouve ,  je  fuis  d'avance 
d'accord  avec  ceux  qui  n'en  feront  point  de  cas , 
&  je  fuis  aufli  de  Tavis  de  ceux  qui  les  croiront 
bonnes* 

Je  ne  me  fouvîens  point  qu'en  les  écrivant  j'aie 
jamais  fongé  qu^elles  feroîent  lues ,  Çuon  à  pré- 
fent  qu'apparemment  j'y  fonge  «  puifquç  je  m'a-« 
.VÎfe  d'avertir  que  je  n'y  ai  pas  fongé, 

Cepeodant  pourqugi  ks  al*|6  écmç$  ?  £ft  *  ce 
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pour  moi  feul?  Atab  écrit-on  pouc  foi?  J'^i  de 
la  peine  à  le  croire.  -    .  - 

Quel  eft  rhomme  qui  écntoit  fes  .pënfëeis  ^  ^¥1 
ne  vivoic  pas  avec  dfautre^  hominfes  ? 
•  •Vous  verrez  que  fans  ina*en  être  4outé?,  ce  font 
auffi  les  autres  hommes  qui  4<ïiit  ^ufè  '<^e:  faî 
écrit  les  mietnfies  :  je  ii*ai  pas  eu  ^  dè(fein  d^  iàs 
inontrer  moi-même,  liiais  je  6"^ pas  oùÛié'qu'oa 
poùvoit  tés  voir.  ^ 

A  propos  de  petifées  9  il  m'en  vient  une.    ' 

5  Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  font  des  iLivres 
lès  ferdiènt'Sîen  raeilleui^s,  ^its  nie  voùloîent  pas  les 
faire  Cl  bons  ;  mais  d^uti  autre'  €6té  ,  le  m<^^h'dk 
ne  pas  vouloir  le^  faire  bons  ?  Ainfi  ,  nousf  îse  Idfc 
aurons,  j&mâ^  mdlleuis;  '  *  ^ 

Qu^nd^  un-  Auteur  fonge  aux  Leâeur$  qull 
aura,  aifurément  il  s'efforce  de  penfer  de  fob 
tnieux  pour  les  fatisfaire  ;  de  s'il  a  naturellement 
beaucoup  d'efprit,  il  nie  femble  que  par-là  il  va 
décrire  les^plus  belles  chofes  du  mdnde. 

£lles  fer<»it  belles  en  effet  ;  mais  de  quelle 
beautés  c^eft  de  quoi  il  s^git.  D'une  beauté  qui 
tfeft  qu'un  objet  de  curiofité  pour  l'âme,  St  ja^ 
Hiais  un  profit  pour  eUe  :  elle  ne  fe  méprend 
point  à  ces  chofes-là;  elle  leis  regarde,  elle  les 
admire  même  :  «Ue  dit.,  çeh  eft  beau  ^  mais  bêaa 
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à  voir  9  •&  voilà  tout;  elle  ae  s*y  livre  point,  elle 
$y  amufe  :  ce  font  d'adroites  fingeries ,  d'induf- 
trieufes  façons  de  TArt^  qu'elle  loue  comme 
intelligente  i  c'eft  tout  ce  qu'elle  en  peut  faire  ^ 
'&  elle  ne  s'y  attache  point  comme  infenfîble. 

5  Je  trouve  que  la  plupart  des  Prédicateurs  no 
font  que  des  fefeuirs  de  penfées^  que  des  Auteurs. 

li^rfqu'il^  çolnpofent  leurs  Se^nlons»  c'eft  la 
vanité  qui  leur  tient  la  plume.>  (c  la  vanité^  a 
bien  d$  Tefprit*  Mais  tiQUt;  fon  efptit  n'eft  que  du 
|>itbil. 

Quand  elle  rencontre  une  idée  pathétique  >  elts 
ne  la  quitte  point  qu'elle  ne  Tait  vuidée  de  feo^ 
ciment,  pour  la  reinpUr  de  fpiritualité  s  &defpirt- 
tualité ,  peu  de  gens  en  «ont  ;  ivoilà  pourquoi  les 

PrédicatçuTf  ne  parlent  la  plupart  du  temps  qu'à 

des  fourds« 

Four  du  fentiment,  tout  l0  inonde  en. a;  auiB 
a-t-il  li^  clef  de  tous  les  efprifs  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
les  pénètre  &  qui  les  éclaire  ;  il  ne.  trouve  point 
de  contradi^ions  }  toutes  les  âmes  s'entendent 
>vec  luij  on  ne  lui  ÏM  point  de  chicane;  il 
foumet, 

5  £n  (kit  de  Religion  ^  ne  cherchez  point  i 
convaincre  les  hommes  5  ne  raifonnes  que  pour 

leur  cceur  ;  quand  il  eft  pris,  tout  «ft  fwtt  S^ 
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perfuafion  jette  dans  refprît  des  lumières  mtérieu^ 
res  j  auxquelles  U  ne  réfifle  poîot. 
.  Il  y  a  des  vérités  qui  ne  font  point  faites  pouf 
être  dîreâement  préfentées  à  refprit.  Elles  le  ré« 
voltent,  quand  elles  vont  à  lui  en  droite  ligne; 
elles  bieiïent  1^  petite  logique  ;  il  n'y  comprend 
jien  ;  elles  font  des  abfurdités  pour  lui. 

Mais  faites^es»  pour  am(î  dire,  pailër  par  le 
^cœur ,  rendez-les  intéreflantes  à  ce  cœilr  ;  faites 
qu'il  les  aime.  Farce  qu'il  faut  qu'il  les  digère^ 
qu'il  les  difpofè ,  il  faut  que  le  goût  qu'il  prend 
pour  elles  les  développe.  Imaginez  -  vous  un 
fruit  qui  fe  mûrit,  ou  bien  une  f|eur  qui  s'épa^^ 
Bouit  à  l'ardeur  du  foleil  ;  c'efl-là  l'image  de  ce 
.que  c^s ,  vérités  deviennent  dans  le  cœur  qui  s'en 
échauffe ,  &  qui  peut -être  alors  communique  à 
ïefprit  même  une  chaleur  qui  Touvre ,  qui  Fé- 
:tend,  qui  le  déploie,  9c  lui  ôte  une  certaine  xùi^ 
;4eur  qui  lui  bofnoit  fa  capacité  ,  ic  eihpêchoit 
^ue  CCS  yérkéf  ne  Iç  pénétrai&;)t» 

On  ne  fçauroit  expliquer  autrement  la  docilité 
fubite  de  c^rtalp^s  g^n^^  ^  U  proniptc  çohviâiori 
qui  l^s  entraine.  ^ 

II  faut  bien  qu'il  paflfe  alors  entre  Tefprit  &  lè 
cœur  ua  mouvement  49nt  il  n'y  a  ,qup  Dieu  qui 
f^açhe  le  myftere,  £(1:  -  ce  que  la  perfuafion  à» 
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.  Tun  feroit  la  fource  des  lumières  de  Tautre  ? 
£n  fait  de  Religion  y  tout  eft  donc  ténèbres  pour 
•  rhemme ,  en  tantqiie  curieux;  tout  eft  ferrie  pour 
lui*  parce  que  Torgueilleufe  envie  de  tout  fçavoir 
fut  fon  premier  péché  :  mais  le  mal  h'^efi  pas  fans 
.remède;  TefpHt  peut  encore  fe  réconcilier  avec 
Dieu  par  le  in|iyen  du  cœur.  Ceft  en  aimant  que 
«.i^otre  âme  rentre  dans  lé<iroît  qu'elle  a  de  con- 
naître. rUAmour  eft  humble ,  &  c*eft  cette  humî- 
JUté qui  ejcpîe  l!orgueil  du premîcrhomme. 
'   Ceux  qui  connoifTent  Dieu ,  parce  qu'ils l'aîmeni, 
jqui  font  pénétrés  de  ce  qti*ils  en  voient ,  ne  peù- 
■veiif,.  dit- on,  nous  rappbrter  ce  quils  eh  cori- 
Xio\3knt\i  il  n'y  a  point  de  langue  qui  exprime  céfr 
iix)onoif{ances-ià  ;  elles  font  la  récompenfe  dé  TA- 
jtnQur,  &  n'éclairent  que  celui  qui  aime;  &  quand 
même  il  pourroit  les  rapportel* ,  le  monde  n'y  com- 
prendroit  rien;  elles  font  à  une  hauteur  à  laquelle 
l'efprît  humain  ne  fçauroît  atteindre  que  fur  leS 
aîfcs  de  l'Amour.  Cet  efprît  humaîti  eft  a  terre ,  8c 
îliàut'vôïer  pbur'àllér-là. 
'.  Ceox^qui»  aimeni  Dieu  communiquent  pourtant 
ce  qu^ils  en  fçavent  à  ceux  qui  leur  rélTembleht;  ce 
ibcft  lies  oîfé^ux  qui  fe  rencontrent  dans  les  airs* 
:    Quelks  étranges  chofes  que  tout  cèlsi  po^r  î<^ 
{>rofaner  l    ^ 
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J  À  bien  examiner  Tefprit  de  Thomme ,  à  voîc 
les  efforts  impuifTants  de  Ùl  curioCté  ^  n'efl:  -  ce  p^ 
,un  Être  enchaîné ,  qui  youdroit  rompre  fes  fers, 
&  dont  rimpuiilànce  efl:  plus  un  e£fet  d'accidei^C 
que  de  nature. 

Dans  le  monde  ^  nous  n'avons  garde  de  juger  da 
fond  d'une  affaire  que  nous  fçavons  mal,  dopt  nous 
ne  fommes  inflruits  qu'en  partie  ;  nous  trouvons 
qu'il  feroit  contre  le  bon-fens  d'en  décider,  qua^d 
même  elle  ne  nous  regardcxoit  pas;  nous  attear 
.dons,  pour  en  juger,  que  nous  en fçachions  da--> 
vaptage:  &  voilà  ce  qu'on  appelle  fe  conduire  aviac 
raifon.  .  .      .,  > 

Or ,  notre  âipe  &  fon  avenir  foiof:  poi^r  noiys 
une  furieufe  affaire  :  ceux  qui  prennent  le  parÇ) , 
non-CeuIemenf:  de  ne  pas  $'en  embarrafler ,  mais 
'  de  décider  qu'il  n'y  a  qu'à  U  laiffer-là ,  qi^'pn  ^ 
dpit  pas  s'en  inquiéter ,  qu'elle  n'aura  que  telles 
&  telles  fqite^;  qui  vpus  difent  qu'îls-ea  fpnf:  fpr^, 
de  qui  agiflent.çpnféqyeinnient  à.  ce  qu'ils  difent; 
ces  gens-là  fçavent  donc  le  fond,  de  cette  grande 
affaire. 

Ne  feroit-cepas  qu'on  croit  toujours  être  aff^z 
.  bien  inftruit.d?  ce  qu'on  ne  fe  /piifie  gucres.4® 
fçavoir,      .^^,  ,.:...  ^ 

Car  ppux  êbce.au  fait  de  ce  cette  affaire ,  ou  du 
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'  moins  pour  en  connoîtrç  Timportance  ,  que  de 

'  chofes  faut-il  fçavpir  que  nous  ne  fçavons  pas;  dont 
la  premiisre  eft  Nous,  qui  fommes  une  énigme  à 
nous-mêmes?' 
Et  d'un  autre  côté,  combien  auffi  fçavonsnous 

lie  chofes  là-delTus,  qui  nous  fontfoupçonner  l'im- 
portance de  celles  que  nous  ne  fçavons  pas? 

Quand  un  Miniftre  d'un  puiiTant  Empire  fait 
quelque  grand  mouvement ,  &  que  nous  le  voyons 
prendre  de  certames  mefures ,  fur  les  motifs  def- 
quelles  il  garde  le  fecret  ;  qu'eft-ce  que  cela  fignî- 
fie ,  difons-nous  ?  A  quoi  cela  ^boutira-t*il  ?  Quel 
eft  fon  projet  ?  Car  nous  concluons  iflir  le  champ 
qu'il  en  a  un  quî  e{l  particulier  ,  &  qui  aura  des 

'  fuites. 

Or ,  regardez  Thomme  ;  &^  fait  conune  îleft^ 
voyez  ^il  n'y  a  pas  lieu  de  demander  ?  Qu*eft-ce 
que  Dieu  en  veut  faire?  Y  eut- il  jamais  d'ouvrage 

'  qui  annonçât  tant  de  deffein ,  qui  donnât  matiero 
à  de  fi  grandes  conjedures  que  fon  âme  ? 

Voilà  comment  nous  raîfonnérion^,  fî  nous  pou-  ' 
vions  nous  féparer  de  nousi-memes ,  &  nous  confi-- 
derer  dans  l'homme*  Mais  nous  nous  familiarifons 
tellement  avec  ce  que  nous  fooimea^  il  noua  efl; 
fi  naturel  d'être  Nous ,  &  d'aller  avec  notre  éton- 
nante façon  d'être  ,  que  nous  ne  prenons  poiat 
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garde  à  ce  qu'elle  eft ,  ni  à  ce  qu'elle  peut  fîgnifier« 

On  a  beau  nous  crier  :  regardez- vous.  L'habi- 
tude de  nous  voir  efl  formée  ;  nous  fommes  nous-*' 
mêmes  le  prodige  dont  il  efl  queftion,  nous  vivons 
avec  lui.  Le  moyen  que  nous  le  remarquions  ? 
Nous  fommes  plus  preiTés  d'aller,  de  jouir  de  nous^' 
tque  de  nous  voir. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fingulief  que  nous  ?  D'uns 
part,  un  corps  qui  occupe  (i  peu  de  place ,  qu'on 
a  tant  de  peine  à  tranfporter! 

Et  de  Tautre ,  un  efprit  qui  va  fi  loin  ,  qui  fe 

tranfporte  où  il  veut ,  qu'aucun  éloigdement  d'un 

lieu  à  un  autre  n'arrête ,  qui  franchit  tous  les  eC- 

paces  en  un  inftant,  qui  mefure  les  Cieux,  qui  fe 

rend  préfent  l'avenir  &  le  pafle.  Joignez  à  cela 

cette  mafTe  d'idées  dont  il  efl  capable ,  où  entrent 

celle  d'un  Dieu,  celle  de  l'Infini,  de  l'Immortalité  , 

de  l'Eternité  &  de  mille  autres  chofes  de  ce  genre, 

qui  feroient  fî  fuperflues  ,  fi  mal  ailbrties  à  la  con-^ 

dition  d'une  créature  deflinée  à  n^  faire  que  paflèr. 

5  Si  les  femmes  y  penfoient  bien ,  elles  rougir 

roient  des  égards  &  du  refpeâ  que  nous  avons 

pour  elles  ;  mais  leur  amour-propre  en  jouit ,  fans 

en  approfondir  les  caufes. 

5  Une  femme  en  colère  dit  des  injures  à  un  homme 
idu  monde ,  &  il  ne  lui  en  répond  point ,  parce 
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qu*elle  a  droit  de  pouvoir  les  lui  dire  impunémeint  $ 
mais  il  a  droit ,  lui ,  de  les  méprifer  ;  &  cela  eft  bien 
humiliant  pour  elle. 

Nous  interrompons  ici  les  penfées  de  1* Auteur, 
pour  mettre  le  Leâeur  au  fait  des  Scènes,  ou  det 
Dialogues  que  nous  allons  lui  donner ,  &  qui  font 
une  fuite  des  papiers  que  nous  trouvons  dans  la 
caiTette.  Ce  morceau  porte  pour  titre  : 

L  E    C  H  E  M  I  N 

BE    LA    FORTUNE. 

(Il  faut quon  fe  tepréfente  une helU  campagne , 
&  dans  t enjoncement  un  beau  Valais  y  auquel  on 
ne  peut  aiorder  quen  fautant  un  large  fojfé.  On 
voit  fur  Us  bord^  du  foffé  de  petits  Maufolées.) 

LUCIDOR,  arrivant  Jtun  catè  en  maur 
vais  habit  ihK  VERDURE, 
arrivant  aujji. 

LU  CI D OR,  à  part i  veyant  la  Verdure* 

jVîE  voici,  je  penfe ,  fur  les  terres  de  la  Déelle 
Fortune  :  ne  feroit-ce  pas  un  hamme  de  ces  can* 
tons- ci? 
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LA  VERDURE,  a;,tfr/. 

Si  ceGeiitilhomme-cî  ne  cherche  pas  la  For- 
tune ,  il  a  plus  de  tort  qu'un  autre  ;  car  il  me 
paroît  en  avoir  afikîre.  Sçachotjs  ce  qu'il  veut.^  Il 
falue  Lucidor.  )  Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur  • 
vous  êtes  étranger  9  fans  doute  ? 

LUCIDOR. 
Ouï,  très-étranger,  fur-tout  en  ce  pays-cî; 
comme  vous  le  voyez  à  ma  parure,   > 

LA   VERDURE,  riaru. 
Ceft  ce  qui  me  fembloit. 

LUCIDOR. 

Et  vous,  n'êtes- vous  pas  d'ici? 

LA    VERDURE. 
Non,  j'y  arrive. 

LUCIDOR. 

A  votre  habit,  je  vous  aurois  pris  pour  un  na- 
turel du  pays. 

LA  VERDURE. 

Pas  encore:  je  tâcherai  de  m'y  faire  naturalifcr; 
&  vous  auffi  ,  fans  doute  ? 

LUCIDOR. 

Oui  ;  Il  je  puis.  Mais  n'efi:  ce  pas-là  le  Palais 
de  la  Fortune  i 
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LA  VERDUKE. 
Sans  doute  ;  &  H  ce  n'eft  pas  le  fien  ^  ce  fef  OiC 
'<du  moins  celui  de  quelqu'un  de  (es  parents ,  ou 
de  fes  meilleurs  amis  :  ctkt  voilà  qui  eft  fupetbe« 

LUCIDOR4 

Mais  nous  ne  reiparquons  pas  uûe  chofe;  c'eft 
que  nous  fommes  entourés  de  petits  Maufolées  ^ 
&  qui  ont  chacun  leur  Épitaphe. 

Lifons,  •  •  Cy-git  la  fidéliU  £un  amu 

LA  VERDURE. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Eft-ce  que  la 

fidélité  de  cet  ami  eft  morte  là ,  de  fon  vivant 

à  lui? 

LUCIDOR. 

Apparemment  que  c'eft  dans  ce  fens-là  qu'il 

faut  l'entendre,  &  que  cela  marque  un  ami  devenu 

traître. 

LA  VERDURE/ 

Parbleu  !  c'eft  dommage  de  la  défunte  ;  conti*^ 
nuons.  Cy-git  la  parole  d^un  Normand. 

Ceft  toujours  marque  qu'il  en  avoît  une.    - 

LUCIDOR. 
Voici  qui  eft  plaifant.   Cy-gU  la  Morale  JPun 
Philosophe  ^ù  le  déjintérejfemem  d^un  Druide. 

A  ce  que  Je  vois ,  il  y;  a  ici  une  furieufe  morta^ 
lîté  fur  les  Vertus. 

LA! 
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,  LA  VERDURE. 
Ahl  c^dft  que  les  Vertus  ont  la  vie  côurteè 

LUCIDOR. 

Çy^glt  Pmnocenec  êunt  jeune fiîU* 

-       LA   VERDURE* 
Et  plus  bas  :  Cy-^V  U  foin  que  fi  mert  avoh 
ée  la  garder.  Plus  bas  encore  :    Cygif  la  peine 
Celles  avoieru  à  vivrez 

LUCIDOR. 
tl  vâloit  mieux  être  fobre.  Ce  qù^e  nous  li(bn$^ 
iàne  me  préfage  rien  de  bon  pour  ceux  qui  viiea- 
Bent  ici, 

LA   VERDURE. 

.  Oui  9  tous  ceà  défunts-là  méritent  qu^oti  les 
regrette:  ils  étoient  d'un  afTez  bon  commences 
mais  que  nous  importe  ?  ce  q^ui  eft  mort  eft  mortt 
Avançons ,  pour  aller  au  Palais  de  la  Fortaoe* 

LUCIDOR. 

loni* 
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AUTRE    SCENE. 

«       m 

I 

t 

■L  E    S  C  RU  ÏTJ  L  E  ,  for  tant  <tun  petit 

bois  y  Us  arrête. 

.     ,       -  .  -  .  < 

iiSuL TE-LA,  Meffieurs,  n'allez/pas  fixité.; 
prenez  garde  à  ce  fpiTfrqurvous  ferme  le  paflâge. 

LA  VERDURE. 

- .  Par  la  fembleu  !  je^ue  Tavois  pas  vu  ;  &  fi  vous 
,  ne  m'en  aviez  pas  fait  peur ,  je  Taurols  peût*étie 
fauté  fans  réflexion  ;  àpréfent  je  n'bferols» 

,       LE   SCRUPULE. 
vVous  ne  pouvez  le  fauter  que  malgré:  moI« 

L'UCIBOR. 

'Et -qui  ^tes- vous? 

LE  SCRUPULE. 
Je  m'appelle  le  Scrupule. 

LA  VERDURE. 
Le  Scrupule  !  Eh  !  comment  n  êtes- vous  pas 
gîté  avec  tous  ces  IV^effieurs  ?  car  vous  êtes  à-peu<- 
près  de  la  même  efpece.-  Gageons  que  votre  em- 
ploi eft  de  rçndre  poltrons  tous  ceux  qui  fe  pré* 
fentent  ici« 
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LE    SCRUPULE. 

Je  ies. dégoûte  autant  qu0  jç  puis  de  Tenylede 

faire  ce  faut-là,  qui  eft  d'une  dangereufe  confé* 

quence  ;  mais  xnalheureufement  il  y  en  a  peu  qui 

me  croient. 

LUCIDOR. 

Pour  moi,  je   vous  en  crois ,  &  m'en  voilà 

dégoûté. 

LA    VERDURE. 

Oh  !  parbleu ,  non  pas  moi  ;  je  iie  prétends  pas 

^que  vous  m'arrêtiez ,  &  je  fauterai  :  garre. 

(  //  poujjc  It  ScrupuU*^ 

LE.  SCRUPULE,  tmitanu      - 
*  Doucement. 

LA  VERDURE. 
Retîrer-vous ,  vous  dis^je. 

LE-SCRUPULE. 
Je  vous  en  empêcherai,  .  ■\ 

*         ■      ■    LA  VERDURE. 

Ma  foi  !  ^Mônfieur  le  Scrupule ,  je  vous  iàutboû 

vous-même. 

LE    SCRUPULE. 

Tant-pis  pour  vous* 

LA   VERDURE. 

Enfeignez-moi  donc  quelque  détour  pour  aUet 

chez  la  Fortune. 

Oo  îj 
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LE  SCRUPULE. 
Tenez  ,  prenez   par-là  ;  c*eft  le  cheaiia  de 
rhonneun 

LA  VERDURE. 

Bon  !  le  chemin  et  l'honneur  !  Appellez-vou» 
cela  un  détour?  Le  joli  voyage  qu'il  nous  confeîlle  ! 
fans  compter  que  par  ce  chemin-là  nous  allons 
tourner  le  dos  à  cdui  de  la  Fortune. 

LE    SCRUPULE. 
Ten  conviens  ;  mais^uelquefois  il  conduit  blen^ 
&  on  ne  rifque  rien  en  le  prenant. 

LA    VERDURE. 

Ce  vieux  rêveur  fe  moque  de  nous;  nousavon^ 
^ire  à  droite ,  &  il  veut  nous  mener  à  gauche  : 
carre  encore  une  fois  ^  que  je  faute. 

iJlfait  des  efforts  :  le  Scrupule  le  retient  par  un 
éras  5  &  il  ne  fçauroit  franchir  le  foffi.^ 

Il  n'y  a  pas  oioyen  ;  depuis  que  ce  perfbnnage« 
là  m*a  p^rlé  ^  je  n'ai  pas  le  courage  de  prendirC  ma 
tecouflè  :  je  n'ai  jamais  été  fi  pefant^ 
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AUTRE    SCENE. 

La  Perfonnaga  fufdits.  \ 

UNE    DAME   qui  parott. 

LA   DAME. 

JL^'oii  vient  donc  le  bruit  que  f  entends  2" 

LE  SCRUPULE, /tf  wiVtf/î/* 
Ceft  la  Cupidité  9  &  je  fuis» 

LA    DAME^ 

Que  demandez- vous  ?  £ft-ce  que  vous  voulez: 
pailèr  de  ce  côté*Ià  ? 

LA   VERDURE. 

Oui 9  Madame;  &  voici  un  fot  qui  m'époiK 
vante ,  tout  la  Verdure  que  je  fuis* 

LA  DAME. 
Vous  êtes  pourtant  de  métier  à  être  dlfpos  : 
nais  vous  avez  fans  doute  parlé  au  bon-homme 
Scrupule  :  il  eft  toujours  aux  en^virons  de  ces  lieux- 
ci;  &  cette  pefanteur  qui  vous  tient,  efl  un  fruit 
d^  f^  cpnverfatiQUf 

Qq  uj 
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LUCIDOR. 

D  ctoît  avec  nous  toutà-rheure, 

LA  t)AME. 

Vraiment'  vous  n'avez  quà  récouter,  îl  vous 
jnenera  loin,  {à  la  Verdure.)  Donnez-moi  la  main, 
je  vous  aiderai  à  fauter. 

LA    VERDURE 

dui  préfente  la  main  timidement ,  puis  ta  retire  à 
plujîeurs  fois  y  &  dit  eh  riant  \ 
Eh ,  ch ,  eh  ;  je  n'oferoîs  5  îl  faut  que  j  y  rêv« 
encore  ;  j'ai  des  réflexions  qui  m'engourdîffent» 

LA    DAME. 

^  A  vous,  des  réflexions!  vous  n*y  penfez  pas; 
Hons  de  la  Verdure,  Vous  ne  méritez  ni  le  nom, 
xCi  rhabît  que  vous  poitéz  ;  vous  lés  déshonorez 
tous  les  deux  ;  &  votre  camarade  terâ  pluS  r^i- 
fonnable.  Allons  ^  Mohfieur>  fuîvei-moi« 

LÛCIDOR. 

Non^  Madame;  vous  m'en  difpenfelré* ,  &*î! 
vous  plaît, 

LÀ    DAME, 
Quoi  \  de$  réflexions  dans  cet  équîpagc-Iâ  i 

LUCIDOR. 

Mon  équipage  n'efl:  point  un  crime ,  &  cela  md 

confolç;  d*iiiUeurs  le  Saupule  nous  a  dit  qxi'ily; 


/ 
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avoît  un  autre  chemin  >.&  j*aiaie  mieux  le  prendre , 
tout  long  qu'il  eft.  ,   ..  •  r    . 

LADAME,  riant.  ■  ^,-^ 

Ah ,  ah ,  ah.  Oui ,  il  eft  un  peu  long,  S«r  9,niç^*y 
court  pas  la  pofte.  Ne  font-ce  pas-là  4e  jqliLg^âF 
pour  y  regarder  dç  fi  pfès2  Â^ifu  ,  Me(Geurs  les 
chercheurs  de  fortune  fur  le  chemin  de  rhqiiMur  ; 
vous  y  trouveriez  des  gîtes  un  peu  maigres:  mais 
vous  avez  ralr'd^étre  faits  à  la  fatigue. 

'LÀ*  VER  DU  RÉ  ,  Carritanl^  \  ^  ., 
Eh  !  Madame ,  encore  un  moment  par  cli^arifé,;, 
ne  vous  en  allez  pas  ïî-totj*  tenezj  je  fuis  trop 
fâché  d'être  fi  poltron^  cela  fie xrurera pas:  faîtes- 
moi  encore  un  petit  môr  d'eihdrtation  ;  'donnez-* 

moi  du  cœur, '  ^     ■ 

c     .    •    :     LA  CAME.   -      .,  '-^^à 

Eh  !  vous  devriez  déjà  être?  dans  l*antîfrchambi^ 

dela'ForUme.  '    ;  -         ^  :'•     -^  •• '^'^^^1 

LAVERDUT^E.        ^^     - 

Cela  eft  vrai ,  dans  fon  cabinet  peùt-êtra.  *   -^ 

LUCIDÔR.  ^         ^-^ 

Avant  que  de  vous  '€fn*tiîler,\  Madame  ,^vbu- 

driez-vottsT  i)îèn  nous,  dire  ce  que  c*eft  que  td#- 

tes  ces  Vertus  ehtérrécs^T  Que' font  devenus  les 

ipcfTefleurs  de  ces  Ve);tus:-là?  font-ils  moitsivec 

filles?  .  \ 

Oo  iv 
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LA  DAME. 
Non,  vraiment  ;  &  ils  ne  s'en  portent  que  mîen^ 
de  ne  les  avoir  plus.  Ce  font  tUes  qui  leur  ren-* 
Soient  la  vie  difficile,  &  qui  \^%  çoâpêchoiem  d^ 
i^uter  ce  foilé. 

LUCIDOR. 

Cela  eil  bon  à  fçavoir* 

LA  VERDURE, 

Vous  verrez  que  ce.  font  mes  Vertus  qui  m*!apH 
pefamifTent  auffi,  &  qu'il  faudra  que  je  me  mette 
à  la  légère  &  pourpoint  bas« 

LUCIDOR. 

Mais,  ftjr  ce  pied-là,  concluons.  Madame  S 
n'eft  donc  paflé  de  l'autre  côté ,  qu'un  ami  per- 
fide ;  qu'un  Philofpphe  l|che  ^  corrompu  ;  qu'un 
d^vot  hypocrite  ;.  que  des  femnies  elfrontéos  & 
fans  mœurs,  comme  je  l'apprends  là; qu'un  mati 
fans  cœur,  commq  p  le.  lis  ici;  qu'une  jeune  fillQ 
ikns  pudeur  avec  fon  indigne  iQerç  :  voilt^  tout 
ce  que  vous  avez  de  l'autre  côté,  &  cela  ne  fait 
pas  bonne  compagnie.  Je  ne  fuis  pas  tenté  d's^ug*^ 
jnenter  le  nombre  dç  ççs  perfonnagesrlà« 

LA  DAME. 
Ces  perfonnages  T  là  ont  meilleure  mine  que 
VOUS9  mon  petit  MopGeur:  ils  ^'ç>nt  que  faire  d^ 
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VOUS  9  &  ne  manqueront  pas  de  camarades.  Il  y 
aura  plus  de  preiTe  à  être  de  leurs  amis  que  des 
vôtres  :  &  quand  on  eft  fi  délicat ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  fe  préfenter  ici  :  la  Fortune  n'y  tienc 
point  école  de  Morale ,  &  vous  n*avez  qu'à  por« 
ter  SQ%  haillons  ailleurs. 

LA  VERDURE^ 

Eh,  ]ami!  commençons  par  devenir  riches^ 
pour  avoir  le  moyen  d'être  honnêtes-gens  :  tout 
tce  que  nous  voyonsJà,  peut-être  que  nous  Tea^^ 
tendon3  Qi^L 

LADAME.rM^. 

Il  l'explique  à  la  manière  du  Scrupule* 

LA  VERDURE. 
Et  le  Scrupule  eft  trop  fcrupuleux. 

LA  DAME. 

Ces  petits  écrits  qui  vous  environnent  font  de 
fa  façon ,  &  il  ne  les  y  met  que  pour  épouvantes 
îe$  fots,  ^ 

LA  VERDURE. 

Je  le  croîs  volontiers. 

LA  DAME. 

Sans  doute ,  qu^d  quelqu'un  eft  déterminé  à 
franchir  le  foffé  j&  qu'il  a  de  petites  vertus  in- 
çQOimodes  qui  ne  fçaurQient  le  fuivre  ^  il  les  laifle- 
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là.  Le  Scrupule  vient  &  les  ramafTe  ,  &  leur  dreflQ 
xBalicieufeinent  ce  grotefque  Maufolée  que  vous 
voyez,  &  que  les  gens  fenfés  ne  regardent  pas^ 
Mais  j'entends  une  fymphonie  qui  nous  annonce 
que  la  Fortune  arrive ,  pour  donner  Tes  Audien- 
ces à  tous  les  poltrons  comme  vous ,  qui  refu* 
fent  de  fauter.:,  il  y  a  déjà  ici  plusieurs  perfonnes 
qui  l'attendent i  fi  vous  voulez  lui' parler,  que 
f  un  de  vous  deux  fe  retire  ,  &  que  l'autre  refte, 

LUCIDOR. 

Comme  je  ne  fuis  pas  prefle,  je  cède  le  pas  a 
Monfieur  de  la  Verdure  :  il  me  paroît  vouloir 
être  expédié. 

LA  VERDURE. 

Ouï,  je  croîs  que  je  m'épargnerai  le  dctour; 
je  fens  que  mes  fcrupules  tirent  à  leur  fin ,  & 
qu'ils  auront  bientôt  le  petit  Maufolée. 

'  9  9 

.    (/(:/  la  Fortune  arrive  &  fe  place  fur  un  Trône. 

Plufieurs' perfonnes  t abordent: ,  &  eru? autres  une 
'  jeune  femme    nommée  Clarice,  qi^i  ^avance  ,  &  ^à 

qui  une  des  Suivantes  de  là  Fortune  dit  ddp^ 
procher.) 

LA  SUI VANITE. 

Venez,  Madame,  approchez  ,  &  fàluez  bien 
profondément  la  tié^Sk  ;  encore  plus  bas,  voi 
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révérences  nefçauroient  être  trop  humbles:  que 
demandez-vous? 

CLARICE. 

Quelques  faveurs  de  la  Fortune,  qui  ne  m'en 
a  jamais  accordé» 

LA  SUIVANTE. 

Jamais  ;  cela  eft  difficile  à  croire  :  vous  êtes 
trop  jeune  &  trop  aimable;  &  la  Fortune  ne 
fçauroit  vous  avoir  négligée  autant  que  vous  le 
dites:  mais  peut  être  n*ave2-vous  p^s  profité'  do 
tout  ce  qu*elle  a  fait  pour  vous  ? 

CLARICE. 

J'ai  pourtant  pris  toutes  les  mefures  qui  pou* 
voient  m*obtenir  Ces  bontés. 

LA   SUIVANTE^ 

.Voyons,  qui  êtes-vous ? 

CLARICE. 
c    La  veuve  d'un  des  plus  bonnétes-hommes  du 

A  

monde  ,  qui  m*a  laiflee  fans  bien,  &  qui  a  tou- 
jours eu  du  malheur  daiis  tout  ce  qu'il  a  en« 

trepris. 

LA  SUIVANTE. 
Ah  !  que  voulez-vous  ?  quand  on  a  lé  plàifît 
d*étre  le  plus  honnête-homme  du  monde  ^  il  ne 
faut  guères  s'attendre  au  pUifir  d'étrç  heureux  : 
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on  ne  fçauroit  avoir  tant  de  plaiGrs  à  la  fois.  Mais 
à  votre  âge  »  faite  comme  vous  êtes  »  comment 
vivez-vous  ? 

CLARICE. 
Oh  !  d'une  manière  irréprochable.  Je  défie  lai 
médifance  de  pouvoir  attaquer  ma  conduite* 

LA  SUIVANTE. 

Fort  biçn  :  vous  ti^s  donc  très-rerirée. 

CLARICE. 

Autant  que  la  plus  rigide  vertu  Texige.  Je  nd 
vois  point  d'homme  chez  moi  ;  &  quand  il  y  eo 
a  quelqu'un  qui  m*aborde  ailleurs  ,  je  lui  parle 
avec  une  réferve ,  avec  une  modeftie  qui  doit 
certaîment  m'attirer  fon  eftime  ,  &  même  foa 
cœur,  s'il  eft  vrai  que  je  fqîs  aimable 9  comme 
je  Tai  fouvent  entendu  dire. 

LÀ  SUIVANTE. 
A  merveille  :  & .  avec  tout  le  foin  que  vous 
prenez  de  fuir  le$  hommes  ^  il  ne  s^'en  prélento 
pas  un, 

CLARICE^ 
Pas  un  feul. 

LA   SUIVANTE. 
Hfi'il  poflîble  ? 

CLARICE. 

Pas  un  ^  du  moins  qui  parle  de  mariage* 
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LA   SUIVANTE. 

Ah  !  la  Beauté  indigente  dans  la  plus  honnétei 
femme  du  monde  a  encore  ce  malheur-là;  pret-^ 
gue  perfonne  ne  répoufe. 

CLARICE. 

Traimént  !  C  je  voulois  des  Amants  ^  f  ea  trou« 
verols  de  refie.  * 

LA  SUIVANTE. 
£t  des  Amants  riches  ? 

CLARICE. 

Opulents 9  &  même  généreux:  maïs  qu'eft-ce 
que  Yy  gagne  ?  Ces  Amants  fi  riches  n*ont  que 
de  Tamouc  pour  moi. 

LA  SUIVANTE. 
Eh  !  que  voulez- vous  donc  qu'ils  aient  ?  de  la 
fiaine? 

CLARICE. 

Je  veux  £re  qu'ils  ne  font  qu'amoureux.  Se 
point  tendres  ;  ils  ne  penfent  point  férieufement; 
ils  ne  propo&nt  que  d'aimer. 

LA  SUIVANTE. 
Mais  la  propofîtion  eft  galante. 

CLARICE. 

Oui  :  mais  ils  veulent  bien  de  moi  ^  &  non 
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pas  de  ma  main;  ils  ne  foupirent  pas  dans  les 

;  ègles. 

LA  SUIVANTE. 

Ah  !  oui-dà ,  je  vous  comprends.  £h  bien? 

CLARICE. 

£h  bien  !  je  viens  prier  la  Fortune  de  me  prd^ 
curer  un  Mari  qui  me  mette  S  mon  aife ,  au  lieu 
de  tant  d'Amants ,  dont  les  intentions  m'ofifenfént. 

LA  FORTUNE,  ytti,  i/tf  deffus  fon  Trénc 
a  entendu  tout  ce  Dialogue  ^  fe  levé   &  dit: 
Ah  !  quel  verbiage  !  Renvoyez  cette  femme-là, 
renvoyez-la:  elle  tient  des  difcours  d'une  fadeur^ 
d'une  platitude  qui  me  donne  des  vapeurs* 


«->* 
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QUATRIEME    FEUILLE.. 

^  Ju  A  fource  la  plus  ordinaire  des  crimes  qui  (è 
commettent  dans  le  monde,  ce  neft  pas  la  patH 
vreté ,  comme  on  le  crairoit  ;  c'eft  la  honte  qu'elle 
fait  à  ceux  qui  la  foufFrent, 

Mille  gens  feroient  pauvres  avec  patience ,  s'ils 
n'avoient  que  la  peine  de  l'être  ;  ou  du  moins,  ils  ne 
feroient  point  d'efforts  criminels  pour  fortir  de  leur 
-pauvreté ,  (î  elle  n'étoit  que  fatiguante  :  mais  elle 
eft  honteufe. 

Un  homme  fait  mauvaîfe  chère ,  il  eft  mal  vêtu  » 
mal  logé ,  mal  chauffé  ;  il  n'y  a  pas  encore-là  de 
quoi  le  tenter  d'être  coupable ,  pour  ceiler  d'être 
malheureux. 

Mais  on  le  mépri(e  parce  qu'il  «ft  pauvre ,  ou 
bien  on  le  méprifera  fî  on  fçait  qu'il  l'eft  ;  &  à  la  fia 
on  le  fçaura  :  car  il  n'a  pas  de  quoi  empêcher  qu'on 
ne  le  découvre  :  il  faut  du  bien  pour  pouvoir  ca- 
cher qu'on  en  manque ,  de  forte  qu'il  eft  mépritë 
ou  qu'il  va  l'être  ;  &  voilà  ce  qui  le  perd. 

Son  voifîn  eft  riche ,  &  il  lui  pardonneroit  de 
dîner  mieux  que  lui;  mais  fon  voifîn  eft  glorieux 


*^ild 
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'de  ce  qu^il  dîne  mieuk  que  lui  :  fon  voifîn  a  def 
dmis  qui  Thonorent;  fie  lui  »  tout  le  monde  le  lai({e- 
là.  On  dit  en  parlant  de  lui  :  ce  pauvre  Monfieux' 
tin  tel  !  Il  entré  dans  ufle-âiairôti  ^  datfs  une  alGsûi'- 
blée  ;  il  fent  qu*on  le  reçoit  comme  une  figure  hé^ 
téroclite  &  moquable ,  dont  od  a  la  pudeur  de  ne 
pas  rire  encore  ;  mai^  dont  il  eft  fur  qu*on  rira , 
quand  elle  fi'y  fera  plus  :  fa  préfence  fait  tomber 
la  converfation:  on  lui  dit ,  allez-vous-en ,  à  force 
de  ne  lui  rien  direé  Va-t^il  ailleurs  s  il  n*eft  rien  » 
en  quelque  droit  qu*il  aille  :  il  n'a  ni  tort  »  ni  raifon 
avec  perfonne  ;  il  ne  vaut  la  peine ,  ni  d'être  per« 
fuadéy  ni  d'être  contredit.  Voilà  ce  que  la  pau- 
vreté a  d'affreux. 

5  Quelle  folle ,  quelle  impertinente  ^  quelle  fu-^ 
nefte  inconféquence  dans  les  nic^urs  des  hommes  f 
Us  puniflent  de  mort  celui  qui  eft  convaincu  d'a« 
voir  fait  un  crime  pour  ceflèr  d'être  pauvre  »  & 
punilfent  de  mépris  celui  qui  a  lé  coulage  de  refter 
pauvre. 

Quel  monftrueux  mélange  de  démenCe  Se.  de 
jraifon ,  de 'dépravation  &  de  juftice  I 

La  plus  étonnante  chofie  du  monde  ,  c'eft  qu*it 
y  ait  toujours  fur  la  terre  une  maffe  de  vertu  qui 
réfifttr  aux  affronts  qu'elle  y  fouffre  ^.&  à  Tericou^ 
rag ement  qu'on  y  doxme  à  l'iniquité  mime  ;  ôar 

'   touf 
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ta 

^tous  le^  honneurs  font  pour  Finiquité ,  quand  i^llo 
peut  échitpper  aux  IqIx  qui  la  condamnenté 

Et  aiTurçuient  •.  il  y  a  plus  de  coupables  honorés 
,  dans  le  monde ,  qu'il,  n'y  en  a  de  punis.  ^ 

Combien  de  fois  rachete-trOn  fon  crime  par  le 
.gain  du  cr;me  mêmel-   .       ' 

Il  faut  que  les  nommeis  portent  dans  le  fond  dç 

,  leur  âme  un  furieux  fonds  dejuftice^  &  qu'ils  aient 

originairement  une  bien  forte  vocation  pour  n^r^^ 

.  cher  dans  l'ordre  »  puifqu'ilfe  trouve  encore  d'hon^^ 

àêtes*gens  parmi  eux. 

L'iniquité  devroit  abforber  toutp  la  terre ,  à  la 
aaanierè  dont  ori  vit» 

La  peur  du  châtiment. arrête  beaucoup  de  mé« 
chants,  dira- 1- on.  J'en  conviens;  mais  penfea^ 
vous  que  cette  peur  -  là  pût  fuffire  ppur  la  fureté 
générale?  Vous  imaginez- vous  que  ce  (bit-là  tout 
le  ,m)[ftere  dé  la  confervation  des  hommes  >  &  qu'jl 
ne  faille  que  cela  pour  mettre  Iç  mohdeàrabrî  du 
déluge  de  crimes  quil'inonderoit  ? 

Vous  vous  trompez^  S'il  n'y  avoit  que  ce  reiTort- 
^  là  qui  jpuât  en  notre  faveur.,  il  manquerott  bien-* 
tôt.  Il  eft  pourtant  fort:  mais  c^eft  parce  qu'il  eft 
joint  à  d'autres;  car.il ne  feroit  rien  tout  feui. 

L'iniquité  aboliroit  bientôt  jufqu'à  ces  châtv- 
,  sneats-^u'«lle  s'eH  dofin6  pour  frein  à  elle-même; 
TçmclX.  ^  Pp 
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Ce  qui  garantiroît  iTîomme  inique  ;  ce  ne  feroit 

donc  pas  fa  prudence  qu'il  auroit  de  faire  des  loix 

^contre  ceux  qui  lui  reflemblent.  Il  ne  les  refpec« 

teroit  pas  lui-même ,  &  donneroit  Pexemple  de 

îne  les  pas  refpeften 

Le  nombre  des  coupables  qu*îl  faudroît  puntr 
*t)uvrîroit  les  yeux  aux  coupables  mêmes. 

Ils  (ercMent  bientât^fous ,  puifqu*ils  feroient  les 
'tilus  forts. 

A  quoi  bon  les  !6îx;que  nous  avons  établies 

pour  notre  fureté ,  dîroîent^îls  ?  Quel  Teroit  Tabus 

deles  fuîvre,puifque  le  remède  qu'elles  apportent 

eft  aufli  cruel  que  le  mal  que'nous  avons  prétencfu 

^arrêter  par  elles  !  Si  on  vouloit  les  obferver,  îl 

■feudroitleur  facrîfier  autant  d*hommes ,  que  notre 

méchanceté  s'en  immoler  oit.  Ce  n'eft  donc  pas 

la  peine  d'avoir  égard  à  ces  loix  ;  & ,  tout  bie& 

compté,  îl  n'y  a  qu'à  refter  comme  nous  fommes, 

&  nous  entre-  déchirer  comme  à  l'ordinaire.  Qi»e 

chacun  prenne  fes   précautions  ;  cela  fera  plus 

iîmple,  &  reviendra  au  même. 

Fîgurez-vous,  par  exemple ,  qu'on  tient  le  dîl- 
cours  fuivant  : 

Nous  fommes  tous  méchants  ;  abfî  nous  allons 
tous  nous  entre-détruire. 

Pour  remédier  i  cela ,  convenons  de  mettre  *k 
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^ott  ceuii:  qui  fefoât  tel  &  tel  défordte  ;  &  voili 
la  conveatioa,  faite*  îi  ne  manque  à  ce  pruden| 
traité ,  pouf  fa  validité»  qu'une  petite chpfe ;  c'ei]^ 
d'étriS  palTé  etHfé  des  créatures  capables  de  Tû^ 
fervetè..  ^ 

Mab,  c«p3C.  qui  ont.éu^J'efprît  de  le  faire  font 
des  méchants 9  qui,  à  la  fin 5  s'indigneront  e^X-f 
mêmes  âc. de  le  Voir  violer  par  le^rs  camarades  »  & 
de  rimpudeâçeque  ces  camarades  auront  de  p£er« 
tendre  qu^iîs  TobCervent  ^  &  de  Tabus  immanqua-* 
ble  qu'on  fera  de  ce  traité -là  au  préjudice  des 
uns  9  &.  qn  faveur  des  autres  ^  &  voilà  le  défordr^ 
&  la  confufîon  qui  recommencent. 

Mais  à  ces  créatures  »  à  qui  le  befob  de  vivre 
lieureux  a  fait  faire  ces  loix  »  &  à  qui  le .  mém^ 
befom  les  fera  méprifer ,  gU(Içz*leur  dags  le  fçnd 
de  rame  ,  comme  Dieu  a  fait ,  la  connoiifance 
de  ce  Dieu  même:  frappe2-les  d'une  impreilîoii 
d'amour  pour  la  vertu  :  mettez  en  eux  une  cer^ 
taine  lumière  »  qui  leur  rende  le  crime  aufE  hor^ 
rible,  aufli  condampable  qu'il  eft  funel^e }  9^  1  id- 
nocenceaufllilouable,  qu'elle  eA  utile  ScnécefT^irê  x 
donnez-leur  en6n  des  idées  de  juftice.  - 

Et  j  après  cela^  qu'ils  faifent des:  loix  ^  qu'ils  jurent 
de  détruire.çeux  qui  oferont les  eipfreindre.  .,: 

ppir 
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Tt  comf  rends  alots^  que  le  traité  tteticÈ^a ,  &  qua 
la  peur  du  châtiment ,  ajoutée  à  tûut  ce  que  je 
viens  de  dire  »  balancera  leur  iniquité ',  ^  leur  pro^ 
curera  une  certaine  médiocrité  de  paix^ ,  telle  que 
nous  Tavons  dans  ce  monde  »  &  telle  que  nous  no 
f aurions  point,  fi  tout  ce  que  j'ai  dit  manquoit  à 
rKomme^  '       -.       ^ 

'  La  crainte  de  ce  Dieu  que  les  hommes  counof« 
ti^ont  s*afR>iblira;  ils  oublieront  Dieuniême.  NUm» 
pbVte ,  ridée  en  refîera  parmi  eu*  ;  efte  ne  périra 
jamais  9  elleTera  desvertueu)c  ou  des  hypocrites-; 
&  les  hypocrites  (èrôht  des  méchants  qain'oferotH: 
Tctre  autant  qu'ils  îevbudroient  bien.   - 

L'faypocrifîe ,  toute  affireûfe  qu^elle  eft ,  fert  j( 

Tordre; 

tJn  homàie  qui  aime  la  vertu  eh  force  dbc  autres 
)qui  n^eri  pnt  point  à  faire  Comme  s'ils  en  avoient. 

tl  Faut  en  avbii: ,  ou  et)  feindre ,  dû  du  moinis 

çire  qu  oh  en  a ,  même  avec  ceux  qui  n  en  oilt 

po!nt«  On  ne  fçaiiroit  dônnei"  un  autre .  ton  au 

'tapnjde,  tout  cbrrbmpu  qu*il  *eft. 

'  '  ^  L'homme  eft  glorieux ,  &  on  ne  doit  pas  s'en 

étonner.  Il  n^étoît  fait  que  pour  avoit  un  Maîtiià , 

'  qiii  eu  Dieû  ;  &  le  péché  lui  en  a  donn^  mille  j  dont 

la  fupéribrité  iùl  tVi  toujours  étràngere'&  douloà* 


I 
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reufe ,  quelque  néceffaire  qu'ellç  lui  Toit  aujour» 
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Cette  fupériorîté  même,  ceux  oui  Tont  fur  les 
autres  n^én  (ont  pas  pîus  hêureuic  ;  ils  nNttoieitt  pas 
faits  pour  une  place  que  le  péché  çft  caufe  (}u'i]s 
Occi^)tnt':'iIs  dévoient  êtfe  mieux  qu^ils  ne 'Ton^* 

5  Les  gens  pieux ,  ceux  qui  férVeiit  Dieu  ^y  fi^nt  » 
<l&  touslles  hommes  ^  les  plus  èàti  &  les  plui  fu* 
perbes;  car  Us  n'oQt  q^^  Ç^u  ppur;M^ire^  Urn  p. 
béilTent  qu'à  lui-même ,  en  obéifTant  aux  hommes. 
Ceft  toujouS  "JXèu  qûlls:  ïoitoÊ  dans  chaque 
homme  à. qui  Dieu, veut  qu'ils  foient  foumis  ;  c^ft 
touîoùr^  lui  qu'il?  feryent.  Auffi  n'jra-t-i)  point  de 
feryîteurs  m  plus  fidèles^  ni  plus  fiirs.       '-  '     -• 

Les  Rois  de  la  terre  (  it  <ft)it  être  permis  de  le 
leur  dire  )  n'ont  point  de  mieilleurs  fujets'^que 
ceux  qui  ne  font  fournis  qu^au  «Maître  de^  Rois 
imêiûesv'  '  ^'''  •  ) 

-  5  Voici  la  fuite  des  Scènes  quenâUs^vons  trou« 
vées  9  &  qui  roulent  fur  le  projet  dont  ^oùs  ayons 
4éjà  dâfnné^uelque  cbofe  ^9:^%  la  dçroiere  Feuille  ^ 
^  qui  porte  pour  titre  ;  .  1 


■1 


» 


t    .4  1 


t 


f  P   n 


;n- 


w— IIP 


.5:^  LE    C  4  B  l  N  £  T 


mtmmtn 


LE    CHEMIN 

'.'  '         '  '     .     *  ■  ■  * 

D  B   LA  -f  OR  TUNE. 

* 

.LA   S  U I V  A  $  t,  É  <&  /a  -Forf  wic  ,  qu'ont 
«  ci'devant  nammitri  LA    DAME, 
XA    VERD^>RE,  LA   FO.R^ 

•     T  U  N  Ê  >r  yî»«  Tréru. 


LA  SUIVANTE, 

B*    •       •  •• 
Îesse  ,  fera-Vôh'  approcher  tou$  l^s  Étraii>^ 
gefs "quîfont  venus,  vous  demander  votre  fecoui*$> 

LA  ÎÔ'Ç.TUNE. 

,    (ju'iis.paroîflent. 

LA.  VERDURE. 

(  Cétou  afparcmment  lui  qui  parloit  U  premkf  4 

Madame.  „  ^ 

LA  SUIVANTE. 

Taifez-vous,  vous  manquer  de  refpeâ  à  !t 
Dée^e  ;  il  eft  trop  familier  de  ^'adrelfer  direâe^ 
ment  à  elle.  Je  vous  mterro^er^J»  vqu$  m«  r^ 
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pondrez ,  &  la  DseiTe  4^idera  t  cleft  ainfi  que 
cela  fe  pratique;  apprene:^  Ia<:éFéipo{iîe..    vc 

LA  VERPURJE,./4/«tf«r. 

Je  fupplle  Sa  Majefté  de  pardonnep  à  FigÂo-« 
rance  de  Ton  ,tr2tf-hviaib|e  :f)ij<t.      i 

-   .  ^-\  :  :  LA  SU I V  A  N  T  R       :  ^  ^^ 

Vou$  n'êtes  pas  non  pliis  dans  une  ^(^uri» 
affei  foiumfes  on  (le  patoft  qi^'eç  efcl^îe  devant 
elle.  A  genoux ,  la  Verdure ,  à  genoujt  -  ,  :L-^ 

LA  VERDURE. 
Myv<Mlà.  ^  '' 

X  A  F  O  R'T  U  NE',V^  ;i?#«^  /c>«  Tr^/i^/  -' 

Interrogez  -  le  avec^  bonté';  )e'  fifîs  Volontîeri 
îairoftbîe'aur'niortels  de  (on  erpèce;  j*aî  Hu  Fot- 
ble  pour  eux*  Je  trouve  pelui-cî  ntî  joK  gafçon; 
9  a  fé  heT^fs  quoi  d^ardent' &  de  hardi  dans 
laphyfîoribmié  qui  me  plaît;  Sbtrâjuftemëntinéme 
eft  de  mon  ^dt  ;  cet  KabM^li  n/e  ^  ^agne* 

LA   VERDURE,  dansj^a  joîe\  retevant  un 

Ah!  Madf^me«  1x109  jifiby:  s  /[nar  pfiyiîonomie 

&  moi,  nous  fommes  tous  troi3.bien  hçno^é^  de 

vous  plaire ,  ^  ^9(re  H^teflè  me  traite  d'une 

manière.,.*    -^' 

-'  i  •  •  '  -,*•'* 
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•      ■     'EA  SUIVANTE..' 

LA  VERDUltÉ,     ^ 
l[^CaSet  mon  tnnfporW    •      .  •   S'.-^    '.  7. 

LA  FOU  TU  NE.'       "^^        " 
PaflTez-lui  Quelque  k^^i  je  ns'.ois'pî^ue  pat 
fi  fiere  avec  l«î.'  ■  :■    ■■      ,    .  ;, 

LA  VERDURE,  tharini,      '     • 
LA  FORTUNE. 

Demandez-lui  ce  qu'il  veut.  Pourquoi  lie /aï- je 
pa|(^<le}i  trouvé  chez  iqoiil^  faut  c^'^l/^lojt  &irc 
*  fauroit-il  weté  ?  Cpnmient  le  dety:  deL,.veaîr  à 
moi^ne  lui  a-t-U  p??  ftr^é.  Içs  y^ux.?  ykf.^)5|j'i> 
nous  dife  cç  qui  X^  arrêté.  Maii|  <li!)[^3nptre  ^Sfi^ 
xéponde  à  fon  aife^  &  i|u*il  preniip  upq  pofUujç 
8^ins^aai»te  ;  j&lui  eparguecet  ,abBaiiIè^ 

Ijevez<-vous.  ,  -  ^  . 

^  LA  VERDVRE. 

J'obéis. 
;;      •      .     LÀ -SUIVANTE."     '.    ' 
'  Qui  Étes-yous  ? 

LA  VETIDUR^ 
Cbevilîer  4e  t'Aroeofciel. 


il    '1  f  I  / 
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V  tÀ  SUIVANTE;  > 

Je  le  vois  bien,  &  je*  voua  4emaiMJe  ce  <|rfé^ 

toient  "VOS  pareott,  i 

LA  VERDUR'E.'  '     '  " 

Je  n'en  fçak  rîèdir'  jer  ne  Je«  ai-^jawais  connusi 

•  vLASUIVANTE,  .    :   M 

iVoqs  les  avez  dot^  perdais  au  beiçceau  ? 
LA  VERPURÈ.. 

'.  .Non:çe"fonVWx:qu»VWper%î  8?  î«^"* 
trouvé  paç  un  ÇçnimUIàir^.^     .      v.  .^ 

.    AhJÔf  n'y  fçajjrois.  tenir  :  y^ei  ^  190p.  fil»^ 

-:yenez^  t%oe,.pbjet  dç.ma  cptçpîaUançpî.qHÏJÎ 
vous  erabraflfe.  Combien  de,  qualités,  n'anpQftf?^ 
VOUS  pas  pojjif^i^  plairflJe  ne  m'étonne  plut 
4u  penchant  que,  J^avqîs  pour  yqiis. 

L  A  dvi^VK^^^^ 
Xa  Fortune  4evienclra  ïpUe  4®.  ce  |;arçpa*Iâ« 


'  AT 
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reufe  naifTancç  ?  Çbçz  qui  êteç-vpuç  aujourd'hui*^ 
I<i^  f  9R.ty  NE,  feMmetjur  fort  m^* 

.^         .  ^^ï,4V^RDy,R,É;         ^.  , 

Chez  un  Komme  que  la  ï)éeflre  a^  comblé  de 

*"         *V        ^1        0-.   -'  ' 

fe$  grâces ,  daçs  le  tenops  <^u*ellê  ioçeoit  ru^ 
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Quinquempoix;  £l  il  fie  tient  pas  à  lui  que  ]e  ne 
dbsnjfe  d*état;;l  y  auroit  logg-^empf  que  je  dit 
poferois  moi-oiême  de  la  cou{eur  de  mon  lubit^ 
.  fi  je  voulois  l'en  croire. 

.    .-  LA  SUIVANTE.  ! 

£h!  que  vbiâ  dît*  ce  Seigneur  moderne? 

X'A  VERDURE. 

Qu'il  me  donnera  dés  emplois  ;  *qu'îl  tne  fera 
iîçlié.  Il  je  veu}t  époufer  Lifette»  cî-devant  une 
petite  Femme <•  de- chambre  extrêmement  jolie; 
tout-  à  Fait  mignonne  vraiment  y  &  parfaitement 
nippée.  Ce'  leroit»  ma  foi,  un  bon  petit  ménage 
tout  dreflif \  &  qui  n'attend  que  môi^oaf  dtveiâr 
lontîête  ;  m|iî$. ,  néant;     - 

^  tk  SUIVANTE. 

Eh!  qu*eft-cé  qui  vous  arrête? 

C*eft  cfùe  je  né l'épouferois  qu*jeh  fèclC>ndes  nocet» 
moo  Maître  m'ell'un'peu  fufpéâV je  n'aime  pas 
Içs  veuves  dont  le  mari  vît  eti^ofè.-     ' 

'      :'       LA  FôRtuï^K 

'  AK!  le  benêt  !  ah  le  îfotl  Ten  alfoîi  'faire  moh 
enfant,  gâté.  AlTons*  qu'il  fe  Atltt.i  ie  ne  veux 
j)lus^  Je  voir.    , 


%.«'**  .•  ' 
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LA  VERDURE. 
jMais^  ma  Déef|e« 

.  .:J.A  SUIVANTE. 
..  AUç2fyQ)i^-3eA  9  t!Ous  reviendrez  une  autre  foi&i 
mais  ne  reparoiflez  que.  bien  déterxmoé*     . 


f  ■  "■  '  I  ■ 


AUTRE   SCENE. 


*  *       > 


Eh  ce  moment  farott  M."  ît.ONDELET, 
"'^  qui  pàffc  en  ■çhantàtu ,  JÇf  Ofii  dit  .• 

JL  A,  ia,  rà,  ra,'  ra...  fiôn  jour,  Mêfdemoîr 
&lle$;  ou  bien,  bon  jour,  TA^fâiines  :  car  vous; 
autres  filles  j  ou  femmes ,  vous  vous  i^eilèjûblëi 
toutes  ; n'eu-ce  pas?  ' * 


♦  * 

Tous  avez  fabord'  familîcn      ^       '    '  '^ 


•  *  >  f  > 


Ceft  que  je  fias  (ans  façon:  je  n*aî  point' le 
talent  des  compIimênb;*au£ii)ett'efifais  gueres. 


•     LA  StrrVANTE.   ^ 

Ce  n'éft  pas  de  cette  manière  qu^on  (è  préient^ 

ICIt 


\ 
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M.  RONDELET. 

Eh!  comment  donc  s*y  prendre?  bï?  né  fçau/« 
toit  fe  préfentér  qu'en  fè  tnontraiit  i  eh  bien  t  je 
me  montre,  me  voilà^  -A  qui^naVWtVous?quie(^ 
ce  qui  vous  BU;he>    •  •         .^  ^  Z'>Z'. ,; 

LA   SUIVANTE, 

•  5^  peine  avez-youis  fait  îânrcvérence. 

-M-  *QNBfEL,ET.    3 

Ten  ai  fàit^plus  de  trois  ;  mais  c'eft  que  fe  les 
fir^  un  pePrçpurtjM  :  ç'eft^çç  qui^  fait  qu'etles  pf 
éafoiflèqt  rien.  Xenéz,  en  voità  encore  une^  & 
puis* deux,  &  puis  dès  cômpliiâents.  Bon  jour> 
mes  enfants,  ferviteur  très-humbie;  comment  voiS^ 
portez-vous?  dites  «moi  que  vous  vous  portez 
bîiàn ,  je  ^nii que  f en  fim  bien-^ile  j  &.pui§  JVQUài 
qui  eii  fim. 


*   '  ."r 


LA   FORXUNP  rititfonSUge, 
'  ,  ah,  ail,  ah'.'  Il  me  divertit  beaucoup^ 


Mj^ÇONDELjpX* 

Jl^jy^t  de.  bon  f  ali  ^  ah ,  ah  !  F9liçhoiiae,     , 

•W      ll'-»iA^S.iJ(.I.VA'35ïf  E.     ■■  ,"  -  T;., 
Ah  ,"ah  9  ahrl  i^ç|k  ea  eSe,t^t];ès-plaifant« 

,  r.  ^'.  .  RON.pELEjT^  ,  -  -     j 

ÇUes  font,  ma' foi >  çhannantçs«^      *  ,; ,; 
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tA    SUIVANTE. 

Que  cherchez-vous  îci? 

M.-RQNDELET. 

Rî*n;  je.pafltie.;, 

LA    FORTUNE,  rïtf»/i 
Rien  î  dit-  il;  il  ne  cherche  rien  ?  ah  !  qu'il  eô  ôrî- 
ginal  !  ita'a  pa§  feulement  refprit  de  me  chercher^ 

M.  RONDELET. 
^    J*aî  poprtint  Tefprit  de  r  te  ;  trouver ,  comme  tu 
vois,  mon  petit  cceur* 

LA  SUIVANTE. 
En  voici  bien  d'une   autre  i  DéefTe ,  il  vous 

tutoie. 

M.   RONDELET. 

Voilà.comtnaMonfîeut  Rondelet  en  ufe  aveo 
^feeux  qur'il  aime«  ...: 

.       LA   FORTUNE.  ,  . 

Rondeleit  ?.  il  s'appelle  Q^ondelet  i  fçn  nom  mêf^Q 

ifft  comj^e. 

..  V    LA   SUIVANTE.  ;   - 

ConnoiCèz-yous  la'  Fottwpe  ? . 

M.  ronrj:let. 

Non, 

LA  SUIVANTE. 

Avez-vous  envie  de  la  voir,  &  d'être  de  Tes  amis  ? 


pMiÉa 
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LA    SUIVANTE. 
IS^on ,  J'opine  à  la  fuppreflidn  de  la  harangua. 
La  DéefTe  n'a  point  de  goût  pour  la  période. 

HEiMib'As"; 

«Te  tne  flatte ^ue  ma  harangue  bit  plairoit..^  .. 

LA  SUIVANTE. 

Celles  de  Ciceron  l'étourdiiTent. 

tiEîlMIDAS.  ( 

.    A  Taîr  férieux  -que  vouç ,  ^t^n^z^  auroîs-jé  it 
malheur  tfêtre  importun?         ./• 

LA    SUIVANTE. 

,    C'éfl:  un'  accident  qui  vous  menace*  '  ■  ,  ,  ^ 

HERMIDAS.  , 

Fade  le  Cîel  qu'il  ne  m'arrî ve.  )>as.    . 

LA   SUIVANTE* 
Vous  Tévitèrez  en  abtégeabt  ;  expédions  :  quel 
homme  étes--V0us  2^  ;     .1 

» 

HERMIDAS. 

Un  Amateur  dés  Belles-lettres.  ' 

•        •  -LÀ-'-SUIVÀNTE.    '    ^ 
~''"<Qùoi!  dès  lettres  dèTAlpfeabet?  ^ 

'    HERMIDASr  - 
Non,  Je  fuis  ce  qu'on  appelle  communément  tm 
]Bel-!Çfprit» 


c    • 
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LA    Ï'ÔRTUNE  s'écri'anf  dejhn  Tréne  it^n 

àir  tnniiyéi  •  !  •     •  ; 

Un  Bel-Efpi-it  l 

Un  Bel-Efprit  !  c'eft  fort  -bien  fait  à  vous,    ' 
LÀ    FORTUNE  taille, 

■    AK!  '-  -'-  ;    -  •    ^ ■'■•  ■'■- 

-HERMIDAS.    .  ,  .  : 

Que  dit  la  Décflè  ?  ..      "  : 

LA   SUIVANTE, 
Elle  bâille.  .     -      .  : 

HE  R  Mi!  D  A  S. 
Auroit-elle  la  bonté  d'accepter  un  I^vre  que 
je  lui  dédie. 

LA    SUIVANTE,  nonchalammenU 
Eh  !  Comme  il  vous  plaira  ;  mais  la  Déefle  ne 
lit  guères;  &  je  vous  dis  qu'elle  bâille. 

LA    FORTUNE. 

Dites-lui  que  je  le  remercie.  Bon  fpîr.  Qu'on 
tire  mon  rideau. 

H  E  R  M I D  A  S. 
Eft-ce  que'  la  DéefTe  va  s'endoriflir  ? 

'     LA    SUIVANTE. 
Ouï,  ç*eft  votre  Livre  &  fa  dédicace  qui  opè- 
tent:  tout  ce  qui  eft  bel-ëfprit  l'invite  affez  au 
Tome  IX%  Qq 
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fommeîl  ;  &  moî  qui  vous  parle ,  je  lui  reflêmble 
un  peu  là-deflus.  Bon  foir« 

HERMIDAS. 

Comment  I  bon  foir  !  J'allois  vous  lire  quelque 
chofe  de  mon  livre. 

LA    SUIVANTE. 
Oh  !  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  lifîez  ^ 
fur-tout  la  Préface  :  nous   n'en  dormirons  que 
mieux. 

HERMIDAS. 

Eft  ce-là  Taccueil  qu'on  fait  ici  aux  gens  comme 
moi  ?  Il  me  pridnd  envie  de  vous  réveiller  par  une 
Chanfbn.  \ 

LA   SUIVANTE. 

Ah!  oui-dà:  c'eft  une  autre  a£faire.  Voyons; 

LA   FORTUNE,/^  n/v«7ii«r. 
Il  me  femble  que  j'entends  parler  de  Chanfon; 
Eft-elle  jolie? 

HERMIDAS. 
Oui  9  Madame ,  c'eft  une  Chan(bn  de  Guln*- 
guette. 

LA   FORTUNE. 

Ah  !  c'eft  encore  ce  Bel-Efprtt»  Que  me  veut- 
Il?  Efl-ce  un  Laurier  qu'il  demande?  Je  n'en  ai 
point  qui  lui  convienne.  Cet  homme-là  fe  mé^ 
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prend:  quil  s'adrelTe  à  Apollon;  qu'il  lui  porte 
fes  Belles-lettres:  je  ne  connoîs  que  des  Lettres- 
de-Change  :  rendezrlui  fon  porte  feuille  ;  qu'Apol- 
lon y  falTe  honneur  :  ce  n'eft  point  à  moi  à  payer 

Xes  dettes» 

(  Elle  fc  rendort.) 

HERMÎDAS. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  cru 
iênfibles  à  de  belles  chofes. 

LA  SUIVANTE. 
MonfîeurleBel-Efprit,  vous  faites  quelquefois 
des  Vers  ^  fans  doute  ? 

HERMIDAS,  scn-allant. 
Vous  en  fçaurez  des  nouvelles. 

LA  SUIVANTE. 

N'y  manquez  pas  :  voilà  de  quoi  faire  contre 
nous  une  belle  &  bonne  Ëpigramme  qui  no\»  ap«* 
prenne  à  vivre  ;  car  cela  eft  honteux* 

HERMIDAS, 

Vous  ne  la  fentiriez  pas, 

LA  SUIVANTE. 

Attendez  :  nous  ne  vous  donnons  rien  ;  mais  du 
moins  emportez  .un.  confeil.  Au-lieu  de  faire  de 
fi  belles  chofes ,  &  de  les  dédier  à  la  Fortune  ^ 
|9[ui  n'y  entend  rien  ^  dédiez  vos  ouvrages  à  la 


■>-"•• 


ôiz  LE    C  A  B  1  NET 

inalice  humame  :  elle  eft  riche  ;  elle  vous  paiera 
bien  ;  la  bonne  Dame  n'eft  pas  délicate  fur  tout 
ce  qui  Tamufe.  Avec  elle ,  il  vous  en  coûtera  la 

ë 

moitié  moins  de  peine ,  pour  avoir  de  refprît: 
vous  brillerez  avez  une  commodité  infinie;  &ce 
fera  le  Pérou  poui:  vous, 

(  Ifcrmidas  fors  f  en  Uva/u  les  épaules.) 


AUTRE    SCENE. 

LA    FORTUNE ,  LA  SUIVANTE, 

LA    FORTUNE,  ouvrant  les  yeux  ,  comme 
^   -;:  fe  réveillant. 

E  vHir^ngueur  .eft-il  parti  ? 

IrA    SUIVANTE,    p 

Oh!  il  empgÈte.foh  congé  en  bonne  form** 

LA  FORTUNE.    • 

Je  me  fauVe  de  peur  qu'il  nç  r,évîenne;  qu'on 
•m'akelle  mon  Char  pour  rOpera-Comique* 

LA  SUIVANTE. 

•      yôtcî  encore' un  Client,    .' 

..       ÇCeJi  Luàdor  qià'paroit.\ 


-k 


* 
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Maïs  il  ne  vous  arrêtera  pas  ;  ce  n'eft  qu*un  Hon^ 
ticte-homraç, 

LA    FORTUNE. 

Eh  bien  !  cet  hoanête-horame ,  q^u'il  faute,  pu 
que  le  Cîel  Taffifte. 

LA  FORTUNE  sen-va  avec  toute  fa  fuîte^ 

LA   SUIVANTE,^  Iz^a^r. 
'    Vous  avez  entendu  ce  qu*a  dit  la  Fortune-: 
eh  bien  !  qu'il  faute  ;  &  moi  je  vous  répète  après 
elle  :  eh  bien  1  fautez  donc. 

LUCIDOR. 

Mes  petites  vertus  me  font  chères,  &  je  vou- 
drois  Bien  ne  les  point  donner  à  ramafTer  au  Scru- 
pule :  j-'aimerois  mieux  qu'on  fît  mon  Epitaphe  \ 
qu/  la  leur. 

LA  SUIVANTE. 

En  ce  cas- là,  que  le  Ciel  vous  aflîfte;  comme 
dit  la  Déeflè  :  mais  tenez,  voici  le  Grand-Prêt. 
Ûj  la  Déefïe  :  remettez-vous  entre  fes  mains. 
Il  va  vous  débarrafler  de  vos  fcrupules  par  la  pluSi., 
petite  opération  du  monde. 


.    ' 
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CINQI/IEME   FEUiLLE. 

Réflexions  fur  les  Coquettes. 

'  JLiES  Coquettes  ne  s^aîment  pas,  &  ne  Ç>nt 
pourtant  bien  que  lorfqu'elles  font  enfemble.  Sça* 
ve2-vous  ce  qu'elles  cherchent  en  fe  prenant  poui^ 
coir pagnes?  le  plaiilr  de  remporter  Tune  fur  Tautre: 
elles  vont  pourvoir  à  la  nourriture  de  leur  vanité, 
&  faire  aflaut  de  charmes  ;  ce  font  des  vifàges , 
des  tailles ,  des  mines  &  de  bons  airs  qui  vont 
latter  enfemble, 

Aifurément  je  fuis  ou  plus  belle,  ou  plus  ]alle ^i 
ou  plus  aimable  que  Dons ,  dit  Julie  en  fon  par« 
ticulier  :  mais  à  la  certitude  que  }'en  ai  »  &  que 
mon  miroir  m'en  donne ,  il  feroit  délicieux  d'y 

ajouter  une  autre  preuve  s  &  c'eft  la  preuve  de 

fait. 

Julie  ne  me  vaut  pas ,  dit  de  fon  côté  Doris  : 
Je  Teilàce  ;  j'ai  bien  d'autres  grâces  qu'elle  y  &  je 
n'ai  pas  befoin  d'en  être  plus  sûre  que  je  le  fuis  : 
anai$  quelques  certitudes  de  plus  ne  gâteront  rien  \ 
allons  Itt  multiplier  ^  pour  les  rendre  plus  vives  : 


< 
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mon  amour-propre  fe  chicanhe  quelquefois  là«def- 
fus  ;  allons  le  rafTalier  d'évidence. 

Et  voilà  Dorîs  &  Julie  qui  vont  fe  trouver.  Elles 
s'embraflênt  en  s*examinant  fourdement  d'un  œil 
critique.  Dorîs  croit  étonner  Julie  par  fes  grâces  , 
&  Julie  s^imagine  que  les  Gennes  inquiètent  Doris  , 
&  lui  font  peur. 

Il  eft  cinq  ou  (ix  heures  du  fpir  ;  où  ira-t;  on  } 
au  Speâacle,  ou  aux  Tuileries?  &  là,  de  quel* 
que  manière  que  les  chofes  tournent ,  que  leur 
vanité  ait  lieu  de  s*y  applaudir ,  ou  non ,  ne  ciai- 
gnez  pas  qu'il  y  ait  aucune  de  nos  deux  femmes 
qui  rabatte  de  fa  confiance. 

L'amour<  propre  des  femmîes  »veut  bien  avoir 
le  régal  de  fe  convaincre  qu'il  ne  s'en  fait  pas  trop 
accroire:  mais  s'ilarrive  quelque  chofe  qui  ne  lui 
foit  pas  favorable  ,  il  fçaura  bien  y  remédier; 
tout  ce  qui  prouvera  contre  lui  ne  prouvera  rien. 
Menons  nos  deux  Coquettes  aux  Tuileries:  vous 
les  voyez  qui  s'y^romenent  ;  elles  fe  tiennent  fous 
le  bras.  Ah  !  les  bonnes  amies  !  Que  croyb7-vous 
qu'elles  penfent,  &  que  chacune  d'elles  dife  inté- 
rieurement à  l'autre? 

Venez ,  Madame ,  venez ,  Coquette  que  vous 
étesi  venez  orner  mon  triomphe  ,&  voir  confon^ 
dre  la  vaoit^  que  vous  avez  fans  doute  de  croire 

Qqiv 
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que  vous  ètts  auflî  ai'mâbfe  qu^'iftoî;  avancez  ,  * 
que  je  vous  morttre  le  contraire  :  nous  voici  ea 
bon  lieu  pour vuidfcrnotre  différend. 

Et  là-deffus,  -elles  marchent  à  grands  pas:- vous 
les  entendez  étlateF  de  rire  en  parlant.   . 
t  Eh  !  de  quoi  parlent-elles  ?ellesne  le  fçaventpasL 
elles-mêmes;  ce  font  des  mots  qu'elles  pronon^ 
cent,  afin  d'ouvrir  là  "bouche  avec  grâce, 

•  De  quoi  rient-elles-?  De  rien.  Ce  n'^ft-là  qu'une 
coquetterie;  ce  n'ôfr  que  pour.feire  du  bfuit, 
powr'en  paroître  plus  vives,  plus  bruyantes,  plus 
diffipées;  pour  en  tenir  plus  de  place;  pour  at- 
tirer Tattention  de  ces  hommes  qui  fé  promènent- 
auflî ,  qui  viennénf  à  elles ,  &  qui  en  paffant  vont 
juger  nos  Coquettes* 

*      -  ■  , 

*  Quatre  hommes  font  paffés  :  il  y  en'a  trois  qui 
n*ont  regardé  que  moi ,  dit  Doris  e»  elle-même, 
&'  fauroîs  eu  le  quatrième,  s*il  n*avoit  pas  re-* 
gardé -ailleurs  en  paflTant ,  ou  fi  par  hâfard*  fes 
yeux  ne  s'étoîent  pas  d'abord  tfo.uvés.  fuT  Julie. 

Aînfi  je  penfè  qu'il  eft  clair  que  Je  vaux- mieux» 
qu^^elle  :  il  n'y-a-pas  à'  en  do:uter;t'eft  u^e^affaîre- 
de  calcul  V  ']Ù  trois  contrç  un  >  &  cet  un  \  je  l'aurai 
ati' retour,  ' 


•  1    »>  « 


A       1 


,  '  Que  répond^^dcéék'"'Juîîè'>cortvtent-lbllequ-ellô 
a  perdu?  Oh  !'  que'nba.EUô  a  fûtt^ionwu  çqs 
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trois  hommes  n'honorer  eflFeftivement  que  fa  com- 
pagne de  leurs  regards  ;  elle  n*a  eu  que  le  qua- 
trième ,  elle  le  fçait  :  c'eft  un  fait  qu'elle  ne  peut 
contefter, 

.  Mais  qu'eft-çe  que  cela  conclut?  Rien.  Ceft 
que  Doris  a.  fixé  les  trois  autres  par  un  fracas  de 
coquetterie  fupérieure  à  la  fienne^  par  un  toa 
4e  voix  d'une  hauteur  indécente ,  par  des  regard» 
effrontés  qui  ne  manquent  jamais  d'arrêter  les 
hommes ,  qui  les  débauchent ,  qui  fubornent  leuc 
jugement.  Doris  n'a  pas  les  yeux  plus  beaux 
qu'elle,  pas  même  fi  beaux  ;  mais  elle  les  a  plus 
hardis;  elle  les  jette  à  la  tête:  Se  c'i^ft  parce  qu'ils 
çnt  moins  de  modefliie ,  moins  de  pudeur  qu'on 
-3'y  eft  arrêté  préférablement  aux  fîens ,  qui ,  i 
mpdeftie  égale  3  q's^uroiçnt  pas  fouffert  de  con- 
currence, 

.  Que  Doris  plaîfe  à  ce  prix- là,  ajoute  Julie: je 
pe  lui  envie  pas  la  miférable  vanité  qu'elle  en  tire; 
&  fi  elle  appelle  cela  être  plus  aimable  qu'une 
autre ,  à  la  bonne  heure  5  mais  fi  on  voulait  étaler 
fa  gorge ,  comme  eJle ,  avoir  les  épaules  aufli  dé- 
couvertes, l'air  auffi  déhanché,  &  une  figure  auflî 
cavalière,  elle  n'auroit  pas  beau  jeu. 

Pendant  quç.  Julie  ^ient  ce  petit  dialogue  en 
ellQ-méme,  &^fe  confole  ainfidu  défagrémeqit  de 
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cette  première  aventure ,  une  autre  troupe  d'hom- 
]nespailè;&  Julie»  dont  la  gorge  (quoi  qu'elle 
en  dife  }  n*eft  pas  *  mieux  vêtue  que  celle  de 
Dons  9  ne  s'y  prend  pas  plus  honnêtement ,  ni 
plus  loyalement  que  fa  rivale  »  pour  triompher 
cette  fois -ci.  Elle  imagine  à  fon  tour  quelque' 
vivacité  »  quelque  folie  ;  par  exemple ,  un  cri  pour 
un  faux-pas ,  &  qui  fait  que  ces  hommes  la  regar* 
dent  la  première. 

Il  eft  vrai  qu'enfulte ,  pour  retenir  leurs  yedx 
fur  elle,  il  en  coûte  aux  fîens  autant  de  hardiefle 
&  de  corruption  qu'elle  en  a  reproché  à  ceux 
de  fa  compagne  :  mais  tout  cela  lui  échappe  ;  elle 
ne  s'en  apperçoit  pas;  fa  rivale  n'a  d'abord  gagné 
qu'en  trichant  :  pour  elle ,  elle  a  gagné  de  bon 
jeu ,  comme  qui  diroit  par  la  force  des  cartes.  * 

Mais,  Mefdames ,  leur  dirois-je ,  eft-ce-là  vain-^ 
cre  ?  Etes-vous  venues  difputer  4'enronterie  ou 
de  beauté  ?  Car  aucune  de  vous ,  ce  me  femble  , 
ne  peut  fe  flatter  de  l'emporter  ici  comme  belle. 

Et  en  ceci  pourtant  je  crois  que  je  me  trompe 
moi-même.  • 

Entre  deux  femmes  qui-,  en  pareil  cas ,  fe  mé- 
nagent auffi  peu  l'une  que  l'autre ,  c'eft ,  fans  dit 
ficulté ,  rimmodeftie  de  la  plus  jolie  qui  pique  le 
plus. 
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Ainfi ,  il  y  a  toujours  combat  de  beauté  en-» 
tr'elles. 

î  La  Coquette ,  ne  fçaît  que  plaire ,  &  ne  fçaît 
pas  aimer  ;  &  voilà  aufli  pourquoi  on  Taime  tant. 

Quand  une  femme  nous  aime  autant  qu'elle  nous 
plaît  y  pour  Tordinaire  elle  ne  nous  plaît  pas  long- 
temps:  Ton  amour  nous  a  bientôt  fait  raifon  du 
pouvoir  de  Tes  charmes. 

La  femme  vertueufe ,  avérée  pour  telle ,  & 
par  conféquent  inaccedible  à  la  fleurette  »  quelqud^ 
aimable  qu'elle  folt,  n'a  plus  de  fexe  aux  yeux  d'une 
infinité  de  gens  ;  ce  n'efl:  plus  une  femme  pour 
eux,  elle  ne  leur  eft  bonne  à  rien»  Dites-leur: 
elle  eft  belle  femme;  ils  vous  répondront,  fort 
belle.  Mais  c'eft  un  mot  qu'ils  difent.  Se  non  pas 
une  réflexion  qu'ils  font  avec  vous. 

hes  vraies  Coquettes  n'ont  l'âme  ni  tendre,  ni 
amoureufe;  elles  n'ont  ni  tempérament ,  ni  cœur« 
Je  crois  qu'il  ne  leur  en  coûteroit  rien  d'être 
iages ,  s'il  ne  falloit  pas  quelquefois  manquer  de 
fagefTe  pour  garder  leurs  Amants.  Leurs  bontés, 
toujours  rares  ,  ne  font  pas  des  foiblefTes  ;  ce 
font  ^es  prudences.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'être 
foibles.;  mais  vous  avez  befoin  qu'elles  le  foietlt 
un  peu. 

Un  homiueferoitbien  honteux  de  tous  les  tran& 
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j)orts  qu'il  a  auprès  d'une  Coquette  qu'U  adore  , 
s'il  pouvoit  fçavoir  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  fan 
efprit  j  &  le  perfonnage  qu'il  fait  auprès  d'elle  ; 
car  elle  n'a  point  de  tranfports  >  elle  eft  de  fang- 
froid  >  elle  pue  toutes  les  tendrefles  qu  elle  lui 
montre ,  &  ne  fent  rien  que  le  plalfir  de  voir  un 
fou ,  un  homme  troublé ,  dont  la  démence  »  Ti- 
vreflè  &  la  dégradation  font  honneur  à  fes  char- 
,mes.  Voyons ,  dit-elle ,  jufqu'où  ira  (à  folie,  con- 
templons ce  que  je  vaux  dans  lea  égarements  oA 
je  le  jette«  Que  de  foupirs  !  Que  de  ferments  !  Que 
de  difcours  emportés  &  fans  fuite  !  Comme  il 
.m'adore  I  Comme  il  m'idolâtre  !  Conimeil/b  taît! 
.  Comme  il  me  regarde  !  Comme   il  ne  fçait  qe 
\  qu'il  dit  !  Allons ,  ma  vanité  doit  être  bien  con- 

tente :  il  faut  que  }e  fois  prodigieufeinent  aima- 
ble; car  il  eft  prpdigieufement  fou. 

Quelquefois  aufld  fe  trompe-t-elle«  Cet  homme  > 
qu'elle  appelle  foa,  peut  n'être  de  fon  côté  qu'un 
fripon ,  qui  croît  avoir  attendri  la  friponne ,  & 
qui  s'écrie  en  lui- même  :  ah  l  que  |e  fuis  aimable, 
&  quelle  eft  follet 

Qn  parle  des  Coquettes,  on  en  parte  devant 
des  Coquettes  même.  On  leur  dit  qu'il  eft  hon- 
teux de  l'être.  Elles  le  difent  aufli  de  la  meilleure 
foi  du  monde»  £Uq$  nç  ^'avifent  pas  de  pQnfec  qu'oa 


K 
I 


m 


tm 


DU    PHILOSOPHE.        62t 


parle  d'elles  ;  &  ce  qu*il  y  a  de  plus  fingulier ,  c*cft 
.  qu'on  n'en  parle  point  non  pins.  Elles  plaifentà 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  là  ;  &  on  ne  trouve' 
point  Coquette  une  femme  qui  plaît ,  on  ne  h 
trouve  qu'aimable. 

Je  n'aime  pas  les  Coquettes,  vous  dît  un  homme 
qui  fait  lé  délicat  en  fait  de  femmes  ;  & ,  de  toutes 
les  femmes,  la  plus  Coquette ,  c'eft  celle  qu'il  aime 
il  qu'il  adore. 

5  Que  veulent  dire  la  plupart  des  Romans  ?  Ils 
sous  font  des  Amants  (i  fidèles ,  qu'ils  ont  le  cou- 
rage de  £ake  les  cruels  avec  les  plus  belles  femmes 
du  monde  qui  fe  jettent  à  leur  tête.  Ils  ne  font  pas 
ièulement  tentés  de  jetter  un  regard  fur  elles:  la 
tout  parce  qu'ils  ont  une  Maitrefle.  Cela  ne  vaut 
rien ,  &  n'eft  ni  vrai ,  ni  vraifemWable. 

Il feroît- pourtant  beau  qu'un  homme,  en  pareil 
cas,  réfiftât  ;  encore  feroit-ce  du  beau  qui  choque- 
roit  la  vi^e,  On  le  foufFriroît  dans  un  Chrétien ,  on. 
ne  l'aimec'^it  pas  dans  un  galant-homme*      ^    . 

l^es  Femmes  mariées. 

5^Les  hommes  difent  que  les  femmes  onit  la  foi** 
blefle  en  partage  :  cela  peut  être  vrai  en  foîr  Mais 
avons^noùs  droit  de  le  dire  /ou  même  de  te  croire  ? 
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Exammons ,  par  exemple  »  la  diftribu;ion  des  de* 
voirs  que  nous  avons  faite  dans  le  mariage  entre 
des  créatures  fi  foibles,  &  nous  qui  fommes  fi  forts; 
&  nous  verrons  fi  la  balance  eft  égale. 

Marions  une  fille  à  un  brutal  :  il  n'y  a  que  trop  de 
ces  Me(fieurs-là  ;  de  quel  ton  quelquefois  ne  parle*' 
t-:il  pas  à  fa  femme  ?  Taifez  -  vous  »  Madame  ;  je  la 
veux  ;  laiflez- mcn  en  repos }  vous  ne  fçavez  ce  que 
vous  dites;  je  le  veux. 

Que  ce  fuperbe  je  le  veux  f  eft  humiliant  !  Le 
(dernier  des  efciaves  s'y  accoutume-t-il  ?  Y  a  <*  t*  il 
d'âme  pour  qui  il  ne  foit  pas  fanglant  ?  Il  écrâfo 
Tamour-propre;  fc  j'ai  pitié  d'une  femme  dont  oa. 
outrage  jufques-Ià  la  dignité  de  Compagne»  dont 
on  anéantit  la  volonté  jufqu'â  cet  excès. 

L'Infortunée  fe-  plaint-elle,  (  vous  dîroientlest 
femmes  )  c'eft  encore  pis  ;  le  brutal  s'en  offenfe* 
Secévolte-telle  à  force  de  récidives  :  elle  eft  per- 
due; les  Loix  Tattendetit  pour  la  condamner ,  pour 
la  punir  de  n'avoir  pas  la  force  de  mourir  dans  It 
filence. 

Que  faut  il  donc  qu'elle  fafTe?  Hélas  I  lui  dîra-t-on, 
cela  eft  bien  fâcheux  ;  tâchez  de  prendre  patience  : 
vous  n'avez  de  reiTpurce  que  dans  vos  vertus  ;  8c 
c'eft  comme  fi  on  lui  difoit  :  foufifre  ^pleure^gémis» 
foupir^^  pratique  des  vertus  impraticables  ^  &  tài^ 
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che  de  te  traîner  aînfi  îufqu'à  la  mort ,  d'attraper 
le  mieux  que  tu  pourras  la  fin  de  ta  vie  ;  voilà  touf 
les  remèdes  qu*on  fçache  à  ta  peine,  la  patience  U 
ja  mort. 

Qu'on  nous  cite  un  feul  article  où  nous  ne  foyons 
pas  maltraitées;  (  ajouteront  les  femmes:)  car  ce 
font  toujours  elles  que  je  fais  parler. 

Une  femme  fe  comporte  mal  ;  elle  ^  des  Amants; 
elle  trahit  la  fidélité  conjugale.  Point  de  quartier 
pour  elle  :  on  Tenferme ,  on  la  féqueftre ,  on  la  ré- 
duit à  une  vie  dure  &  frugale  y  on  la  déshQQor^  »  & 
elle  le  mérite. 

.  Mais  que  fait-on  à  un  mari  qui  eft  infidèle,  qu| 
ft  des  Maitreflès ,  qui  vit  avec  elles ,  qui  fe  ruine 
pour  elles,  lui,  fa  femme  &  fes  enfants?  Que  lui 

fait»on  ?  Le  voilà  dans  le  cas  où  Ton  enferme  & 

'  .    '    -  1. 

femme. 

£t  remarquez  que  cette  femqie  a  caçKé  fonliber« 
tinage  autant  qu'elle  a  pu  ;  elle  étoit  même  hyp<>; 
crite ,  de  peur  d'être  fcandaleufe.  Son  vice  étoî^ 
timide  ,  il  fe  fauvoit  dans  les  ténèbres  \  à  pein^ 
en  a-t-elle  joui. 

Jettez  les  yeux  fur  un  mari  infidèle.  Y  a- 1- il 
rien  de  plus  efironté  que  fon  libertinage  ?^  Prend  il 
quelques  mefures  pour  le  cacher  à  fa  femme  ?  £h  ,| 
qu'importe  qu'elle  le  fçache  ?  Il  en  fera  quitte  pour 
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la  voir  plcuret.  Le  cachera  t-il  à  fes  amis  ?  Ils  n*eii 
feront  cjue  rire.  Auic  indifférents  ?  que  lui  dîront- 
îls?N*eft  II  pas  le  maître  de  ks  aàîons  ?  Ne  lui  eft-îl 
pas  permis  de  corrompre  les  mœurs  ,  &  jde  donnet 
des  exemples  de  vices  ?  Bagatelle  que  tout  cela. 

Mais  fa  femme  eft  puùie,  ericofe  une  fois,  Ek  ! 
que  lui  fait-on  à  luîï  Nous  le  demandons.  Que  lui 
en  arrive- t-il? 

Où  font  les  maris  qu'on  enferme,  qu'on  féqueftreî 
Sont -ils  feulement  déshonorés  d^ns  le  monde  ? 
Point  du  tout. 

Monfie.ur  un  tel  eft  un  homme  qui  fe  dérange  , 
dira-t-bn.  Sa  femme  èfl  aimable ,  fa  maitreilë  ne  la 
.iraut  pas.  '   V 

Qu-eft  ce  que  cela  Cgnîfîe,  fa  femme  eft  aimable? 
Eft-ce-là  tout  ce  qu  il  y  a  à  dire. 

Et  quand  lui-même  n'eft  qu'un  magot  ^  qu'il 

eft  laid  de  vifagé  8^  d'efprit ,  yous  rie  pardonnez 

pas  à  cette  aimable  femme  dé  le  trahir  avec  éclat ', 

toute  aimable  .qu'elle  eft  !  Cette  iniuftice  ^  là  pafle 

m:iagmation.  .. 

Nous  difpns^qi;'on  lui  pardonné  à  ce  mari;  vrai- 
ment ,  qu'on  nç  s'en  rient  point-là  !         . 

Comment  donc  f  ,Son  libertinage ,  ou  plutôt  fa 
«lanterie  le  rend  illuftre  ;  ,elle  en,  fait  un  Héros 
^u'oQ  eft  curieux  de  voir  j  on  fe  lé  montre  au  Spec- 
tacle 
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tàcte  ;  on  épie  le  moment  qu'il  vdus  falue.  Où 
cft-il  ?  fe  dir-on.  Il  vient  de  paroître  ;  tene2  ^ 
le  voilà  :  c'eA  lui^  c'eft-là.ce  fameux  violateuc 
de  Tordre* 

Auflî  faut-il  voir  combien  il  fe  tient  droit,  let 
airs  quHl  fe  donne,  &  avec  quelle  fuperbe  confiance 
il  produit  fort  vifage^ 

t  pourquoi  donc  nous  prend-on  ?  (  continué*' 
tont  les  femmes,  )  Que  les  hommes  s'expliquent  i 
onhent-ils  1  exercice  de  la  vertu^  comme 
titie  chofe  alfée ,  &  qui  rïe  pafTe  pas  lios  forces?  ou 
bien  cette  vertu  eft  -  elle  fi  pénible  ,  qu'elle  né 
jpuifiè  appartenir  qu'a  nous  ?  Nous  feules^  a  caufô 
de  Texcèllence  de  notre  (exe ,  méritons  «-flous  d'eiii 
avoir,  de  là  fuivre  ^  &  d'être  punies ^  quand  noui 
en  manquons  ) 

Les  honimes  àù  contraire  ne  font-ils  pas  âigaéà 
là'ètre  vertueux  ?  leur  indignité  eft-elle  (ans  confé* 
iquence  ?.  Si  cefa  eft ,  qu'ils  fe  déclarent  ^  &  nous 
toe  dirons  môt^  nous  ferons  les  premières  à  ti'ou^ 
Ver  juftes  ces  punitions  dont  oii  nous  accable^ 
quand  nous  nous  égarons ,  &  qui  feront  alors  des 
titres  de  grandeur. 

Mais  que  les  hoihmes  aient  rauaâcè  dé  nous 
méprifeT  comme  foibles  ,  pendant  qu'ils  prennent 
pour  euic  toute  la  comiixQdi^  des  Vkeâ ,  &  qu  tlf 


dtedb 


^€26  LE     CABINET 


nous  iaiiTent  toute  la  diËcuIté  des  vertus;  en  vé- 
rité cela  n'eft-il  pas  àbfurde  ? 

5  Noiis  accufons  les  femmes  d'être  coquettes, 
<d'étre  fourbes ,  &  méchantes,  LaiiTon^^les  parler 
ià-deflus. 

Si  notre  CO(îuetterîe  «ft  un  défaut.  Tyrans  que 
que  vous  êtes ,  (  nous  diroieift>^lles,  )  qui  devons- 
nous  en  accufer  que  les  hommes  ? 

Nous  avei-vous  lallTé  d'autres  refTources  que  lei 
mîférable  etoploi  de  vous  plaire? 

Nous  fommes  méchantes,  dîtes- vous?  Ofez- 
vous  nous  le  reprocher  ?Dâns  la  trifte  privation  de 
toute  autorité ,  où  vous  nous  tenez  ;  de  tout  exer- 
cice ,  qui  nous  occupe  ;  de  tout  moyen  de  nous 
faire  craindre ,  comme  on  vous  craint,  n*a-t-il  pas 
fallu  qu'à  force  d'efprit  &  d'induftrie  ,  nous  nous 
dédommàgeaiuons  des  torts  que  nous  fait  votre 
tyrannie? Ne  fommes-nous  pasyosprifonnieres  ;  & 
n'êtes- Vous  pas  hbs  geôliers?  Dans  cet  état,  que 
lious  refte-t-îl,  que^la  rufe?  Que  nous  refte-t-il, 
qu'un  courage  impuiflàtit ,  que  vous  réduifez  à  la 
lionteufe  néceffité  de  déVèftir  fineîTeiNotre  malice 
n'eft  que  le  fruit  delà  dépendance  où  nous  jfbmmes. 
Notre  coquetterie  fait  tout  notre' bien.  Nous  n'a- 
vons point  d'autre  fortune  que  de  trouver  grâce  de- 
,Vant  vos  yeux.  Nos  propres  J)a[rents  rie  fe  défont 
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de  nous  qu'àcQ  prix-là;  U  faut  vous  plaire^  ou  vieillir 
ignorées  dans  leurs  maifons:  nous  n'échappons  \ 
votre  oubli  »  à  vos  çiéprîs,  que  par  ce  moyen  i 
nous  ne  fortous  du  néant  »  nous  ne  fçaurions  vou^ 
tenir  en  refpe<%  >  faire  figure ,  être  qyelque  chofe  , 
^u*en  nous  faif^nt  Tairont  de  fuhftituer  une  in*- 
duftrie  humiliante  9  &  quelquefois  des  vices  ,  i 
la  plac^  de$  qualités ,  des  vertus  que  nous  avons  ^ 
dont  vous  ne  faites  rien ,  ic  que  vous  teneas 
ç^ip^ves, 

J  Un  Amant  eft  upe  f  fpece  de  créancier  qui  4 
donné  fon  cœur  à  une  femme ,  &  qui  vient  lui  de* 
çaander  d'çn  être  payé  en  mênie  valeur. 

Donhez-moile  vôtre,  lui  dit- il  d'abord  :  elle  le 

renvoie ,  &  ne  veut  point  entendre  parler  de  cette 

dette-là. 
Là-deflUs,  grand  procès  entr'eux;  ilTadiége 

de  galanteries  j(  de  refpeâs ,  d'a0iduités ,  de  mille 
tendres  foins«  C'eft  la  manière  de  plaider  de  TA- 
moun 

Elle  y  répond  par  des  froideurs,  par  des  refus 
redoublés ,  par  des  fiertés ,  par  des  fuites ,  par  des 
^urançes  qu'il  prend  des  peines  inutiles  ;  &  enfin  , 
ne  fçachant  plus  que  dire ,  par  des  incrédulités  (ur 
le  befoin  infuppprtable  qu  il  a  ^  dit  *  il ,  d'être 

payé. 
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Si  elle  ]^  çonfomme ,  ferviteiir  à  ta  débitcice  9  l 

U  chance  tourne  ;  c'eft  elle  qui  devietit  te  créan- 
cière ^^  &  le  tout  énit  par  une  banqueroute  qui 
lu  déshonore  ^   quoique   ce  (oit   elle  è  qui  oa 

la  faiïe. 

5  II  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  homnar 
£er,  &  un  homme  glorieux^ 

La  âcrté  part  d'un  fetitiment  âobi^  &  louable  1 
€*eft  une  vertu  »  quand  elle  eft  réglée  1  ce  Q'eft' 
quHin  vice  9  quand  elle  ne  Teft  pas^ 

Mais  la  vaine  gloire  eft  toujours  un  ridîcule« 

On  pçut  dire  à  un  homme  :  vous  êtes  trop  fiet; 
mais  on  ne  lui  dit  point  :  vous  itt%  trop  glorieux  i 
parce  que  c'eft  dire  une  injure  y  c^eft  Tappeller  faté 

Il  fîed  bien  \  un  homme  d'être  fier  dans  de 
certaines  occafions  ;  il  n'y  a  point  d'occafîon  où  il 
ne  fe  dégr«kde  ^  quand  il  eft  glorieux. 

Ordinairement  mêmes  le  glorieuiQ  n^eft  pas  fier^ 
itf'homme  fier  veut  être  intérieurement  content  df 
lui.  Il  fuâit  ^u  glorieux  d'avoir  Contenté  les  autres  v 
c'eft  aiTez  pour  lui  que  fec  aâiohs  pafoiflent  Ioua« 
blés.  L'autre  VQUt  que  les  itçnnes  le  foient  ^  fei 
yeux  même^ 

£n  un  mot ,  l'hofoime  fier  a  du  coMir  ;  le  glo- 
rieux n'a  que  l'orgueil  de  perfuader  qu'il  efa  84 
yuu  a  de  vraiçs  v^nus  dans  l'|m«  ;  X%^tn  en 


VIT    PHILOSOPHE.        6^t^ 


]oae  «tall  nl'a  pas»  &  qu'il  na  fe  foucie  pas^ 
d'avoir^ 

L'un  a  du  plalfîr  à  être  hoDnéte-homme  :  Paatrd^ 
voudroit  bien  fouvent  s'exempter  de  faire  commd 
s'il  l'était.  Il  ne  tient  pas  à  la  prabité  ^  il  tient  à 
l^onneur  qu'elle  procurer  Auâi  6n  inanque*t<*il 
dans  mille  petits  détails  qu'on  ne  fçait  points 
L'homme  fier  eft  un  bon  ami  ;  c'eft  à  vous  pecfon*. 
nellement  que  fon  amitié  s'adreflè. 

Le  glorieux  n'eft  ami  de  perfonne  ;  &  quand  il 
paroît  le  vôtre ,  ce  n'eft  pas  vous  qu'il  aime  ;  c'eft 
votre  rang ,  c'eft  votre  fortune ,  c'eft  l'éclat  qui 
vous  environne ,  &  l'eftime  où  vous  êtes  dans  le 
monde  :  c'eft-à-dire  qu'il  voiis  aime  comme  riche  ^ 
comme  grand  Seigneur ,  comme  puidànt ,  comme 
accrédité  y  comme  honoré  des  autres ,  &  jamais 
comme  homme  qu'il  eftime  &  qui  lui  plaît.  Vous 
n*étes  rien  pour  lui;  vous  ne  valez  pas  votre 
habit;  il  l'aime  mieux  que  vous,  quand  il  eft 
magnifique. 

Diftinguez  pourtant  le  fanfaron  du  glorieux: 
on  prendroit  fouvent  le  glorieux  pour  un  fanfa^ 
ron;  mais  l'homme  qui  n'eft  que  fanfaron,  peut  être 
un  très4ionnête-homme  ;  il  peut  avoir  toutes  les 
vertus  (ju'il  yous  montre  ;  (on  défaut ,  c'eft  de  lec 
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avoir  avec  fafie ,  de!  vouloir  lies  rendre  étonnaa* 
tes  ;  &  quelquefois  il  a  dans  Tâme  do  quoi  pouH 
voir  lés  rendre  telles,  de  quoi  tenir  tout  ce  qu'il 
promet:  c*eft  feulement  dommage  qu'il  le  pro«^ 
mette.  II  peut  être  refpeâable  dans  le  fond ,  pen« 
dsmt  qu'il  eft  un  fanfaron  dans  la  forme:  il  n'^ 
quelquefois  tort  que  dans  le$  manières^ 

l^in  du,  ncuvicmc  FçlumCm 
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